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« Peu importe qui mon père a été ; ce qui est important… c’est le souvenir que je garde de lui. »

Anne Sexton







À mes grands-pères.
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Caleb

      Be Brave

    
      Le froid de décembre s’infiltre par la fenêtre ouverte de mon bureau. Je sens la morsure de la bise sur mes bras nus, sur mes joues. Peu m’importe. Les yeux rivés sur la mer du Nord déchaînée, je reste figé, admiratif d’un tel spectacle, reflet fidèle de la tourmente qui ravage mon esprit.

      Deux mois.

      Deux mois depuis que je suis rentré à Inchkeith, seul.

      Sans elle.

      Deux interminables mois où le moindre courant d’air me renvoie son parfum ; celui de la fièvre printanière des Highlands, des rochers humides de nos montagnes, de l’herbe fraîche des grandes plaines.

      Celui des chardons qui fleurissent dans les recoins les plus insoupçonnés.

      La fragrance de l’Écosse.

      Mo cluaran…

      J’aurais aimé n’avoir à choyer que des souvenirs heureux, mais seuls son visage dévasté, ses yeux troublés par les larmes de souffrance et ses lèvres, tant adorées, tordues par la répulsion, viennent hanter mes nuits. Je ne parviens pas à me remémorer la saveur de mon dernier repas. Était-ce il y a deux jours ? Ou hier ? Ce matin ? Peu importe : tout me paraît fade, insipide. Sans intérêt.

      J’ai échoué. J’ai failli à ma promesse.

      Je l’ai trahie, elle. Et l’on m’a trahi, moi.

      La fureur que j’ai ressentie sur l’instant, à Inveraray, a laissé place en moi au chagrin et à l’amertume. J’ai tourné le dos à mon Chardon alors que j’aurais dû insister, me défendre, lui hurler la vérité.

      Mais que lui aurais-je dit ? Que je ne suis pas un monstre ? C’est pourtant le cas. Que je l’aime ? Je l’ai fait, et cela ne suffit pas à me purifier de ce dont je me suis rendu coupable.

      Il faut que je me rende à l’évidence.

      J’ai perdu la femme que je chérissais.

      Pour de bon.

      La porte s’ouvre dans mon dos. Je ne réagis pas ; la conversation qui s’annonce me lasse d’avance.

      – Milaird ?

      Je reste impassible tandis que Duncan s’approche de mon bureau à pas feutrés. Il a appris à prendre garde à mes humeurs, souvent exécrables depuis la réception chez le duc d’Argyll.

      – Milaird, il y a quelques points que j’aimerais aborder avec vous, dit-il en posant des documents près de mon ordinateur.

      Mes paupières se ferment, je soupire. Mon ventre se noue, non de nervosité mais d’appréhension.

      – Est-ce à propos de Dunvegan ?

      Duncan laisse passer quelques secondes avant de me répondre :

      – Non, il n’y a rien à signaler concernant lady MacLeod.

      Une boule obstrue ma gorge. Entendre le titre de mon Chardon me donne toujours la chair de poule… L’image de ses traits harmonieux inonde ma tête embrumée. Son sourire, surtout.

      – Alors, ce n’est pas important. Laisse-moi seul.

      Mon ordre est sec, impérial ; Duncan ne bouge pourtant pas.

      – Tout se passe bien sur l’île de Skye, soupire-t-il. Lady MacLeod va bien, milaird. Elle rencontre toujours autant de soucis avec les habitants, mais c’est normal. Il faut du temps pour qu’ils s’habituent à elle. D’autant qu’elle ne se montre jamais. Ce sont ses hommes qui exercent l’autorité à sa place.

      En effet, rien de nouveau.

      Je ne comprends pas pourquoi mon Chardon se terre dans son château. Est-elle malade ? A-t-elle peur ? A-t-elle reçu des menaces de Campbell ? Mes muscles se tendent à cette dernière idée.

      – Il y a plus important, lâche Duncan au même moment.

      Je me tourne enfin vers mon ami.

      Plus important ? Se fout-il de moi ?

      Il soutient mon regard sans ciller. Je ne l’impressionne pas, j’en suis bien conscient. Il me respecte, mais nous avons grandi ensemble. Il me connaît mieux que personne.

      Mieux qu’elle.

      Du doigt, il me pointe le dossier qu’il a apporté.

      – Ed’ a signalé la présence d’esquifs ces dernières nuits, m’informe-t-il.

      Il marque une pause, puis prend la peine de préciser :

      – Ed’, le gars du port.

      – Abrège.

      – Aucun de ces bateaux n’a demandé à accoster, mais certains naviguent très près de nos côtes. Et ils ne répondent pas quand Edward tente de les contacter.

      Le Chef MacCoy prend le pas sur l’homme en moi. Je m’empare des documents, les parcours, détaille les photos prises par ce brave Ed’. On y distingue quelques silhouettes, mais impossible de les identifier malgré les zooms.

      – Milaird, je pense que c’est encore les MacKenzie.

      J’acquiesce, peu étonné que Duncan formule cette hypothèse. Les MacKenzie sont les ennemis jurés de mon Clan et ne sont pas prêts à renoncer à notre rivalité, malgré mon alliance avec Campbell, le petit Roi d’Écosse. Les rancunes sont tenaces entre nos deux Familles… Reste à savoir pourquoi ils prennent autant de risques aujourd’hui pour venir rôder autour d’Inchkeith, si c’est bien d’eux qu’il s’agit.

      – Que faisons-nous ? s’enquiert mon bras droit.

      – Attendons.

      – Attendre ? Je ne crois pas que ce soit une bonne solution. Nous devrions les dégager sans hésitation.

      – Au moindre tir, si ce sont bien les MacKenzie, ce sera la guerre.

      – Nous sommes déjà en guerre.

      – Non, plus depuis que j’ai serré la main du duc d’Argyll.

      Duncan est contrarié que je lui rappelle mon alliance avec Campbell ; tant pis. Je sais ce qu’il en pense ; ce qu’ils en pensent tous. Mais j’ai pris la décision de me soumettre au Sanglier pour protéger mon Clan. Et j’assumerai mon choix tant que cela me permettra de garantir la sécurité des miens.

      – Pour l’instant, la menace n’est pas avérée, je poursuis. Soyons patients et vigilants.

      Je lâche les papiers, marque un temps d’arrêt tout en tapotant les feuilles de mes doigts, puis murmure :

      – Qui que ce soit, j’espère qu’ils ne tenteront rien contre Dunvegan.

      Le front du Glaive se plisse. Son agacement est palpable.

      – Pourquoi ne pas prévenir directement lady MacLeod de la situation ? me demande-t-il.

      – Inutile de l’inquiéter.

      – De l’inquiéter ou de lui donner une merveilleuse occasion de s’acoquiner avec nos ennemis pour se venger, s’il est bien question des MacKenzie ?

      Mon cœur me hurle de ne rien entendre, de faire confiance à mon Chardon, mais la logique est la plus forte.

      Lady MacLeod a toutes les raisons de me trahir.

      Ou presque.

      – Elle ne le fera pas.

      Duncan croise les bras et soupire.

      – Caleb…

      Ma mâchoire se contracte. Je connais ce ton. Ce n’est plus le bras droit mais le meilleur ami qui m’affronte.

      – Tu devrais vraiment prendre une douche et te raser, poursuit-il. Mary devient folle à te voir comme ça. Et je supporte de moins en moins ton air d’homme des cavernes.

      – J’en prends note.

      – Cal’, s’il te plaît. Tu es notre Chef, le laird d’Inchkeith. Nous comptons tous sur toi. Elle, c’est terminé. Il faut faire une croix dessus. Votre relation était vouée à l’échec depuis le départ, et tu le sais. Sauf que tu te voiles la face.

      – Je ferai mine de n’avoir rien entendu pour ne pas t’obliger à ramasser tes dents sur le tapis.

      Duncan se renfrogne, loin d’être intimidé.

      – Elle fait sa vie maintenant, insiste-t-il. Elle deviendra une grande Chef de Clan. Passe à autre chose. Tourne la page. Elle n’en a plus rien à faire de toi.

      Je toise mon meilleur ami, la haine vrombissant dans tous mes muscles gainés. Cette fois, il recule, conscient d’avoir dépassé les bornes.

      – Fous-moi le camp, ordonné-je, glacial.

      Il bat en retraite, déçu. Pourtant, il a fait mouche. Tout mon être vibre d’une douleur hurlante, prête à faire jaillir de ma gorge un cri de rage et de chagrin.

      Un cri qui ne prononcerait qu’un seul nom.

      Phèdre.

    

  




  

  CHAPITRE 1

  Phèdre

    Hold Fast

  
    – Pivotez sur vos appuis, comptez sur votre souplesse. Bien. Maintenant, avec votre coude, venez chercher mon estomac. Très bien ! Vous voyez ? Je me penche en avant, ce qui vous laisse le temps de…

    J’obéis aux directives de Callum Bain, trempée de sueur, les membres engourdis et la tête assaillie par une terrible migraine. Mes vêtements me collent à la peau ; j’ai perdu le fil des heures. Depuis quand sommes-nous enfermés dans cette tour à nous entraîner ? Je prends néanmoins plaisir à ressentir mes muscles fourbus : je me délecte de la douleur ressentie par mon corps poussé à l’extrême, comme une shootée jouirait de son gramme de coke.

    Je bloque une offensive de Bain et le fais passer par-dessus mon épaule. Mes pieds, nus, se plantent dans le tatami pour assurer mon équilibre. Ma hanche me fait mal ; je crois que j’ai fait un faux mouvement.

    Callum se réceptionne en roulant sur son omoplate et repart aussitôt à l’attaque, comptant sur l’effet de surprise. Prise de court, j’oublie tout ce que j’ai appris.

    Ed’ ! Qu’aurait fait Brahn ?

    Trop tard. Je me sens quitter le sol et atterrir avec violence sur le côté. Ma respiration se coupe. J’ouvre la bouche tel un poisson en apnée pour récupérer mon souffle. Je dois cependant ne pas me laisser endormir par le choc. Je connais mon adversaire, il ne va pas en rester là. Mon bras se tord déjà sous une pression qu’il exerce. Il me fait culbuter sur le ventre, son genou planté dans mes reins. Je grogne, serre les dents pour ne pas pousser une plainte de douleur. Je suis bloquée, incapable de me dégager. Je tape le tatami du plat de la main, quémandant un répit, l’arrêt du combat. Callum ne me relâche pas pour autant.

    – Allons, Ed’ ! s’agace-t-il. Il y a un moyen de vous en sortir. Gardez votre sang-froid et réfléchissez.

    Il resserre sa prise. Cette fois, je ne peux m’empêcher de geindre.

    – Qu’auriez-vous fait si c’était Victor Campbell qui vous soumettait ? me demande-t-il avec véhémence.

    Mon cœur bat la chamade, ma vision se trouble. J’ai mal. Très mal. Je continue à marteler le tatami. Impossible d’articuler le moindre mot au risque de hurler. Évoquer le marquis de Lorne1 avec une telle… J’enrage.

    – Qu’auriez-vous fait si c’était Caleb MacCoy ?

    Je me fige. La rage envahit mes membres, remonte jusqu’à ma gorge et tambourine dans mon crâne. Mon imagination prend le dessus. Ce n’est plus la voix de Callum que je perçois mais celle de l’Ogre. La haine surpasse la douleur ; l’idée d’être à la merci de ce… monstre me révolte. Je m’agite, ne cherchant plus à contenir mes cris hargneux.

    – Qu’auriez-vous fait, Ed’ ?

    – Ça suffit !

    L’ordre claque tel un coup de fouet. Callum et moi nous figeons. D’un même mouvement, nos visages se tournent en direction de la personne qui vient d’entrer dans la salle d’entraînement.

    Rose Duval.

    Ma mère.

    Callum me libère enfin en me glissant :

    – Désolé, Ed’.

    – Pour vous, c’est lady MacLeod ou milady, assène ma mère avec froideur.

    Je pince les lèvres en m’asseyant en tailleur.

    – Maman, soupiré-je, laisse-le tranquille. Il ne fait que son travail.

    – En te déboîtant une articulation ? En ignorant ta demande d’arrêt du combat ?

    Elle toise Callum avec humeur, assez pour l’obliger à rentrer la tête dans les épaules. Mal à l’aise, il me tend une bouteille d’eau avant de s’éclipser.

    Ma mère se détend lorsque nous nous retrouvons seules. Elle s’approche de moi, glisse une serviette chaude autour de mon cou et éponge ma peau en nage.

    – Tu ne peux pas réprimander Callum à ma place, maman, l’invectivé-je. D’autant plus que je le considère comme mon bras droit, désormais.

    – On ne blesse pas son Chef de Clan, même pour lui apprendre à se défendre et à réagir en cas de situations catastrophiques. Situations qui, je l’espère, ne se produiront jamais…

    Ma mère continue à tapoter ma nuque avec tendresse, mais je fulmine. Il y a plusieurs semaines, elle rejetait toute implication dans la vie clanique, et voilà qu’à présent, elle fait preuve d’une prestance qui me fait défaut.

    – Tu remets en cause mon autorité. Je n’ai certainement pas besoin de ça en ce moment, marmonné-je.

    Elle soupire, ce qui a le don de m’exaspérer davantage.

    – Sean Bain est bien meilleur que son fils, et beaucoup plus compréhensif, plaide-t-elle. D’autres hommes du Clan seraient capables de t’apprendre à te battre avec autant de talent, si ce n’est plus. Pourquoi pas Juliett ?

    C’est vrai, je ne peux pas le nier. Les bons guerriers sont nombreux ici. Néanmoins, Callum ne me ménage pas, et c’est ce qu’il me faut. Je dois apprendre à me battre en un temps record, même si le rythme que je m’impose est inhumain.

    Ma mère délaisse la serviette pour m’enlacer. Me tenant contre elle, elle dépose un baiser sur mes cheveux humides.

    – Laisse-toi le temps, m’aingeal2. Ça ne fait que deux mois que tu es ici, à Dunvegan. Deux mois que tu es Chef de Clan. Rome ne s’est pas faite en un jour.

    – C’est justement ce qui me manque : du temps. Avec toutes ces paperasses pour obtenir la nationalité écossaise, j’en ai trop perdu. Qui sait quand Campbell va avancer ses prochains pions ? La réception à Inveraray n’était que le début des hostilités. Le duc d’Argyll ne me laissera pas tranquille, et je ne parviens toujours pas à comprendre ce qu’il manigance.

    – Peut-être parce qu’il ne pense à rien pour l’instant et que tu te tortures l’esprit inutilement. Parfois, les plus violentes blessures sont là-dedans.

    Ma mère frotte l’endroit où palpite mon cœur. Mon estomac se tord, assez pour me donner la nausée. J’ai la tête qui tourne et les doigts qui tremblent. Je resserre leur prise autour de ma bouteille en plastique pour ne rien laisser paraître.

    Je sais à quoi ma mère fait allusion.

    À lui.

    À l’Ogre.

    – Je crois que tu veux te garder occupée pour ne pas avoir à y penser, poursuit-elle.

    Je fais mine de boire en détournant les yeux. La perspicacité des mères est redoutable, déconcertante. Je ne souhaite toutefois pas parler de ce que je ressens. Ni avec elle ni avec personne.

    Elle continue :

    – Tu te rends malade à t’entraîner aussi souvent. Et il est nécessaire que tu t’impliques plus encore dans les affaires de Dunvegan. Conrad et ses petits chiots t’attendent au tournant. Ce n’est pas en tapant à corps perdu dans ce sac que tu deviendras le Chef que tu espères. On dirait que tu fuis tes responsabilités. Ce n’est pourtant pas ce que tu voulais quand nous sommes arrivées ici. C’est à peine si tu jettes un œil aux papiers qui exigent ton attention, à peine si tu retiens les noms de tous ces gens qui ont rejoint ta cause, à peine si tu daignes même les regarder. Tu ne peux pas te contenter de déléguer : tu dois t’imposer. Tu en es capable.

    Je suis incapable de répondre à ma mère, dérangée par ses propos. Peut-être est-ce à cause du fond de vérité qu’ils contiennent. Mais à mon avis, ce n’est pas en signant des rapports que je parviendrai à rayer un à un les noms de ma liste. Je dois devenir plus forte, pouvoir encaisser le moindre coup.

    Être capable de tuer et ne plus être une demoiselle en détresse.

    – Ma chérie, ne me reproche pas de m’inquiéter pour toi, reprend maman. Tu es ma fille. Et je pars bientôt…

    Nouvel uppercut. J’inspire pour faire taire mon appréhension. Nous nous redressons toutes les deux. J’enfile un sweat pour ne pas attraper froid : le château de Dunvegan n’est pas très bien isolé, il y a des travaux à prévoir pour y remédier. Parmi des dizaines d’autres.

    – Benoît s’impatiente, tu le sais. Je suis même surprise qu’il ait attendu si longtemps avant de me demander de rentrer à la maison. Je ne peux pas délaisser mon mari comme ça.

    – Alors, quoi ? Ton excuse de rattraper le temps perdu avec moi ne tient plus ?

    – Phèdre…

    C’est égoïste, mais je n’ai aucune compassion envers Benoît. Je déteste ce type… Trop jaloux, trop possessif, il voit en moi un ennemi dont il faut se méfier et saisit le moindre prétexte pour maintenir la distance entre ma mère et moi. Et elle, elle ne voit rien. Pourquoi ? Je comprends qu’elle apprécie les soirées cinéma ou opéra : son nouveau mari lui change les idées tout en lui offrant une seconde jeunesse. Mais à côté de cela, il reste continuellement dans ses pattes et m’accuse de tous les torts…

    Je réprime un rictus. Papa traitait bien mieux ma mère. Comme une reine… Elle était respectée, choyée et estimée. Elle se contente à présent d’un agent immobilier imbu de lui-même.

    J’ai plus que jamais besoin d’elle ici. Bien que je me plaigne qu’elle prenne trop souvent ma défense en m’infantilisant, elle n’en reste pas moins mon pilier. Ses conseils sont toujours avisés. La conséquence, c’est que je me repose sans doute trop sur elle.

    Parce qu’elle est la seule en qui j’ai une totale confiance aujourd’hui. Si elle m’abandonne, à qui pourrai-je me fier ?

    En descendant les escaliers interminables du donjon, mon regard se perd à travers les fenêtres en alcôve jusqu’au village de Dunvegan.

    Un village qui fourmille d’opposants, prêts à me tordre le cou s’ils me croisent.

    Et que je me dois de protéger, envers et contre tout.

    Soudain effrayée, j’ai déjà envie de remonter dans la tour. Mes doigts tremblent légèrement.

    Tous ces gens qui me rejettent et me haïssent ne m’encouragent pas à faire mon possible pour prendre soin d’eux… Jusqu’à présent, ils s’en sont très bien sortis sans moi. Et ils me l’ont bien fait comprendre.

    En contrebas du château, je distingue les silhouettes d’une dizaine d’hommes et de femmes en plein échauffement pour leurs exercices martiaux. Je reconnais Sean et quelques-uns de ceux qui sont venus me soutenir lors de la réception d’Inveraray : Stefany, Donan, Kenneth, Gowan, Juliett… Ce sont eux qui ont aidé les Bain à nous ramener ici, ma mère et moi. Ils ne nous ont plus quittées depuis. Pourtant, un gouffre se creuse peu à peu entre nous. En partie à cause de moi.

    Je les observe un moment, admirative de leurs prouesses physiques. Stefany est redoutable et réussit à mettre au tapis Donan, puis Kenneth. Chacun affronte deux autres adversaires à tour de rôle, c’est un exercice qu’ils font souvent. Gowan et Callum peuvent même combattre jusqu’à trois ou quatre rivaux simultanément.

    Un peu plus loin, un autre groupe s’entraîne aussi, profitant du soleil. Je ne les connais pas très bien, mais je m’attarde sur leur pratique de la lutte. Les corps s’écrasent lourdement sur un tapis épais sorti exprès à l’extérieur. Dans une pièce insonorisée du château, je sais que certains tirent sur des cibles mobiles. Je ne m’y suis jamais rendue, peu attirée par les armes à feu. Une pensée fugace me prend de court : celle qui me murmure que Duncan aurait adoré cet endroit, lui qui est un fin tireur selon les dires de l’Ogre. Il se serait bien entendu avec Kenneth.

    Après de longues minutes, je me détourne du spectacle de l’entraînement, et maman et moi rejoignons la salle commune ; ici trônent les portraits de mes ancêtres. Celui de mon père, Alexander MacLeod, en kilt et veston, me contemple de toute sa hauteur. Ses iris bleus, identiques aux miens, semblent me réprimander en silence, mais avec une sagesse dont je ne profiterai jamais. Ses cheveux noirs, longs à cette époque, lui confèrent une allure sauvage ; à la main, il tient l’épée de son Clan, dont la pointe est plantée dans le sol. Sur son genou repose le tissu fragile et précieux du fairy flag.

    Ce portrait a été réalisé deux ans avant la rencontre de mes parents. Mon père y est bien différent des images de lui gravées dans ma mémoire.

    À mes côtés, maman observe elle aussi les traits de l’homme qu’elle a tant aimé. Comme à chaque fois, son regard s’assombrit de chagrin et de regrets. Souvent, je me demande quels souvenirs lui traversent l’esprit en de tels moments. Quels sourires ? Quelles caresses ? Se remémore-t-elle le jeune adulte qu’il était lorsqu’ils sont tombés amoureux l’un de l’autre ? Ou plutôt le mari aimant qui serrait au creux de ses bras leur petite fille ?

    Pour ma part, ce portrait ne me rappelle pas tant mon père que la femme que je suis destinée à être.

    Un Chef de Clan.

    Lady MacLeod.

    – Il aurait été très fier de toi, tu sais, me dit ma mère.

    Je me raidis.

    Non, il ne l’aurait pas été, loin de là. Il aurait eu honte de moi, de cette fille qui s’amourache d’un meurtrier. De cette ingrate qui retourne sa veste pour l’amour d’un Islander qui ne le mérite pas. Sans doute m’aurait-il répudiée, rejetée.

    – Il t’aurait aimée et pardonnée.

    Je serre les poings, encore une fois gênée par la clairvoyance de ma mère.

    – Alex n’était pas tyrannique, poursuit-elle. Il respectait l’humain avant le membre du Clan. Et comment aurait-il pu te reprocher quoi que ce soit alors qu’il m’a choisie ?

    – Ce n’est pas aussi simple.

    – C’est ce qu’il disait souvent… et je lui répondais toujours qu’il était le seul à rendre les choses si compliquées.

    Je croise les bras.

    – Depuis quand es-tu aussi conciliante vis-à-vis de l’Ogre, maman ? Tu étais la première à m’ordonner de ne pas l’aimer, et maintenant, tu…

    – Ma fille, je ne tiens pas à évoquer ce sujet pour l’instant.

    – Alors, quand ? Quand en discuterons-nous, puisque tu t’en vas ?

    Elle saisit mon visage en coupe, puis déclare :

    – Tu as peur, et c’est normal, ma chérie. Mais tu as choisi ta vie, et j’ai choisi la mienne il y a bien longtemps. Je ne t’abandonne pas ; cependant, ma place n’est pas ici, elle ne l’a jamais été.

    – Tu te débrouilles si bien… Tu disais ne pas être faite pour le monde clanique, mais vois ce que tu fais au quotidien depuis que nous sommes ici ! Tu m’es d’une aide incroyable.

    – Si je m’occupe de tant de choses, c’est parce que tu t’obstines à rester cloîtrée dans cette tour, parce que tu n’assumes plus tes choix. J’ai appris beaucoup de choses sur la gestion d’un Clan auprès de ton père ; cela ne veut pas dire que j’apprécie de m’en occuper. Je reste ici uniquement parce que je t’aime et que je souhaite que tu réussisses ce que tu as entrepris, Phèdre. Je ne peux pas veiller sur ta Famille indéfiniment : c’est à toi de le faire.

    Elle me sourit, me caresse la joue avant de me tourner vers mon père. Ses doigts se glissent dans les miens, et nous nous appuyons toutes les deux sur la table rectangulaire derrière nous.

    Je sens qu’elle ne me dit pas tout, qu’elle garde encore beaucoup de secrets. Peut-être sont-ils trop douloureux pour qu’elle les partage avec moi.

    De longues minutes s’écoulent avant qu’elle ne rompe le silence qui s’est installé.

    – Ton père te chantait des chansons, tu te rappelles ?

    – Oui… Quand il est parti, tu as pris sa suite. J’étais trop âgée pour me laisser attendrir… mais tu as continué, même après que j’ai quitté la maison.

    – Au téléphone…

    – … quand je ne te répondais pas. Tu me laissais des messages vocaux.

    – Je ne savais jamais où tu étais et je me souvenais que ces berceuses te rendaient si heureuses quand Alex était encore là… Il avait une de ces voix… Un timbre qui m’a conquise dès le premier jour.

    – Il chantait pour toi aussi ?

    – Toujours. J’adorais l’écouter lorsque nous dansions tous les deux. Et j’étais si émue quand il passait du temps avec toi à l’heure du coucher.

    – Il me bordait avec des légendes et des chants…

    Le cœur serré, je croise le regard figé d’Alexander tandis que maman me confie :

    – J’étais un peu jalouse : je ne connaissais que des comptines en français, comme Au clair de la lune. J’étais incapable de fredonner une chanson qui me rapprocherait de vous deux. De l’Écosse.

    Je resserre mes doigts sur les siens, me sentant soudain coupable de la complicité filiale que j’ai entretenue avec Alexander mais jamais avec elle. Ma gorge se noue, et je lui avoue :

    – J’étais très en colère contre toi. À cause de Benoît, des changements dans nos vies…

    – Je sais, ma chérie.

    – … mais j’ai écouté ces messages, même si je n’y ai jamais répondu. Quand j’avais besoin de me rassurer, de reprendre courage, ou quand j’avais peur, surtout la nuit, assaillie par tous ces cauchemars, je glissais le téléphone à mon oreille pour les réécouter.

    Nous nous sourions, et maman se met à chanter de sa voix douce, profonde et vibrante.

    Ces deux mois m’ont permis de me rapprocher d’elle. Plus que je ne l’aurais soupçonné. Je pensais que les liens que nous avions perdus ne se retisseraient jamais, mais j’avais tort. Je crois que j’avais besoin d’elle depuis tout ce temps, et elle de moi.

    Peut-être que ma mère renoue avec son passé depuis qu’elle est en Écosse. Je la trouve curieusement plus détendue, attentive… et mélancolique.

    Devant ce portrait d’un père qui n’est plus qu’un fantôme planant au-dessus de nos vies, nous nous laissons bercer par ce qui aurait pu être. Par mon avenir que je perçois si sombre. Je commence à peine à retrouver ma mère et je la perds déjà. Il nous reste pourtant beaucoup de chemin à faire, de longues discussions à avoir, avant d’espérer panser nos plaies respectives.

    Mais sans doute ne dois-je m’en prendre qu’à moi-même…

    Les erreurs nous rattrapent toujours.

  

  
    

    
      1. Titre réservé au fils aîné et héritier du duc d’Argyll. Ici, Victor, fils aîné de Henry Campbell.

    
    
    
      2. « Mon ange », en gaélique.

    
    




CHAPITRE 2

Phèdre
Hold Fast

Sean dépose le bagage de ma mère à nos pieds. Dans le hall du château, le Clan est réuni pour lui dire au revoir. Je tente de dissimuler mes émotions tandis que maman reçoit avec dignité toutes les salutations. Je réalise que, même si elle n’a jamais désiré cette vie, elle a la stature d’une vraie châtelaine. Peut-être mon père l’avait-il vu, lui aussi…

Maintenant, elle s’en va, me laissant les rênes de Dunvegan. Je lui en veux de m’abandonner mais je sais qu’il est inutile d’essayer de la retenir.

J’ignore quand nous nous reverrons. Des centaines de kilomètres vont nous séparer. Que dis-je ? Un gouffre. Elle va retourner à sa vie de bonne épouse, et moi à mon combat contre le petit roi d’Écosse… Je suis censée diriger la moitié d’une île, mais comment le puis-je alors que je ne suis qu’une enfant déjà en manque de sa mère ?

Mon tour vient enfin. Maman s’avance vers moi et m’ouvre les bras. Consciente des yeux rivés sur nous, je ne l’étreins que quelques secondes.

– Tu es sûre que tu ne veux pas m’accompagner jusqu’à l’aéroport ?

Sortir ? Et risquer de croiser un insulaire ? De me faire huer, insulter ? Je déglutis.

Je suis faible.

– Je comprends, chuchote ma mère de sorte que je sois la seule à l’entendre. Mais il te faudra un jour ou l’autre aller à la rencontre des personnes dont tu as la charge. C’est toi qui as choisi de reprendre le flambeau de ton père, rappelle-toi. Ces gens, tu dois apprendre à les connaître. Et eux aussi ont besoin de découvrir qui est leur nouveau seigneur… ou plutôt, leur nouvelle dame.

Elle me gratifie d’un clin d’œil malicieux qui me détend quelque peu, puis poursuit :

– Pour vaincre Campbell, il te faut d’abord gagner le respect de ton Clan. Conquiers l’île de Skye par le cœur, ensuite Inveraray par les armes. Un pas après l’autre, m’aingeal. Ne reste pas terrée dans ta tour… même si tu as peur.

J’acquiesce, saisie par une vive émotion. Maman s’empare de mes mains, qu’elle presse entre ses doigts.

– Une dernière chose…

Elle semble peser ses mots, au point que j’appréhende ce qui va suivre. Je sens que je risque de ne pas apprécier ce qu’elle compte me dire…

– Il t’a fait beaucoup de mal ; il nous en a tous fait, affirme-t-elle enfin. Mais ce qu’il t’a appris… tu ne dois pas le rejeter.

Mon corps se crispe instinctivement. Ma mère ne bronche pas, gardant mes paumes dans les siennes.

– Les derniers jours à Inchkeith t’ont été instructifs… murmure-t-elle. Et tu semblais t’épanouir avec… je veux dire, dans ton rôle. Ce ne fut qu’une brève formation, mais…

– Arrête.

Maman baisse les yeux, mortifiée. Bien sûr, elle ne pensait pas à mal. Je suis cependant incapable de supporter les souvenirs qu’elle ravive. Je me dégage en douceur et fais signe au père et au fils Bain de s’approcher.

– Je vais demander à Sean d…

– Madame Duval, mon père va vous accompagner jusqu’à l’aéroport, me coupe Callum. J’ai demandé à ma mère de vous préparer un en-cas pour le vol et à Stefany de vérifier que vous n’avez rien oublié. Connor et Jack s’occuperont de vous escorter jusqu’à Édimbourg. Vous y serez rejoints par Marc, Cameron et Kenneth, qui resteront avec vous jusqu’à votre embarquement.

– Ed’ ?

Je pince les lèvres. Ma mère m’observe, attendant sans doute mon intervention. Je ne reprends toutefois pas Callum et, plaquant un sourire sur mes lèvres, je lâche :

– Fais bon voyage, maman.

Je l’embrasse une dernière fois, ignorant la déception que je lis dans son regard. Les prunelles humides, elle balaie le hall des yeux puis s’attarde sur mes traits, attendrie, avant de tourner les talons…

Et de me quitter.

Ma poitrine se comprime, et mon estomac se noue.

Au revoir, maman…

Je fais taire mes émotions, m’efforçant d’afficher un masque impassible jusqu’à ce que les portes du château se referment. Je sens une présence s’approcher de moi et une voix grave me demander :

– Tout va bien, madame ?

Je me tourne brièvement vers Kenneth, le meilleur tireur de mon Clan, qui m’observe avec une inquiétude sincère. Je suis touchée par son geste mais néanmoins gênée qu’il ait deviné mon trouble.

Callum s’adresse à moi avant que j’aie le temps de répondre.

– Ed’, nous devons discuter des artisans de Dunvegan.

– Quoi ?

Callum me sourit pour tenter de faire oublier son manque de tact et me tend quelques feuilles auxquelles je ne jette qu’un vague coup d’œil.

– Vous savez, les artisans que l’on aimerait embaucher pour remettre en ordre le château, insiste-t-il.

– Oui ?

– Comme la plupart des entreprises de l’île de Skye ont déjà refusé nos propositions, je me disais que nous devrions contacter ceux qui restent dans les plus brefs délais. Si vous n’en avez pas envie, je peux m’en charger.

Pourquoi me prend-il la tête avec ça sachant que je viens de dire au revoir à ma mère ? Je n’ai aucun désir à discuter de politique ou d’intendance. En tant qu’ami, il devrait le comprendre.

J’ai besoin de me défouler.

– Je te laisse t’en occuper, décrété-je.

Callum acquiesce et prend la direction de mon bureau. Bien que « bureau » soit un bien grand mot pour cette minuscule pièce aménagée avec le strict minimum… Pour ma part, je remonte dans la tour du… de mon château, ignorant le regard pesant de Kenneth, et rejoins ma salle d’entraînement. Sans prendre la peine d’enlever mes chaussures, je m’arme des gants de boxe qui traînent à côté du sac de frappe. Je me fiche d’être en jean, il m’est nécessaire d’expulser le trop-plein d’émotions de la matinée. Je commence à me déchaîner, m’efforçant de ne pas regarder au travers de la fenêtre qui donne sur Skye.

Je crois n’être sortie que trois fois pour découvrir mon territoire. Fort de plus de 42 000 acres, il s’étend du loch Dunvegan jusqu’aux monts Black Cuillin. Je n’ai jamais vu les nombreux animaux sauvages dont on m’a vanté les mérites, je n’ai pas eu l’occasion de visiter les forêts et encore moins les monuments historiques qui font la fierté de mon Clan. Je n’ai pas la tête à faire des escapades dans les magnifiques fairy pools, ces sources limpides cernées de collines verdoyantes. Je ne me suis rendue qu’une seule fois à Dunvegan Pier, la jetée près de laquelle s’affrètent de nombreux navires et où est géré un commerce maritime non négligeable, en majorité concentré sur la pêche.

Même en vivant entourée de plus de cent vingt hommes et femmes réputés pour leur rigueur et leurs talents au combat, pour la plupart logeant aux alentours du village de Dunvegan, j’ai la trouille.

Mon poing s’abat plus fort sur le sac de frappe. Le choc fait trembler mon bras.

Je suis à la tête d’un domaine incroyable… et je suis incapable de m’y intéresser, trop obnubilée par le passé, par Campbell et…

Je t’aime, MacLeod…

Va te faire foutre, MacCoy.

Ces mots prononcés deux mois plus tôt ne veulent pas quitter mon crâne. Ce sont les derniers qu’il a entendus ; les derniers qu’il a murmurés. Ma mémoire rebelle se refuse à les oublier.

Après la réception à Inveraray, je me suis lancée dans une croisade : celle de ne plus penser, ne pas me morfondre, dresser mes défenses et prendre possession de mon blason. De mon sang. Je me souviens d’être tombée malade à force de surmenage. Lorsque je me suis rétablie, tout courage m’a désertée, et je me suis consacrée exclusivement à l’apprentissage des sports de combat.

Je n’ai ni le talent ni l’intelligence adéquats pour diriger Dunvegan.

Désolée, papa.

Néanmoins, j’en aurai assez pour détruire les Campbell.

Et les MacCoy.

De rage, j’envoie ma jambe percuter le sac de frappe qui valse contre le mur, puis m’écarte à temps pour éviter son retour. Ma nuque est trempée de sueur, et mes cheveux sont humides, bien que relevés sur le sommet de ma tête.

Je n’ai plus jamais pleuré depuis Inveraray.

Je n’ai plus jamais vécu un seul jour sans ressentir de la haine non plus.

Rien n’est parvenu à m’apaiser. D’autant qu’ici, j’ai l’impression que tous sont contre moi. Ou presque. J’ai le sentiment de devoir surveiller le moindre de mes faits et gestes, d’avoir à me justifier de tout. Surtout, il me faut prendre garde à ne décevoir personne, alors que tout semble prétexte à me faire des reproches… Les rumeurs sont allées bon train à propos d’Inchkeith, et toute l’île de Skye est au courant de la liaison que j’ai entretenue avec l’Ogre. De « Phèdre, la fille du Traître », je suis devenue « Phèdre, la Putain ».

The Whore of Dunvegan.

Je retire mes gants pour les jeter plus loin, saisie d’un agacement soudain.

Ces gens ne me respectent pas et ne le feront jamais. Je ressens encore contre ma joue la matière gluante d’un œuf pourri qu’un fermier m’a jeté à la figure lors d’une de mes rares apparitions. Le mouvement de foule qui s’est ensuivi m’a terrifiée, et je n’ai plus remis les pieds dans le village en contrebas du château.

Mon village.

Quelle ironie.

Les cris, les huées des insulaires m’ont poursuivie jusque dans mes nuits déjà courtes. Et leurs regards… Dans leurs yeux, j’ai eu l’impression d’être un monstre, une pourriture qu’il faut exterminer. Cette lueur haineuse, je la connais bien : c’est celle qui brûle dans mes prunelles dès que je pense à Campbell ou aux MacCoy. Et cela me tue d’être placée au même niveau que ces ordures.

Si je sors, je ne serais pas surprise de me faire trancher la gorge en tombant dans un guet-apens. MacLeod n’est plus qu’un nom ; la bannière est souillée, la notoriété bafouée. J’ignore si je serai capable de réparer les erreurs du passé. D’être un meilleur Chef que mon père, que mes ancêtres.

En raison de ce mépris généralisé, aucun artisan ne veut rebâtir le château de Dunvegan. Callum s’obstine à exiger l’aide des natifs de l’île de Skye, mais je ne crois pas une seconde qu’il parviendra à les convaincre.

Je soupire et détache mes boucles noires. Tant pis si les insulaires ne m’aiment pas ; j’ai un combat plus important à mener.

Seule contre tous, je dois me battre contre un Sanglier qui se rêve en roi d’Écosse.

Et un Ogre.







CHAPITRE 3

Caleb
Be Brave

– Il devrait vraiment se raser.

– Ce style ne lui va pas du tout, je suis d’accord.

– Et qu’est-ce qu’il sent mauvais ! Depuis quand ne s’est-il pas douché ?

– Je n’en sais rien. Ce n’est pas comme si je le suivais dans la salle de bains…

Je grogne, à bout de patience.

– Je vous entends.

Mary croise les bras en levant le menton tandis que Duncan esquisse un sourire narquois.

– Et j’ai pris ma douche pas plus tard qu’hier, ronchonné-je.

Je retire la selle de Ross, mon étalon, et lui flatte l’encolure.

Je me doutais bien que la présence de ces deux-là dans les écuries n’était pas de bon augure. Bien sûr que je ne sens pas la rose après avoir chevauché plusieurs heures… Mais je ne suis pas un putois non plus.

– Hier de quel mois ? persifle ma gouvernante.

Malgré mon regard noir, elle ne se démonte pas. À l’inverse, elle se rengorge. Ces derniers temps, elle prend un malin plaisir à me suivre partout pour me secouer les puces.

– Hier de ce mois-ci, lui lancé-je en réponse.

Cette bonne femme aura ma peau…

Je m’installe sur une botte de foin et m’attelle au nettoyage de la bride de mon cheval tout en m’efforçant d’ignorer les deux regards inquisiteurs braqués sur moi.

– Arrêtez de me regarder comme une bête de foire ! finis-je par exploser. Je vais prendre ma douche dès que je serai rentré, ça vous va ?

– Et vous raser !

– Oui, vous raser !

– Il ne faut pas pousser non plus.

– Pourquoi ça ? s’insurge Duncan. Vous ne cessiez de dire que vous détestiez avoir de la barbe, et maintenant, vous pourriez faire concurrence à Jason Momoa.

D’instinct, je porte les doigts à mes joues pour les plonger dans l’objet de son affliction.

– Elle ne me dérange pas, décrété-je. Sans compter qu’elle est toute douce. Je pourrais m’y faire.

– Vous n’allez pas nous dire que vous comptez la bichonner ?

– Mais vous allez me foutre la paix, tous les deux ? Je suis votre laird, pas un gosse !

Ils m’agacent avec leur petit air suffisant, si bien que l’idée de repartir en balade se met à trotter dans mon esprit… Au lieu de ça, je lâche ma besogne et les toise avec humeur.

– Qu’est-ce qu’il y a ? Si c’est encore pour me prendre la tête sur mon hygiène, je risque de m’énerver. J’espère que vos piaillements en valent la peine.

Duncan ouvre sa veste et en extrait une liasse de papiers. Je lève les yeux au ciel.

– Ça ne pouvait pas attendre la réunion hebdomadaire ? m’agacé-je. Depuis quand me suis-tu partout pour les affaires du Clan ?

– Depuis que vous me fuyez comme la peste.

– Je ne te fuis pas comme la peste. Plutôt comme un incommodant furoncle.

– Trop aimable. Bref, nous avons reçu plusieurs appels, auxquels vous n’avez pas répondu.

– Certains viennent de Dunvegan ?

– Non.

– Alors passe aux suivants.

– Je vais faire mine de ne rien avoir entendu et rester à ma place d’« incommodant furoncle »…

Reprenant un ton plus sérieux, Duncan m’annonce :

– Katelyn Fraser a téléphoné. Elle s’inquiète de votre absence à l’Unicorn ces dernières semaines.

– Ça me fait une belle jambe.

– Je lui répondrai donc, pour vous, que tout va bien et que vous la saluez avec amitié. Point suivant : plusieurs agences touristiques ont demandé l’autorisation d’accoster sur l’île pour organiser des visites.

– Des visites de ?

– De touristes, milaird…

– Ils paieront ?

– Ils demandent une autorisation, pas un devis.

– Dans ce cas, c’est non. On ne fait pas dans le caritatif.

Mary et Duncan échangent un coup d’œil exaspéré qu’ils ne daignent même pas dissimuler.

Il fut un temps où ma Famille acceptait les visites touristiques, mais c’est terminé depuis tout ce qui s’est passé avec les MacKenzie. Mon île est privée et le restera pour longtemps encore.

– Très bien, soupire le Glaive. Je dirai aux agences que nous préférons ne pas accueillir de touristes à cette période de l’année.

– Jamais, plutôt.

Duncan fait la sourde oreille et poursuit :

– Ensuite, nous avons un message laissé par…

Je soupire et le laisse continuer son interminable énumération. Il faudra que je lui réexplique le principe d’ignorer les coups de fil. Ce n’est pas pour rien si je ne réponds à personne…

– Le dernier appel vient de votre sœur.

Je n’ai pas besoin de demander laquelle vu le regard sombre et fuyant de mon ami.

Ellie.

La cadette.

Elle est partie faire le tour du monde il y a quelques années… à ma « demande ». Elle vit désormais loin d’Inchkeith… comme Megan, notre aînée, qui a abandonné les siens pour épouser un artiste anglais. Elle a été reniée et bannie ; elle ne porte plus notre nom désormais. C’est une histoire sur laquelle je n’aime pas revenir, trop d’amertume stagnant encore en moi.

Je contiens mon trouble et reporte mon attention sur Duncan, ignorant le regard lourd de reproches que Mary pose sur moi.

– Il y a un souci ?

– Mademoiselle Elisabeth voudrait vous parler au plus vite. Elle n’a pas donné plus de détails. Elle semblait inquiète pour vous.

C’est aberrant que toutes les femmes se fassent du mauvais sang à mon sujet hormis celle qui occupe mes pensées.

– Pourquoi ? je m’enquiers, suspicieux.

– Elle a été tenue au courant de ce qui s’est passé à Inveraray.

– Par qui ?

– Aucune idée.

– Tu vas me mener en bateau encore longtemps ?

– Je ne lui ai rien dit, milaird, affirme Duncan.

– Mary ?

– Non plus, milaird.

Elle se dandine cependant d’un pied sur l’autre ; un tic qu’elle a toujours quand elle cherche à mentir. Je souffle un bon coup et annonce :

– Je la rappellerai.

– Bien, milaird.

Le sujet est clos, mais mon cœur ne se calme pas. Il a été réveillé par l’évocation d’Inveraray, et les souvenirs tournent dans ma mémoire à présent.

Je t’aime, MacLeod…

Va te faire foutre, MacCoy.

Mes doigts se crispent sur le cuir de la bride que je me remets aussitôt à astiquer pour m’ôter ces réminiscences de l’esprit. Je me force plutôt à me concentrer sur mon altercation avec Campbell.

Notre dispute a été remarquée. Après ce qui s’est passé avec Phèdre, je me suis retrouvé dans un tel état de fureur que je n’ai pas réfléchi une seule seconde avant d’agir. Je ne pouvais pas. Henry m’avait trahi et, de facto, blessé la femme que j’aime, ruiné notre relation naissante. Nous avions un accord : tout ce que son fils et lui croient, pensent, devait rester sous silence. Ils ne l’ont pas respecté, et j’ai perdu mon Chardon. Alors, j’ai fait un scandale. Enfin, j’ai essayé : Duncan et Ewen m’ont intercepté avant que je ne brise la mâchoire du duc d’Argyll. Lorsque j’ai retrouvé un semblant de sang-froid, je lui ai reproché sa trahison sur un ton un peu plus haut que celui qu’emploient généralement les Chefs de Clan dans une discussion courtoise.

Et Henry m’a à peine écouté. Je ne suis qu’un morpion à ses yeux. Une souris pour son prochain dîner de vipères.

Ayant manqué de peu la débâcle et la résiliation de notre alliance, j’ai battu en retraite comme un lâche. Je suis retourné sur mes pas, j’ai couru pour la retrouver, tenter une nouvelle fois de m’expliquer.

Mais elle était partie.

Elle m’avait quitté.

Comment l’en blâmer ?

J’ai vécu mon retour à Inchkeith comme un voyage dans mes propres limbes. J’ai nourri l’espoir fou de la découvrir dans le hall ou ma chambre. Une fois sur mon île, j’ai dû me rendre à l’évidence : elle s’était envolée. Et mon cœur avec.

Ainsi que mon hygiène, si j’écoute ces ingrats de Duncan et Mary.

Je quitte ma botte de foin, délaisse la bride de Ross et prends congé, priant pour que cette « entrevue » soit terminée. Mes deux sangsues m’emboîtent néanmoins le pas, à mon grand désarroi.

– Je vais prendre ma douche, du calme ! leur lancé-je.

– Je n’avais pas terminé, milaird. Je pense que ce rapport vous intéressera un peu plus.

Agacé, j’arrache des mains de mon bras droit le courriel qu’il m’a imprimé.

– Dyclan a réussi à obtenir des nouvelles de Dunvegan, m’annonce-t-il.

Je me fige.

– Et tu ne pouvais pas commencer par là ?

– Si je l’avais fait, vous n’auriez plus rien écouté de la suite !

– Tu crois vraiment que j’ai prêté attention à tout ce que tu as dit ? Alors, quelles sont les nouvelles ?

– Rose Duval est retournée en France.
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Rose, partie ? Si vite ?

Même l’eau brûlante de ma douche ne parvient pas à dissiper mon étonnement.

Je pensais que cette femme resterait avec sa fille coûte que coûte. Il faut être aveugle pour ne pas percevoir l’amour qu’elle voue à son enfant. Mais elle doit être tiraillée entre Phèdre et son nouvel époux incommodant. La situation est pourtant trop grave pour que lady MacLeod se retrouve privée du soutien de sa propre famille.

Mo cluaran, tu dois te sentir à nouveau abandonnée… Seule contre tous.

Et je ne peux rien y faire.

Pour penser à autre chose, je me mets à frotter vigoureusement mes muscles courbaturés, usant bien plus de savon que nécessaire. En me lavant les cheveux, je constate qu’ils ont beaucoup poussé eux aussi ; mes doigts s’emmêlent dans les nœuds, et leur longueur pèse son poids sur ma nuque. Je me drape d’une serviette, enjambe la baignoire, puis efface la buée maculant le miroir pour mieux prendre conscience de mon état. Les mèches tombent sur mes yeux fatigués, et cette barbe que je n’entretiens pas me donne un air d’homme des cavernes. Cela dit, qu’est-ce que ça peut bien faire ? Ce n’est pas comme si je voulais plaire à qui que ce soit… Et cette tête correspond à ce que je suis.

Un être abject et répugnant.

J’enfile un bas de pyjama et un pull. Je ne suis pas frileux de nature, mais l’hiver écossais a malgré tout raison de ma résistance au froid. Ma chambre est loin d’être assez isolée pour m’en protéger.

Lorsque je sors de la salle de bains, je constate que Mary ne m’a pas apporté mon éternel verre de whisky, signe qu’elle m’en veut pour une raison ou une autre. Tant pis… Je m’installe confortablement et m’empare de mon livre de chevet. Ou plutôt, de mes livres de chevet. Le premier est un dictionnaire français-anglais, l’autre la tragédie Phèdre de Racine. Il existe des traductions dans ma langue, mais je m’obstine à la lire dans celle de Molière.

Je me rappelle que le jour où j’ai rencontré mon Chardon, elle m’a envoyé une pique cinglante au sujet de son nom atypique.

Vous le sauriez si vous aviez un minimum de culture.

Alors je m’efforce de combler mes lacunes. Je n’avance pas beaucoup dans ma lecture : j’essaie de comprendre. Pourquoi appeler son enfant comme l’héroïne d’une tragédie ? C’est plutôt déprimant d’être l’homonyme, jour après jour, d’une femme blessée au point de provoquer la mort de l’homme qu’elle aime avant de se suicider – j’ai lu un résumé de l’histoire sur Wikipédia. Mais en traduisant petit à petit cette pièce, je me rends compte que le personnage est bien plus complexe qu’il n’y paraît.

Armé du dictionnaire, je passe le reste de la soirée concentré sur ma lecture.

Peut-être est-ce une énième façon pour moi de me rapprocher de Phèdre.

Ou de rejoindre mon lit le plus tard possible.

Notre lit…

À une heure du matin, mon téléphone sonne : une alarme que j’ai programmée pour me rappeler que je dois aller dormir. À contrecœur, je me glisse à droite du lit. Cela fait deux mois que je ne touche jamais au côté gauche… Couché sur le flanc, un bras replié sous ma tête, j’observe l’oreiller orphelin, tentant de me souvenir des boucles noires qui en striaient la blancheur.

Et dire que je commence déjà à oublier le son de sa voix…

Mon regard dérive sur le portrait de ma sœur, Ellie, et je jure en mon for intérieur.

J’ai oublié de la rappeler… Je sens qu’elle va me passer un savon si je ne le fais pas au plus vite.

Elisabeth est capable du pire lorsqu’elle entre en fureur. Notre dernière dispute, juste avant son départ pour le Népal il y a quelques années, a été terrible. Nous nous sommes réconciliés en quelques appels, mais notre relation porte toujours des séquelles de cet affrontement. Un jour, peut-être, me pardonnera-t-elle ?

Je soupire, et c’est l’esprit habité de pensées peu réjouissantes que je sombre dans un sommeil agité.

Comme d’habitude.

*
*     *

– Milaird ? Milaird, réveillez-vous !

Je ronchonne et remonte la couverture sur ma tête, mais Duncan continue à tambouriner contre ma porte. J’ai l’impression de n’avoir fermé les yeux qu’une petite minute à peine…

– Caleb, pour l’amour du Ciel, levez-vous !

Réalisant que mon bras droit est réellement paniqué, je me redresse en sursaut. L’angoisse me tord les boyaux. Duncan est si affolé qu’une unique pensée s’immisce dans mon crâne ensommeillé.

– MacKenzie ? crié-je.

– Je ne sais pas, milaird, mais…

– Alors, quoi ?

Je prends enfin conscience des clameurs qui me parviennent à travers la fenêtre.

– Au feu ! parviens-je à distinguer.

Il ne m’en faut pas plus. J’ouvre la porte à la volée et pousse Duncan hors de mon chemin. Il ne s’en formalise pas et me suit.

– Qu’est-ce que tu fais là ? vitupéré-je. Tu aurais dû me téléphoner plutôt que de venir me chercher !

– J’ai essayé, mais vous ne répondiez pas.

Je le laisse passer devant pour me guider. Dès que nous quittons le château, je lève les yeux au ciel en quête de la fumée noire révélatrice des incendies.

Elle vient du port.

Je me mets à courir, le cœur battant. Je croise Dyclan et Brahn qui ne m’accordent aucune attention, trop occupés à repousser les badauds paniqués.

– Reculez ! Pour votre sécurité et pour faciliter les secours !

– Reculez, bon sang !

Duncan et moi suivons la butte, descendons la colline. L’agitation augmente à mesure que nous nous rapprochons du lieu du désastre. Je suis soulagé en constatant que le port est intact, mais déchante bien vite en comprenant d’où provient le feu.

La maison d’Edward.

– Merde !

Je redouble de vitesse pour rejoindre les abords de la bâtisse en flammes. L’incendie dévore sa carcasse comme une hyène grignoterait un rongeur. Des craquements sinistres retentissent, assez fort pour être entendus jusqu’à l’autre bout d’Inchkeith.

Je cherche Edward du regard mais je ne le vois nulle part parmi les hommes s’échinant à éteindre le feu ou les insulaires en larmes, les traits tordus par l’inquiétude.

J’intercepte Roy. Il est en nage et à bout de souffle.

– Où est Ed’ ? lui demandé-je.

Il pince les lèvres, détourne les yeux.

– Nous pensons qu’il est encore à l’intérieur… Personne ne l’a trouvé. Et le feu s’est déclaré si vite…

Mon sang ne fait qu’un tour. Je m’approche, place mes mains en porte-voix devant mes lèvres avec l’espoir vain qu’elles poussent mes cris un peu plus loin. Et je hurle le nom du vieux pêcheur, sans obtenir de réponse. Je finis par me tourner vers mon Clan.

– Quelqu’un a vu Ed’ ? m’égosillé-je par-dessus le tintamarre.

Tous restent mutiques. Haletant, je passe une main dans mes cheveux. À cet instant, je surprends un villageois en train de composer un numéro. Je le bouscule et lui arrache son téléphone, hors de moi.

– On n’appelle jamais les secours ou les flics !

L’homme rentre les épaules, livide.

C’est à nous, les Clans, de régler nos problèmes et nos conflits.

Et c’est à moi de protéger les miens.

J’inspire. C’est une erreur : une quinte de toux me secoue. Mais je me ressaisis bien vite. Les yeux rivés sur les flammes, je prends ma décision.

Edward est peut-être toujours en vie. Je ne le laisserai pas mourir dans cette fournaise.

Alors, je replie mon bras sur mon nez et désobéis à la règle d’or.

Ne jamais retourner dans un bâtiment en flammes.
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– Milaird, non !

Bien sûr, Duncan comprend mes intentions dès que je fais un pas en avant. Je sais déjà quel discours il va me servir : c’est insensé, inconsidéré, trop dangereux, vous êtes Chef de Clan, ce n’est pas à vous de prendre ces risques, c’est du suicide…

Je ne suis pas naïf : je sais bien que nous ne sommes pas dans un film. Quand on joue avec le feu, c’est fatal. Mais malheureusement pour moi, je suis une tête brûlée. S’il y a la moindre chance que je réussisse à sauver Edward, je ne peux pas la laisser passer.

Je me dépêche de rejoindre la porte de la maison en flammes et touche le bois. Tiède, pas chaud. L’incendie n’a pas encore dévoré l’entrée.

– Milaird ! N’entrez pas !

Je pousse la porte, persuadé de ne pas essuyer un appel d’air, et ferme derrière moi pour éviter la propagation trop rapide du feu. La chaleur me tombe dessus comme une chape de plomb. La fumée me pique les yeux, me prend à la gorge et me prive de toute visibilité. Je décide de ne pas héler Edward, par souci de ne pas gaspiller mon air, et je m’affale à plat ventre pour me mettre à ramper. Je me déplace vite, malgré la température et la crainte qu’une poutre me fracasse le crâne, veillant cependant à ne pas m’épuiser. L’inconvénient, c’est que je ne peux pas protéger mon visage pour éviter d’inhaler trop de fumée, bien que si près du sol, il y en ait moins.

Un craquement sourd me fait lever la tête lorsque je pénètre dans le salon.

Une commode.

Je roule sur le côté pour l’éviter quand elle s’écroule, puis blêmis lorsqu’une bibliothèque suit le même chemin, grignotée par les flammes.

Soudain, une main s’enroule autour de ma cheville et me tire en arrière avec violence.

Un geste qui vient sans doute de me sauver la vie.

Je m’accroupis, plonge mon nez dans le col de mon pull et identifie mon bon samaritain.

– Vous m’en devez une, grogne Duncan, le bas du visage sous un foulard noué.

– Ajoute-la à mon ardoise déjà chargée.

– Comptez là-dessus…

Pas de sourires complices ou de grandes accolades ; la réalité ne nous en laisse pas l’occasion, et nous sommes bien au-delà de ça. Nous n’avons plus rien à nous prouver.

Duncan me rejoint au sol, à plat ventre. Il n’a pas les mêmes scrupules que moi et hurle le nom d’Edward. Lorsque nous arrivons à l’escalier, nous devons nous rendre à l’évidence : les flammes ont déjà envahi tout l’étage. Impossible de monter… Priant pour que le pêcheur ne se trouve pas là-haut, le Glaive et moi rampons tant bien que mal jusqu’à la salle de bains. Notre dernière chance de retrouver le vieil homme.

La porte est entrouverte, si bien que nous pouvons la pousser sans craindre un retour de flammes. Aussitôt, je remarque le corps d’Ed’ recroquevillé sous la fenêtre. Duncan et moi nous précipitons vers lui après avoir refermé le battant derrière nous.

– Edward ?

Je m’accroupis près de lui ; il ne réagit pas. Ce pauvre bougre a dû épuiser toutes ses forces en essayant de sortir par la fenêtre. Je tapote ses joues, espérant qu’il ouvre les yeux, tandis que Duncan s’empresse de mouiller des serviettes éponges qu’il cale contre le pas de la porte. Constatant qu’Ed’ ne se réveille pas, je me relève et frappe contre le carreau pour signaler notre présence ; néanmoins, avec le vrombissement des flammes, je doute que quiconque à l’extérieur puisse m’entendre.

La sueur perle sur mon front, coule jusqu’à mes yeux. Je tente d’ouvrir la fenêtre, mais rencontre une sacrée résistance. J’ai beau forcer, elle ne bouge pas d’un pouce.

– Les flammes se rapprochent, milaird ! s’exclame Duncan. La porte devient de plus en plus chaude. Les linges ne nous protégeront pas longtemps de la fumée et ils ne ralentiront pas le feu.

– Viens m’aider à ouvrir !

Mon ami s’exécute, et, à deux, nous réussissons à venir à bout de la fenêtre. Nous marquons un temps d’arrêt dès que nous sentons l’air s’engouffrer dans la pièce, craignant qu’il ne vienne nourrir l’incendie. Heureusement, il n’en est rien… Je me penche pour soulever Ed’, mais Duncan m’arrête.

– Vous sortez en premier et vous le réceptionnez à l’extérieur.

Ça sonne comme un ordre, mais je ne m’en offense pas. Mon bras droit a raison : en tant que Chef de Clan, il est prioritaire que je me mette en lieu sûr.

En enjambant la fenêtre, je peux constater que le toit est déjà dévasté.

Le temps presse.

Je tends les bras pour cueillir le corps d’Edward que Duncan soulève. Je ne prends pas de pincettes et le tire de toutes mes forces : il faut que nous nous mettions tous les trois hors de danger, et vite.

– Dépêche-toi de sortir, maintenant ! hélé-je le Glaive en basculant le vieillard sur mon épaule.

Il ne se fait pas prier et bondit à son tour pour nous rejoindre. Nous nous mettons à courir, craignant une explosion. Nous rejoignons cependant la foule sans encombre. Là, nous allongeons Edward. J’ordonne à mes hommes de continuer à lutter contre l’incendie tandis que Duncan cherche le pouls du vieil homme.

– Edward, réveille-toi. Tu es sain et sauf, mon vieux !

Je m’assois, épuisé, les muscles en perdition. Une quinte de toux me secoue ; je crache des résidus de fumée noire. De la suie macule mes bras, mes mains ainsi que mon visage.

Duncan retire ses doigts de la gorge d’Ed’ avec une lenteur qui m’alerte.

– Quoi ?

Il me jette un regard insondable. Ça me suffit pour comprendre ce qui se passe.

– Merde, non !

Je me précipite près du pêcheur. Quand je m’agenouille, l’oreille près de sa bouche entrouverte, mon cœur se serre : il ne respire plus. Je plante le talon de ma main sous son sternum et crochète mes doigts pour un massage cardiaque.

– Milaird…

– Un, deux, trois, quatre, cinq…

– Milaird…

– Six, sept, huit, neuf, dix…

– C’est trop tard…

– La ferme ! Onze, douze, treize, quatorze…

Je psalmodie le nombre de pressions que j’exerce, l’angoisse crépitant dans ma poitrine et me nouant l’estomac.

– Vingt-six, vingt-sept, vingt-huit, vingt-neuf, trente…

Je bascule la tête d’Edward en arrière, pince son nez et lui insuffle de l’air. Deux fois. Puis je reprends le massage cardiaque.

J’ignore combien de temps je reste là, à m’échiner pour le réanimer. Duncan demeure près de moi, à genoux, silencieux, respectueux de mes tentatives. C’est lorsqu’il finit par poser une main sur mon épaule que la réalité me frappe.

Ed’ n’a pas ouvert les yeux.

Ed’ ne s’est pas réveillé.

Ed’ est mort.

Je n’ai pas réussi à le sauver.

Les mains tremblantes, je bascule en arrière et glisse ma tête entre mes bras, déçu, enragé, dévasté par cet échec.

– Milaird, murmure Duncan, vous avez fait ce que vous avez pu.

Imperméable à cette tentative de réconfort, je me remets sur pied.

– Je veux un rapport sur ce qui s’est passé, ordonné-je d’une voix rauque. Je veux savoir ce qui a déclenché cet incendie.

– Bien, Chef.

Quelques pleurs grimpent parmi la foule de badauds. Ma gorge se serre ; qui ne connaissait pas Edward ? Ce bonhomme était la joie de vivre incarnée, bien que veuf depuis plus de dix ans. Ce n’était pas une mort pour lui… Il méritait de quitter ce monde en paix.

Lui et sa bouche édentée, son sourire grimaçant et ses yeux rieurs vont me manquer.

Merde ! MERDE !

Si j’avais réagi plus tôt, ne m’étais pas couché aussi tard… Si j’avais entendu les appels de Duncan, il serait peut-être encore en vie.

J’ai merdé. Putain, j’ai merdé…
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Edward sera enterré sur le continent.

Nous n’avons pas de cimetière à Inchkeith, ni d’église. Et aucune famille n’a réclamé le corps. Le pauvre bougre était seul au monde… et il terminera sous terre, tout aussi isolé. Loin de nous. Loin de l’île.

Mais nous n’avons pas le choix.

J’ai pris des dispositions pour faire passer sa mort pour naturelle. Mon alliance avec Campbell a quelques avantages, comme celui de profiter des meilleurs rapports falsifiés d’un médecin légiste corrompu jusqu’à l’os.

Aucun indice n’a été trouvé dans les décombres pour répondre à cette question : incendie criminel ou domestique ? Malgré tout, mon instinct me souffle d’écarter la seconde possibilité. Edward était loin d’être sénile, bien que l’erreur reste humaine.

Sans compter que je garde à l’esprit la présence des esquifs autour de l’île.

Peu de temps après qu’Ed’ cherche à entrer en contact avec eux, il meurt ? Les raids de ce genre sont l’une des signatures des MacKenzie. Ces salopards auraient-ils osé ? Mais pourquoi maintenant ? Au risque d’agacer le duc d’Argyll ? Deux Clans vassaux s’affrontant seraient loin de lui faire plaisir… et il s’est engagé à ce que le conflit entre nous cesse pour de bon lorsque j’ai plié le genou devant lui.

Je n’ai tout de même pas signé ce pacte avec le diable pour rien !

À cette pensée, mon poing frappe le mur de la douche. L’impact me fait mal ; je réitère pourtant le coup, jouissant de la douleur inondant le revers de ma main jusqu’à mon avant-bras.

Lorsque l’eau n’est plus noire de suie et que je sens que l’odeur cendreuse de la fumée n’émane plus de ma peau, je coupe le jet et me rhabille. Incapable de rejoindre mon lit pour prendre un peu de repos, je m’installe face à la cheminée. Éteinte. Je ne veux pas revoir de flammes pour l’instant, malgré le froid qui règne dans ma chambre. Rongé par la culpabilité, je tressaille quand mon regard dérive sur mon exemplaire de Phèdre. Dans un accès de rage, je le jette dans les braises inertes de la cheminée. Un nuage de cendres implose tout autour du livre et le recouvre.

À cet instant, mon ordinateur émet un bip reconnaissable.

Un appel vidéo.

Je ferme les yeux en soupirant. Je ne suis pas d’humeur à affronter Campbell, pas aujourd’hui. Ce n’est néanmoins pas son nom qui s’affiche, mais une photo qui m’attendrit. Je décroche, un faible sourire aux lèvres.

– Il y a quelqu’un ? Hello ?

Une petite tête à la crinière acajou s’agite de l’autre côté de l’écran tandis que des yeux aux reflets aussi ambrés que les miens se plissent pour tenter de me distinguer.

– Ah ! Ça y est, je te vois !

– Salut, Ellie.

Ma petite sœur me fait un signe de tête chaleureux. Elle semble en forme. Malgré la qualité médiocre de sa webcam, je peux constater que ses joues sont roses et son teint frais.

– Pourquoi te mets-tu si près de l’écran ?

– Parce que je suis dans un cybercafé, tiens ! Je ne veux pas que l’on entende notre conversation !

– Tu n’es pas en Corée du Sud ?

– Si, à Séoul, pourquoi ?

– Tu parles en anglais, Ellie…

– Les Coréens sont très doués en anglais, Monsieur Je-sais-tout !

Je lève les mains en signe d’abdication. « Monsieur Je-sais-tout » est le sobriquet favori de ma sœur, devant les « têtes de nœud » ou encore « bampot » dont elle m’affuble depuis qu’elle est en âge de se rebeller.

C’est-à-dire depuis toujours.

– Tu ne m’as pas rappelée, m’accuse-t-elle.

Je me rembrunis. Ellie fronce les sourcils.

– Qu’est-ce qu’il y a, Cal’ ? Tu en fais une tête… Quelqu’un est mort ?

Sa plaisanterie tombe à l’eau, bien sûr.

– Oh ! merde… Quelqu’un est vraiment mort… murmure-t-elle. Qui ?

– Edward.

– Oh, non !

Ses yeux s’écarquillent. Mais fidèle à elle-même, Ellie ne fond pas en larmes. Elle reste droite et digne, bien que terrassée par la nouvelle.

Ma sœur est une battante. Une force de la nature.

– Comment ? Il n’était plus si jeune, mais…

– Un incendie.

– Pardon ? Qui est le coupable ?

– Il est encore trop tôt pour soupçonner qui que ce soit…

– Tu penses vraiment qu’il s’agit d’un accident ? Je parie que c’est encore un coup des MacKenzie… Combien de fois avons-nous dû éteindre des torrents de flammes quand papa et maman… étaient encore là ? Le feu, c’est la marque de fabrique de ces salopards !

Je tempère ma cadette en levant une main apaisée devant la caméra.

– Ellie, je ne peux pas tirer de conclusions hâtives de ce qui s’est passé. C’est trop tôt. Les gars fouillent les décombres en ce moment même. Et il ne serait pas logique que les MacKenzie s’en prennent à nous maintenant. Nous sommes en « entente cordiale » depuis que je me suis allié avec le duc d’Argyll.

Ma sœur fulmine. Sa mâchoire se contracte, tout comme ses poings. La guerrière en elle est prête à frapper n’importe qui à sa portée. Et ça ne manque pas. Alors qu’elle ouvre la bouche pour répliquer, deux pauvres types percutent son siège. Elle fait aussitôt volte-face et se met à aboyer des mots que je ne comprends qu’à moitié.

– Hé ! Saekki ! Ssibalnom ! Tu ne peux pas regarder où tu vas, jojdaegali !

– Ellie…

– Gaesaekki !

Le ton monte. Je sens la catastrophe arriver…

Je soupire. Non que je m’inquiète pour ma cadette contre ces deux malchanceux, mais je préférerais ne pas avoir à m’occuper d’une série de paperasses juridiques pour la faire sortir de prison si elle leur pète les dents.

– Elisabeth MacCoy ! tonné-je pour me faire entendre.

Elle sursaute en réajustant son tee-shirt.

– Tu parles le coréen, maintenant ? lancé-je tandis que les deux hommes s’éloignent prudemment d’elle.

– Non, juste la base.

– La base ?

– Roh, ça va ! Je n’ai appris que les insultes, OK ? « Bâtard », « connard », « fils de pute » et, le plus important, « tête de bite ».

– Tu as toujours aimé la poésie.

– On ne se refait pas. Qu’est-ce que je disais ? Ah, oui ! Ces salopards de MacKenzie. On m’a raconté ce qui s’est passé à Inveraray. Est-ce que tes problèmes ne viendraient pas de là ?

Je me renfrogne. Ellie croise les bras et me toise avec humeur.

– Il serait peut-être temps que tu sois honnête avec moi, me lance-t-elle.

– Je n’ai pas envie d’en parler.

– Oh ! non, Cal’. Pas ce regard. Dis-moi ou je rentre en Écosse !

Je frôle l’arrêt cardiaque. Elle n’est pas sérieuse, j’espère ?

– Ne dis pas n’importe quoi !

– Tu ne m’en crois pas capable ? Ça tombe bien, je suis sur un PC. Je prends le prochain vol…

Elle saisit sa souris, et je l’entends ouvrir une nouvelle fenêtre.

– Stop ! Tu ne vas pas foutre en l’air ton tour du monde pour ça ! m’exclamé-je.

Ma sœur relève la tête. Je crois déceler une pointe de déception dans son regard.

– J’écoute.

Je secoue la tête, dépité, puis me mets à tout lui raconter, à quelques détails près. Ma rencontre avec Phèdre à l’Unicorn, mes soupçons liés à sa ressemblance avec son père, leur confirmation quand j’ai prononcé l’adage d’Alexander MacLeod. Ma revendication qui a fait d’elle ma Pupille. L’exécution de Marlène. La vie à Inchkeith. La vérité dévoilée. Campbell… Mes sentiments.

Plus ma voix ravive mes souvenirs, plus je m’y perds et oublie qu’Ellie prête attention au moindre de mes mots, impassible.

– Alors, oui, j’étais furieux et m’en suis pris au duc d’Argyll, terminé-je. Mais je doute fort que cela ait suffi pour décider les MacKenzie d’attaquer notre île.

Je patiente, guette une réaction de la part de ma sœur. Elle met un certain temps à se redresser, l’air grave.

– Toute cette histoire… pour une nana ?

Un rictus déforme mes lèvres.

– Oui.

Autant être franc. Si j’ai fait tout ça… c’est pour Phèdre.

– Bon Dieu ! grogne Ellie. Jamais je n’aurais pensé que tu tomberais pour une garce.

– Elisabeth ! grondé-je, agacé qu’elle insulte mon Chardon.

– Non, mais tu t’entends ? Tu as manqué de détruire le Clan pour une fille, une MacLeod qui plus est ! As-tu oublié ce que tu leur as fait ?

Je me crispe. Ma cadette ne sait que la moitié de tout ce qui s’est passé…

– Tu ne la connais pas, rétorqué-je.

– Justement, c’est très bien comme ça. Tu dois te préoccuper de notre Famille avant tes amourettes !

– Et c’est toi qui oses me dire ça ?

J’ai tiré sur la corde sensible. Ellie est blessée. J’ai rouvert la déchirure qu’elle garde en elle depuis si longtemps ; elle ne me le pardonnera pas.

Elle adoucit pourtant son ton pour me dire :

– Caleb, je comprends que tu l’aimes. Ça saute aux yeux. Mais tu es Chef de Clan. Tu n’as pas d’excuses. Tu as des centaines de vies entre tes mains ; au moindre faux pas, tous ces gens peuvent te suivre dans la tombe. Je n’arrive pas à croire que c’est à moi de te dire ça, alors que tu es toujours si droit dans tes bottes, si focalisé sur notre Famille… Et ça m’inquiète d’autant plus. Surtout, il faut que tu te mettes dans la tête que cette fille ne reviendra pas. Tu es son pire ennemi. Le meurtrier de son père. Espérais-tu vraiment recoller les morceaux ? C’est impossible. Nous ne sommes pas dans une comédie dramatique ou un énième film à la Roméo et Juliette.

– Elisabeth, je ne tiens pas à entendre un discours moralisateur.

– C’est pourtant nécessaire. Et je suis à des kilomètres, donc tes airs de grand Chef, tu te les gardes. Soyons lucides : votre relation ne marchera pas. Tu as beaucoup, beaucoup de choses à te reprocher. Tu as du sang sur les mains, que tu as versé pour le Clan MacCoy. Tu ne peux pas tout risquer pour les beaux yeux d’une MacLeod arriviste.

– Tu l’as dit toi-même, c’est terminé. Tu n’as pas besoin de remuer le couteau dans la plaie.

– Campbell ne doit pas être ravi que tu aies fricoté avec la fille de son grand rival. Il doit se sentir humilié et trahi. Cet incendie ? C’est un rappel à l’ordre. Tu ne peux pas nier l’évidence.

Ellie se penche en avant, collant presque son visage à l’écran.

– Tu dois composer avec ce qui a été fait et protéger le Clan, assène-t-elle. Renoue le dialogue avec le duc, obtiens des réponses. Il te les faut pour agir en conséquence.

L’idée ne m’enchante pas. De la bile remonte déjà dans ma gorge à cette perspective. Je vais devoir, encore, me mettre à genoux…

Mais ma sœur a raison.

Je ne peux pas y couper.

– Je le ferai… maugréé-je.

– Es-tu sûr que tu ne veux pas que je revienne pour t’épauler ?

– Non, je préfère te savoir en sécurité.

Un triste sourire se dessine sur les lèvres de ma sœur.

– D’accord, acquiesce-t-elle. Mais promets-moi de me contacter si les choses tournent mal.

– Profite de ton rêve : voyager.

– Caleb, s’il te plaît…

– Je t’appellerai, je te le promets.

Même si ce n’est qu’une superstition, j’ai croisé les doigts hors champ.

– Merci, petite sœur, soupiré-je.

– De rien, tête de nœud.

– Prends soin de toi et ne te lance pas dans des rixes à chaque coin de rue.

– Ne m’en demande pas trop. À plus, milaird.

Elle grimace une dernière fois avant de couper la vidéo, ce qui m’arrache un rire.

J’ai beau avoir refusé qu’elle revienne à Inchkeith, l’envie de la revoir me prend aux tripes.

Ma sœur me manque.

Mes sœurs me manquent…
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Ces derniers temps, ce ne sont plus des cauchemars qui perturbent mes nuits agitées. Mais des souvenirs.

De l’Ogre.

Son regard ambré hante mon sommeil. Quel que soit le rêve dans lequel je me perds, il y a toujours une place, quelque part, dans un recoin.

Et cela me tue.

Me ronge.

Je maudis mon réflexe de toujours toucher l’oreiller à ma droite, comme si je pouvais le retrouver près de moi à mon réveil.

Le temps devrait faire son œuvre : c’est son rôle, son devoir.

À croire qu’il a pris sa retraite.

On entre sans frapper dans ma chambre tandis que je me redresse pour quitter mon lit. Callum me sourit. Il est frais et dispo, ce qui est loin d’être mon cas. J’ai l’esprit encore embrumé ; j’ai besoin d’un café.

– Salut, Ed’, me dit mon bras droit.

Je réponds du bout des lèvres, loin d’être étonnée par son entrée. Si je me plaignais au début de ses irruptions matinales, il ne m’a jamais écoutée, persistant à venir me chercher aux aurores sans autre forme de procès. Ma mère avait fini par se lever plus tôt pour l’intercepter et le recadrer.

Elle me manque déjà…

Quand le chat n’est pas là, les souris dansent. Et maintenant que maman est partie, je ne peux plus égoïstement me reposer sur elle. Je dois quitter le donjon et me présenter aux réunions.

Je me dirige vers mon armoire pour en tirer au plus vite mes affaires avant de me glisser sous une douche brûlante. Je prends soin de me dissimuler au maximum du regard de Callum. Je ne suis qu’en shorty et débardeur, et je ne tiens pas à ce que ses yeux dérivent là où ils ne devraient pas, ni à ce qu’il m’interroge sur mes cicatrices.

– Avez-vous bien dormi ? me demande-t-il.

Je grogne en guise de réponse.

– Vous risquez d’avoir une journée chargée, m’informe-t-il en se plantant dans mon dos.

Je frémis. Je ne supporte pas que l’on se place derrière moi, encore moins lorsque je suis penchée.

Ma mâchoire se contracte. La nausée remonte jusqu’à ma trachée ; je me racle la gorge pour en chasser l’acidité et rappeler Callum à l’ordre de manière implicite.

L’idée de me servir du fils Bain m’a déjà effleuré l’esprit lors de mes nuits sans sommeil. Mais rien qu’en imaginant ses mains se poser sur ma peau, je sens la répulsion m’envahir. Ce dégoût pour les hommes m’est familier depuis… depuis Campbell.

Un seul ne m’a pas inspiré une telle répugnance.

Et je ne veux plus penser à lui.

Je trouve enfin le pull que je cherchais ; je le sors et cache mes sous-vêtements derrière ses plis. Mon bras droit n’a pas besoin de se rincer l’œil sur ma lingerie. Elle est loin d’être aguicheuse, mais c’est mon intimité.

– Pourquoi « chargée » ? je m’enquiers enfin.

– Les hommes souhaitent que nous nous réunissions pour discuter des travaux du château.

– Encore ?

– Une entreprise semble d’accord pour s’en occuper.

Je suis surprise : c’est plutôt une bonne nouvelle. Callum arbore d’ailleurs un grand sourire.

– Une entreprise de Skye ? lui demandé-je.

– Oui.

– Qu’est-ce qui a réussi à la convaincre ?

Je ne peux m’empêcher de me montrer suspicieuse. Je me méfie des opportunités un peu trop providentielles…

– Nous verrons tout ça à la réunion, me dit Callum. Je peux la commencer sans vous, si vous préférez prendre le temps de vous préparer.

– Ça ira. Je n’en ai que pour quelques minutes.

– Je vais commencer à rassembler tout le monde, dans ce cas.

J’acquiesce avant de m’engouffrer dans ma salle de bains. Elle n’a rien à voir avec celle de la chambre seigneuriale à Inchkeith : elle n’a pas résisté au temps ni à la colère des insulaires après le départ de mon père et le massacre de Dunvegan. Malgré tout, il y a de l’eau chaude, et c’est tout ce qui compte.

J’augmente la température au fur et à mesure, jusqu’à ce que ma peau rougisse. Lorsqu’elle devient quasiment insoutenable, je m’assieds dans la baignoire pour procéder à mes exercices de respiration. Si je ne prends plus autant d’anxiolytiques qu’avant, j’éprouve malgré tout le besoin de m’apaiser dès le réveil. J’ai besoin de convaincre mon corps qu’il peut se passer de pilules en cas de crise d’angoisse.

Plus facile à dire qu’à faire.

Mais les résultats sont là : je n’ai pas repris une seule gélule depuis deux mois.

Je finis par quitter le cocon brumeux de la salle de bains pour rejoindre mon bureau. Lorsque j’entre, les neuf membres du « conseil » sont déjà installés et en grande conversation. Je repère aussitôt Callum, installé dans mon fauteuil, ainsi que ses parents, Elia et Sean, et d’autres MacLeod qui se sont imposés dans la hiérarchie clanique dès leur retour au château. D’après ce que m’ont expliqué les Bain, ils ont servi mon père et son père avant lui. Elia est la seule femme parmi tous ces gens : les autres sont pour la plupart des hommes âgés, aux airs de rapaces ou de lions prêts à mordre. Le plus redoutable est Conrad : à chaque fois qu’il s’exprime, il y a dans sa voix un mélange d’autorité et de morgue qui me heurte. Je reste cependant indulgente : je n’oublie pas que lui et ses confrères m’ont rejointe dès que la nouvelle de mon retour s’est répandue.

Ils ont prouvé leur loyauté à mon Clan. À ma Famille.

Pas à moi personnellement. Pas encore. Je ne leur en ai pas donné l’occasion, je suis toutefois décidée à y travailler. L’absence de ma mère me rappelle aux devoirs que je ne peux plus fuir.

Agglutinés dans la petite pièce qui n’est pas faite pour un tel nombre, peu des conseillers se lèvent à mon entrée. Quelques-uns me saluent :

– Milady.

Il s’agit du vieux Peter, de son neveu Ian, âgé d’une quarantaine d’années, et enfin d’Ainsley. Ces trois-là sont les plus tolérants, ceux qui m’ont le mieux accueillie. Je leur adresse un sourire affable, puis me dirige vers mon siège. Callum me laisse la place en me le désignant, comme si c’était à lui de m’inviter à m’asseoir.

Je soupire, sans toutefois lui faire de remarque.

– Maintenant que je suis là, nous pouvons commencer, annoncé-je.

– Nous avons convenu que c’était une bonne idée de faire appel à cette entreprise, déclare Conrad.

J’observe cet homme qui a fait beaucoup parler de lui depuis mon arrivée. Il est à Dunvegan depuis l’époque de mon grand-père et n’a jamais quitté le château, veillant sur les biens des MacLeod en leur absence, même s’il n’a rien pu faire contre la colère des insulaires après le massacre. C’est une marque de loyauté indéniable, mais son ancienneté et son expérience ont tendance à lui monter à la tête. Il n’a pas digéré le départ de mon père, l’ancien laird, et m’accepte mal en tant que Chef. Il est mon principal adversaire depuis le début et, comme il est le parrain de Callum, il pousse son filleul à me prôner le respect des traditions et des lois claniques, ce qui a le don de m’agacer.

– « Nous » ? « Convenus » ? répété-je.

– Comme vous tardiez à arriver, j’ai pris la liberté de commencer le conseil, intervient le fils Bain, le nez plongé dans ses rapports.

Garde ton calme, Ed’. Sang-froid absolu. Maman n’est plus là. Maintenant, c’est à toi de t’insurger contre ce genre d’affronts.

Ma main se tend vers Callum, et j’ordonne d’une voix ferme :

– Les rapports, s’il te plaît.

– Ils sont déjà traités.

– Je souhaite les voir.

Mon bras droit hausse les sourcils, déconfit, puis se tourne vers l’assistance en quête de soutien, ce qui termine de m’embarrasser. Conrad fait un geste indolent de la main tandis que Peter me sourit, conciliant.

– Il est inutile de revenir dessus, glisse avec douceur Ainsley. Madame, nous avons travaillé tous ensemble pour régler les détails, répondre aux messages et organiser les rondes sur Dunvegan. Rien de bien important nécessitant une vérification de votre part.

– Et quand avez-vous eu le temps de prendre toutes ces décisions ?

– Chaque matin, avant que vous soyez levée. Nous sommes sur le pied de guerre à cinq heures, milady.

Je cille. Maman m’avait-elle parlé de ces réunions ? Je ne me rappelle pas… Elle a sans doute renoncé à m’y impliquer, lasse de mon indifférence. Je réprime une grimace, submergée par les remords. J’aurais dû l’écouter. J’étais si focalisée sur ma volonté de devenir plus forte que j’en ai oublié tout ce qui m’entourait. J’ai honte de moi, à présent. Et je me retrouve avec beaucoup de retard à rattraper.

– Pourquoi vous levez-vous aussi tôt ? demandé-je.

– Pour traiter les affaires urgentes en temps et en heure, nous occuper de l’entretien du château, de la maintenance, du courrier, de la comptabilité… Nous décidons aussi qui partira patrouiller sur les différentes terres de votre domaine ; elles sont si étendues qu’une seule équipe n’y suffirait pas. Normalement, vous devriez aussi participer aux visites, d’ailleurs. Les insulaires aiment rencontrer le châtelain.

J’inspire pour me forcer à garder mon calme, gonflant mon ventre avant d’expirer doucement.

Zen, Ed’. Zen. Encaisse ce reproche implicite sans broncher, cela ne sert à rien de t’énerver. Tu as bien mérité qu’on te réprimande.

Les insulaires ne sont pas considérés comme des membres du Clan à part entière : ils ne me servent pas directement ni ne répondent à mes ordres. Étant donné qu’ils vivent sur mon territoire, ils sont toutefois censés profiter de ma protection. Une petite partie ignore ce qui se trame dans l’ombre : elle me considère comme la simple châtelaine de Dunvegan, riche et désireuse de préserver le patrimoine de mes ancêtres et de l’Écosse.

En réalité, les devoirs qui m’incombent sont bien plus importants, comme les membres de mon conseil viennent de me le rappeler. Si l’Ogre peut faire le tour de son île en une matinée, il faut compter une petite semaine pour visiter l’intégralité de mon domaine, tant il y a de choses à vérifier et de monde à rencontrer. Ma Famille a signé de nombreux contrats et partenariats avec des commerçants de l’île ; quant à Dunvegan Pier, mon port, il requiert une attention soutenue puisqu’une grande partie de mes bénéfices vient de là. Une autre découle du tourisme, si bien que je dois veiller à ce que les hôteliers contrôlent les allées et venues des étrangers et en vérifient l’identité. Et ce n’est là que la partie visible de l’iceberg. Lorsque les Bain ont tenté de tout m’expliquer, papiers aidant, j’en ai eu le vertige.

Mon Clan a étiré une toile commerciale, relationnelle et politique qui n’a cessé de se tisser jusqu’au départ de mon père pour la France. En son absence, ces liens, consolidés par des décennies d’échanges, ne se sont pas délités. Mes trois uniques sorties hors des murs de mon bastion m’ont permis de commencer à entrevoir tout ce qui est désormais sous ma responsabilité.

Je devrais passer mes journées devant des relevés de compte, donner des coups de fil et prendre soin de mon château aussi bien du point de vue administratif que logistique ; je devrais apprendre à connaître mon Clan, qui compte des centaines de membres répartis aux quatre coins du domaine.

Mais j’ai peur de sortir.

Et je ne suis pas gestionnaire, si bien que je ne comprends pas grand-chose aux papiers qu’on me présente.

Malgré tout, je tente de m’affirmer et commence :

– Je pensais que vous m’attendriez po…

Conrad émet un petit rire de gorge qui me coupe net.

– Sauf votre respect, milady, lance-t-il, il est un peu tard pour exiger quoi que ce soit. Cela fait deux mois que vous ne vous êtes préoccupée de rien, bien que votre mère ait daigné de temps à autre nous gratifier de sa présence en votre nom. Nous avons l’expérience qui vous manque. Faites-nous confiance, nous aidions à la régence de ce domaine bien avant votre naissance.

Ils me considèrent comme une incapable.

Heurtée, je reste silencieuse. Conrad fait un signe en direction de son filleul pour l’inviter à poursuivre. Son air suffisant me donne l’envie impérieuse de lui flanquer une bonne droite.

– Bien, si nous sommes tous sur la même longueur d’onde, je demanderai un devis à l’entrepreneur, déclare le fils Bain. Il faudra un chèque. Souhaitez-vous que je le signe pour vous, milady ?

Je cille, hébétée.

– Tu imites ma signature, maintenant ?

Ma voix vibre de colère ; cela ne semble pas perturber Callum, qui me répond :

– Oui, et j’utilise le sceau MacLeod. Vous m’avez désigné comme votre bras droit, Ed’.

Il réplique avec une telle nonchalance… Si je me plaignais que ma mère empiétait sur mon autorité, je me rends compte qu’en réalité, mes conseillers font bien pire dans l’ombre.

Cela dit, mon orgueil est peut-être mal placé. Depuis tout ce temps, aucun problème n’a été signalé.

Callum a pris beaucoup d’assurance depuis que nous sommes arrivés à Dunvegan. Étant donné que nous avons à peu près le même âge, je me sens plus à l’aise avec lui qu’avec la plupart des hommes de mon Clan. Je le considère comme un ami sur qui je peux m’appuyer, malgré ses défauts que je découvre de plus en plus. Il a été éduqué dans le respect des traditions ancestrales. Il sait ce qu’il a à faire, il connaît les mœurs, les traditions et l’histoire des MacLeod. Je serais de mauvaise foi si je niais ses compétences ; c’est moi qui ai trop compté sur lui au départ, et il a pris ses aises.

C’est de ma faute. Je n’ai jamais cherché à m’investir dans la gouvernance de mon domaine.

Je n’ai pensé qu’à m’entraîner.

Pour me venger.

Pour tuer.

Malheureusement, j’en paie aujourd’hui les lourdes conséquences.

– Il me faut d’abord le devis avant de signer quoi que ce soit, lâché-je enfin. Et je le ferai moi-même, Callum.

– Bien, madame.

– Autre chose ?

– Oui, des nouvelles d’Inveraray.

Je me redresse.

– Quoi donc ?

– Des tensions entre les Sutherland et les Campbell éclosent depuis la réception. La fille Sutherland n’a pas du tout apprécié l’attitude du fils Campbell, dont l’attention ne s’est portée que sur vous lors de cette soirée. Elle s’est sentie insultée.

– C’est plutôt une bonne nouvelle. Peut-être pourrons-nous rallier sa Famille à notre cause.

– Malheureusement non. Vous avez, bien malgré vous, participé à l’humiliation de la demoiselle. Les Sutherland ne vous le pardonneront pas.

– Alors quoi ? Ils feront cavalier seul ?

– Ils resteront en retrait. Aucune guerre de territoire à l’horizon les concernant.

– Et Campbell ? Est-ce que l’on sait ce qu’il en est de son côté ?

– Calme plat. Il se comporte comme si la froideur des Sutherland ne l’atteignait pas.

Au moment où j’ouvre la bouche pour poser une nouvelle question à Callum, la porte s’ouvre à la volée sur Arthur, l’homme de mon Clan qui est chargé de surveiller les jardins. Il est essoufflé, échevelé et pâle.

– Mi… milady…

– Que se passe-t-il ? lui demandé-je en me levant. Tu es blessé ?

Il secoue la tête.

– N… non, milady. Je suis monté aussi vite que j’ai pu pour vous prévenir. Quelqu’un est là pour vous voir.

– Qui ça ?

Il déglutit, inspire, expire, puis prononce un nom auquel je ne m’attendais pas :

– Elrik MacKenzie.
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Le nom est répété d’un bout à l’autre de la pièce. Mes conseillers sont stupéfaits, tout comme moi.

Elrik MacKenzie, ici, chez moi ? Sans avoir convenu d’une date de rencontre ?

Je tombe des nues d’apprendre que l’un des fils du laird Angus MacKenzie demande audience à Dunvegan.

Un frisson me parcourt. Entendre le nom de ce Clan me fait toujours aussi froid dans le dos.

– C’est un terrible manque de respect ! s’écrie Conrad.

– Pour qui se prend-il ? grogne Ian, au bord de l’implosion.

– Madame, ajoute Peter, vous devez congédier Elrik. Vous ne pouvez le laisser transgresser les règles de bienséance de la sorte.

Je pose les coudes sur le bureau, agressée par les exclamations de mes conseillers. Je tente de réfléchir à vive allure.

Qu’est-ce qui pourrait pousser un membre d’une Famille faisant partie des Sept à venir ici en bafouant le protocole ? C’est une manœuvre risquée, dangereuse… et très curieuse.

– Si c’est un messager du Chef MacKenzie, c’est une honte qu’il n’envoie même pas son successeur pour parlementer avec lady MacLeod.

– Nous ignorons ce qu’Elrik veut, glisse Elia. Il serait bon de lui accorder le bénéfice du doute.

– Hors de question ! s’agace Conrad. Nous ne pouvons pas accepter cette insulte. Les MacLeod ne courbent pas l’échine, ce sont les autres qui s’agenouillent !

Je pince les lèvres et, sans tenir compte des vociférations du vieil homme, je demande à Arthur :

– Elrik est-il seul ?

– Non, madame. Il y a deux voitures avec lui.

– Seulement deux ? Parfait ! Nous allons lui apprendre la politesse ! reprend Conrad.

Il se lève, suivi de tous les autres hormis Ainsley et les Bain. Mon sang ne fait qu’un tour lorsque je les vois se précipiter à la porte.

– Stop ! Vous ne ferez rien !

Ils s’arrêtent tous et se retournent pour me toiser, la plupart avec mépris et condescendance.

– Protocole ou non, nous ne devons pas oublier qui est notre visiteur, intervient Callum en venant se poster près de moi.

Les regards se font plus conciliants. Mon bras droit poursuit :

– Elrik est l’un des fils MacKenzie. Autrement dit, un ennemi juré des MacCoy.

J’ignore si mon cœur aurait connu un sort plus doux en s’éclatant contre une locomotive lancée à plein régime.

Sans doute.

Je déglutis avec difficulté.

– Mais c’est un allié de Campbell, glissé-je à mi-voix.

– L’ennemi de votre ennemi est votre ami, Ed’, et vous souhaitez anéantir les MacCoy, comme nous tous ici. Nous ne devons pas négliger Elrik. S’il prend la peine de se déplacer jusqu’ici, il doit y avoir une bonne raison pour cela.

Je cache mes mains tremblantes sous mon bureau, bouleversée. Alors, ça y est ? Le premier pion s’avance sur l’échiquier ?

– Qu’est-ce que tu sous-entends, au juste ? articulé-je, la bouche soudain pâteuse.

– Profitez de sa visite pour jeter les bases d’une alliance, si vous le pouvez. Une alliance qui anéantira les MacCoy et Inchkeith.

Un couteau me laboure la poitrine, descend en m’ouvrant en deux jusqu’à inciser mes tripes. Des visages s’immiscent dans mon esprit cotonneux : celui de Mary, la tempête qui balaie tout dans son sillage par sa joie de vivre et sa loyauté, celui de Duncan, qui m’a sauvé la vie, celui de Brahn, qui m’a appris à me défendre, celui de Roy, d’Ewen… Même celui d’Edward, le vieil homme qui s’occupe du port d’Inchkeith.

Et puis…

Un sourire plus chaleureux que les autres, un regard plus profond aussi. Des lèvres sur les miennes, une odeur adorée. Un souffle sur ma nuque… Un chuchotis : mo cluaran.

Je t’aime, MacLeod…

Va te faire foutre, MacCoy.

Je ferme les paupières, secouée par tous ces souvenirs qui manquent de me faire tourner la tête.

Pourquoi penser aux MacCoy, après tout ce qu’ils ont fait ? Ils ont anéanti ma Famille, l’Ogre a assassiné mon père… Ils sont les partisans de Campbell.

Alors pourquoi ne puis-je songer qu’à leurs rires ? À cette salle de banquet où nous mangions tous dans la bonne humeur et la franche camaraderie ?

Pourquoi ai-je l’impression qu’en rejoignant Elrik MacKenzie, je les trahis ?

Une main se pose sur mon épaule, me ramenant à la réalité. Les visages de mes conseillers sont durs, pleins de reproches et d’impatience. Je doute, ils le savent. Ils sont aussi très au fait de la raison de mes hésitations : ma liaison avec le laird MacCoy.

Ils me croient faible… Sans doute n’ont-ils pas tort.

Je les dégoûte, là, à cet instant précis. Je les écœure de ne pouvoir prendre une décision, aveuglée par ce que j’ai pu ressentir pour notre ennemi commun.

Des murmures me font détourner les yeux. Je suis presque certaine de lire sur les lèvres de Walter : « Whore »…

Je me lève si brusquement que je manque de faire basculer ma chaise. Les mains à plat sur le plan de travail, je rassemble mon courage et mon sang-froid.

On ne gouverne pas avec le cœur mais avec la tête.

Les sentiments, les émotions… ce ne sont que des futilités qui nuisent à la clairvoyance. Je ne dois pas me laisser aveugler ni par la haine ni par l’affection.

Je contourne mon bureau sans un mot et sors de la pièce, oppressée par les paires d’yeux dans mon dos. Callum donne quelques ordres ; j’entends mes conseillers se disperser.

Je reste concentrée.

Quand j’atteins le hall, mes hommes sont déjà aux fenêtres, armés jusqu’aux dents. Gowan s’accorde un coup d’œil dans ma direction. Quant à Juliett, que je repère un peu plus loin, l’arme au poing, elle prend le temps de m’adresser un signe de tête encourageant. Je sais que des snipers sont postés à l’étage, dont Kenneth, le viseur pointé sur Elrik MacKenzie. À la moindre alerte, ils tireront.

Je rajuste mon pull, les paumes moites. Gowan et Cameron, les plus aguerris des MacLeod en combat rapproché, sont prêts à ouvrir les portes, mais l’angoisse m’immobilise avant que je les atteigne.

Sortir.

Je ne m’en sens pas capable.

Et si des insulaires m’attendaient devant le château ? Et s’ils m’insultaient encore ou essayaient de me faire du mal ?

J’ai les doigts qui tremblent, les jambes chancelantes. Des bouffées de chaleur me montent aux joues et au front.

Je ne peux pas sortir. Impossible pour moi de reprendre ce risque. C’est au-dessus de mes forces, c’est trop difficile… Je meurs d’envie de tourner les talons pour retrouver ma tour favorite, me déchaîner sur le sac de frappe et faire comme si Elrik MacKenzie n’était pas ici.

Les battants s’ouvrent soudain. La lumière qui pénètre dans le hall me fait papillonner des cils, et le froid qui parvient jusqu’à moi me glace. Je retiens mon souffle, les nerfs à vif.

Mon visiteur apparaît sous l’arche de pierre et s’arrête là, sans entrer dans le château. Je déglutis, assaillie par de virulents souvenirs. Impossible pour moi d’oublier que ce sont les MacKenzie qui ont organisé le rapt qui a détruit mon enfance.

Elrik n’a pas changé depuis la dernière fois que je l’ai vu, à Inveraray. Il ressemble à un Viking, avec ses cheveux blonds qui tombent sur ses épaules. Sa barbe a quelque peu poussé sur sa mâchoire carrée. Ses yeux cristallins se font rieurs en m’apercevant ; moi, je sens le soulagement m’envahir en réalisant que je ne vais pas avoir besoin de sortir, finalement.

– Lady MacLeod vient m’accueillir en personne… Quel honneur ! ironise Elrik en parodiant une révérence.

Je me raidis. Son entrée en matière n’est pas des plus cordiales…

– Pour quelqu’un qui ne respecte pas lui-même le protocole, je vous trouve bien attaché aux convenances.

MacKenzie arque l’un de ses épais sourcils sombres, apparemment amusé par ma repartie.

– Je n’en attendais pas moins de vous. La réception d’Inveraray aura su démontrer tous les talents de votre langue.

Je me fige.

Un sous-entendu ? Je crois bien.

– Pensez-vous qu’il soit judicieux de me provoquer sur mes terres, Elrik ? Alors que vous m’avez insultée purement et simplement en exigeant un entretien avec moi sans m’avertir de votre venue ?

Je m’exprime avec fermeté afin de lui rappeler notre différence de rang. Je suis Chef de Clan, il n’est qu’un fils cadet sans héritage si ce n’est le nom de son père. Je ne le crains pas. Je ne dois plus le craindre.

Il opine, soudain plus sérieux. Une petite victoire pour moi.

– Je me doute bien qu’il suffit d’un ordre de votre part pour me retrouver avec une balle entre les deux yeux. Mais rassurez-vous : je viens en paix.

Le silence s’installe. Je patiente, les bras croisés. Elrik finit par me demander :

– Vous ne m’invitez pas à entrer ?

– Je ne préfère pas.

– Allons-nous discuter dans le froid, sur le perron de votre…

Il recule de quelques pas et lève la tête pour observer le portique à colonnades et les hauts remparts défensifs victoriens du château. Avec une grimace, il commente :

– Je vois qu’il y a encore beaucoup à faire pour remettre sur pied votre bastion.

– Je dois bien avoir un marteau et des planches quelque part, si vous désirez vous atteler à cette tâche.

Elrik éclate de rire ; il lui faut quelques secondes pour retrouver son calme et me lâcher :

– Il faut que nous parlions… en toute intimité.

Je pose les poings sur les hanches et le toise avec humeur.

– Pourquoi accepterais-je de faire entrer chez moi un allié de Campbell ? Soyons honnêtes, vous êtes au courant de mon aversion pour votre gentil maître. Une aversion suffisante pour justifier que je ne laisse pas entrer son fidèle renard dans la bergerie.

MacKenzie ouvre la bouche, la referme, semblant retenir une réplique acerbe que je devine.

Vous vous offusquez de recevoir un allié de Campbell chez vous ? Et dans votre lit, ça ne compte pas ?

– Ma patience a des limites, affirmé-je d’un ton impérieux. Soit vous me dites maintenant ce que vous avez à me proposer, soit vous dégagez de mes terres.

Les lèvres d’Elrik s’étirent en un sourire glacial qui me fait froid dans le dos.

– Très bien. Vous voulez une bonne raison de m’accueillir chez vous ? La voici.

Il entre enfin dans le hall et s’approche de moi, assez près pour se pencher et susurrer à mon oreille :

– Je suis celui qui vous permettra d’anéantir Caleb MacCoy.







CHAPITRE 9

Phèdre
Hold Fast

Je me décale, écœurée de sentir le souffle d’Elrik au creux de mon oreille. Ou bien est-ce sa proposition qui me met mal à l’aise ?

Anéantir Caleb MacCoy.

Caleb…

Ce nom, je ne l’avais plus entendu depuis longtemps. J’avais interdit qu’il soit prononcé devant moi. Je hais l’Ogre, mais Caleb…

Je déglutis et fais signe au fils MacKenzie de me suivre tout en m’efforçant de chasser le laird d’Inchkeith de mon esprit, bien que je sache qu’il constituera le principal sujet de la discussion à venir.

N’oublie pas pourquoi tu es là, pour quoi tu vis désormais.

Pour ton Clan.

Pour papa.

– Vos hommes restent dehors, ordonné-je à Elrik.

Il ne me répond pas, mais je me doute qu’il fait passer le message, car je n’entends que ses pas derrière moi.

Je décide de ne pas me diriger vers le bureau ; Conrad et les autres doivent m’y attendre de pied ferme, et je préfère ne pas avoir à me battre avec eux pour un peu de paix. Callum, cependant, est descendu dans le hall avec moi ; il me suit malgré le regard désapprobateur que je lui lance.

J’ouvre la porte d’un petit salon vétuste mais tout de même à peu près confortable. Au moins, il n’est pas en ruine, contrairement à la grande salle commune…

– Callum, peux-tu nous apporter du thé ? ordonné-je.

Je me tourne vers Elrik, déjà installé dans un des fauteuils près de la fenêtre, et lui propose en feignant la politesse :

– Ou du café ?

– Si vous avez du whisky, ce sera parfait.

J’évite de lui faire remarquer qu’il est peut-être un peu tôt pour sortir l’alcool fort.

– Du whisky, dans ce cas. Merci, Callum.

Mon bras droit veut protester contre son renvoi, mais je lui fais signe de s’exécuter d’un geste ferme. Lorsqu’il a quitté la pièce, non sans m’avoir jeté un regard noir, je m’assieds en face du fils MacKenzie.

– Vous ne buvez rien ? s’étonne-t-il.

– Non, ça ira.

Il opine, comme si cela était logique, puis laisse son regard se perdre dans la contemplation du paysage que l’on distingue depuis ce salon. La fenêtre près de laquelle il est assis donne sur la falaise : le château étant bâti presque à même la roche, la vue est vertigineuse et plonge vers le loch. Fut une époque, il n’était possible d’accéder au bastion que par voie maritime. Depuis, un pont a été construit pour faciliter les déplacements.

Elrik semble fasciné.

– Je n’ai jamais eu l’occasion de visiter Dunvegan, dit-il, les yeux toujours rivés sur le lac. C’est un petit bijou, témoin de notre histoire. Je ne comprends pas comment les habitants ont pu avoir le cœur à le ravager. Même s’ils étaient en colère contre le Traître… enfin, votre père, ce château reste un trésor qu’il faut chérir et respecter.

Je me contente d’acquiescer. Je ne m’offusque plus du sobriquet attribué à mon père. J’ai dû m’y résoudre avec le temps.

Alexander, le Traître.

Phèdre, la fille du Traître.

– Vous tentez de remettre de l’ordre, continue Elrik en revenant enfin à moi. Vous tentez de réparer ce qui a été brisé. Nous sommes admiratifs de votre courage.

– « Nous » ?

– Les MacKenzie. Nous sommes peut-être les alliés de votre ennemi, le duc d’Argyll, mais nous savons reconnaître un Chef qui en a à revendre.

– Vous cherchez à me brosser dans le sens du poil ?

– Non, je tiens à éclaircir la situation et faire preuve de bonne foi. Bien sûr, le fait d’avoir frappé à votre porte sans m’annoncer ne joue pas en ma faveur, vous me l’avez bien fait comprendre. Mais c’est un choix fait en connaissance de cause, afin d’éviter que la rumeur de ma visite ne se répande. Je ne souhaite pas que les Campbell ou les MacCoy en aient vent.

– Les MacCoy, je peux comprendre. Mais Henry ?

Elrik réfléchit, paraît peser ses mots. Puis il m’avoue :

– Le duc d’Argyll ne doit pas entendre parler de ma venue, parce que mon Clan souhaite vous proposer une alliance.

– Vous proposez une alliance aux MacLeod en sachant que vous êtes les vassaux de Campbell ? Un brin risqué, non ? N’est-ce pas une trahison ?

– Nous voulons pactiser avec vous parce que nous avons un ennemi commun : les MacCoy. Caleb s’est lié aux Campbell dans le but de nous empêcher d’agir contre lui : une manœuvre qui s’est vue couronnée de succès. Mais maintenant, vous êtes là, et cela change la donne. Il est temps que mon Clan obtienne sa revanche sur celui des MacCoy. Nous nous allions avec vous dans cet unique but. Grand bien vous fasse ensuite de continuer le combat contre Henry – combat qui n’a toujours pas débuté, par ailleurs.

Mes lèvres se tordent en un rictus.

– En somme, vous désirez utiliser mon Clan pour obtenir votre vengeance et nous jeter ensuite. Mais dans une alliance, il faut une contrepartie, non ? Or, vous ne m’en proposez aucune.

– Les MacCoy ne sont pas vos ennemis à vous aussi ?

Bien sûr que si… du moins, je crois. Mais ce n’est pas une raison pour que je renonce à obtenir plus de la part des MacKenzie. Pour que j’accepte de m’allier à ceux qui ont arraché une petite fille à ses parents et qui n’ont pas cillé lorsqu’il a fallu la torturer.

Comme je ne réponds pas, Elrik reprend :

– Mon Clan est puissant ; plus puissant que le vôtre à l’heure actuelle. Ce que je vous propose, c’est une opportunité qui ne se représentera pas. Nous avons plus à perdre que vous dans l’alliance que nous envisageons.

– Alors pourquoi demander mon aide ?

– Parce que nous sommes conscients que même si vous n’avez plus la même influence qu’autrefois, les hommes qui composent votre Clan sont… doués. Les meilleurs d’Écosse.

Pour les avoir vus à l’œuvre durant quelques entraînements, je peux comprendre qu’une telle réputation les précède. Ils sont tous impressionnants : Brahn lui-même peinerait à tenir la cadence face à de tels adversaires. Siècle après siècle, les MacLeod ont toujours veillé à la puissance de leurs guerriers, si bien qu’aujourd’hui, je dispose de trois cents hommes sous mes ordres, dispatchés à travers toute l’Écosse.

J’en reviens à la discussion et affirme :

– Les MacCoy ne me suffiront pas, Elrik.

Il sourit, hochant la tête comme s’il s’attendait à ce que je lui fasse cette remarque.

– Je sais, mais nous ne vous proposons ce marché que pour détruire Inchkeith. Ensuite… nous ferons mine de ne jamais avoir traité avec vous.

– Et nos hommes devront s’affronter lorsque je prendrai les armes contre Campbell.

Je marque une pause avant de déclarer :

– Je dois avouer que vos arguments ne me persuadent pas beaucoup.

– Je m’en doutais. Alors que dites-vous de cela : Dunvegan a besoin d’être rénové, vos remparts d’être reconstruits… Malgré la cheminée, il fait froid dans la pièce où nous nous trouvons en ce moment même.

– Où voulez-vous en venir ?

– Une entreprise vous a contactée, n’est-ce pas ? Vous avez été surprise qu’elle accepte de négocier avec vous après les nombreux refus que vous avez essuyés de la part des artisans de l’île de Skye, non ?

– Comment êtes-vous au courant de cela ?

– Vos moindres faits et gestes sont épiés, ma chère. Comme ceux de n’importe quel Chef.

– Avouez-vous m’espionner sur mes propres terres ?

La colère monte en moi. Je me sens idiote et naïve.

– Je n’avoue rien, me répond Elrik. Quoi qu’il en soit…

Il sort un document de la poche de sa veste et le dépose sur la table entre nous. Méfiante, je me penche pour en découvrir la teneur.

C’est un devis.

Au nom de la fameuse entreprise sur Skye.

– Qu’est-ce que c’est ? fais-je, bien que MacKenzie n’ait pas vraiment besoin de m’éclairer.

– Nous avons pris la liberté de contacter cette firme pour appuyer votre démarche. Les patrons ont fini par accepter de travailler pour vous à Dunvegan, et ce à un très bon prix. Un prix d’amis. Nous avons longuement bataillé avant de les faire céder : sans notre intervention, jamais ils n’auraient accepté de venir réhabiliter votre château. Et vous auriez été contrainte de faire appel à des artisans du continent, ce qui aurait élargi un peu plus le gouffre entre les habitants de l’île de Skye et vous-même. Si vous acceptez l’alliance que je vous propose, je ferai en sorte que cette entreprise tienne parole.

Je me raidis dans mon fauteuil, les ongles plantés dans les accoudoirs.

– C’est du chantage, sifflé-je.

Elrik ne réagit pas à ma remarque et poursuit :

– Ce n’est que le premier cadeau que nous vous offririons si nous faisons affaire. Le second…

Cette fois, c’est son téléphone portable qu’il me tend. Je plisse les yeux pour distinguer ce qui s’affiche sur l’écran. Un fichier pdf, je crois.

– Là-dedans se trouvent de nombreuses informations qui pourraient vous intéresser, m’annonce MacKenzie.

– À propos de quoi ?

– De qui, plutôt…

Il laisse planer quelques secondes pleines de suspense avant de me révéler :

– Du duc d’Argyll.

Je me fais violence pour ne pas lui arracher l’appareil et conserver un ton neutre.

– Vous, les MacKenzie, vous êtes loyaux à Campbell, mais vous seriez capables de me fournir des informations compromettantes sur son compte ?

– Ce que vous ferez de ces documents ne nous concerne pas.

Évidemment…

– De votre côté, poursuit Elrik, vous nous fournirez les hommes dont nous avons besoin, assez pour que nous donnions l’illusion au Sanglier que nous ne sommes pas responsables des raids effectués sur Inchkeith.

– Les MacLeod seront accusés à votre place…

– Vous en tirerez les honneurs, et nous, notre victoire. Nous obtiendrons ce que nous voulons tous les deux : Caleb MacCoy, mort et enterré. Avec, en bonus pour votre Clan, de nouvelles cartes à glisser dans votre jeu contre le duc d’Argyll.

C’est presque trop beau pour être vrai. Est-ce vraiment une proposition honnête ? Pourquoi un tel complot pour anéantir les MacCoy ? Si j’ai mes raisons pour leur vouer de la haine, qu’en est-il des MacKenzie ?

– Tout ce que nous vous demandons, c’est que jamais vous ne révéliez notre accord à qui que ce soit, déclare Elrik.

– Et si je refuse ? Si je prévenais Henry de vos magouilles ?

MacKenzie sourit, amusé.

– Qu’auriez-vous à y gagner ? Et puis, vous croirait-il ? Lady MacLeod, vous êtes seule. Vous n’avez aucun allié. Aucune chance de vous dresser contre le petit roi d’Écosse. Nous vous proposons de vous aider à faire tomber ses premiers pions. De gagner en notoriété et en influence politique.

– Mais ensuite, vous deviendrez à nouveau mes ennemis, et je serai aussi seule qu’avant.

– Avec la réputation viennent les admirateurs. Prouvez à l’Écosse de quoi vous êtes capable, et les Clans ramperont à vos pieds.

Elrik se lève soudain en secouant la tête.

– Je crois que je vais devoir renoncer à mon whisky, soupire-t-il.

J’écarquille les yeux. J’avais oublié la mission que j’avais confiée à Callum. Il semblerait qu’il ne m’ait pas obéi…

Fulminant en silence, je me remets sur pied à mon tour.

– Prenez le temps de réfléchir, me dit MacKenzie. Une fois votre décision prise, contactez-moi. Si vous décidez d’accepter la proposition que je vous ai faite, nous discuterons une dernière fois des termes puis signerons notre contrat.

J’acquiesce, et il déclare :

– Ne me raccompagnez pas, j’ai retenu le chemin.

Il exécute alors une rapide révérence qui me fait lever les yeux au ciel.

– Nous sommes au vingt et unième siècle, Elrik.

– À bientôt, lady MacLeod. J’ai été ravi de vous revoir et d’apprécier vos reparties impossibles à oublier depuis Inveraray.

– Au revoir, MacKenzie.

Je reste alors seule, tourmentée par cet entretien. Le temps que je me rassoie, Callum est déjà là, à me harceler de questions. Les jambes coupées, le souffle soudain court, je ne l’écoute que d’une oreille.

Si je m’allie avec les MacKenzie, autant dire que nous roulerons sur Inchkeith. Les MacCoy n’auront aucune chance de s’en sortir…

Est-ce vraiment ce que je souhaite ?

Je finis par tout raconter à mon bras droit, épuisée par son flot de paroles. Il n’en revient pas de la proposition qui vient de m’être faite et se met à parcourir la pièce de long en large, euphorique.

– Callum, je ne sais pas… soupiré-je.

– Ed’, vous ne pouvez pas douter maintenant. Cette opportunité est inespérée. Elle permettra à notre Clan de renaître de ses cendres. Il faut accepter !

Durant près d’une demi-heure, il me rabâche les oreilles sur le bien-fondé d’une telle alliance, si bien que je finis par accepter de revoir Elrik, stylo en main. Callum s’empresse alors d’aller préparer notre départ pour Édimbourg. Toute une logistique : il y a près de six heures de voyage, et il faut réserver un hôtel sur place.

Dans le silence du salon déserté, je me retrouve seule avec mon amertume. Le regard perdu sur le loch, je n’arrive pas à apaiser mon cœur qui bat à un rythme effréné, ni à dissiper la douleur dans ma poitrine tandis que j’imagine…

Inchkeith. En flammes.

Ai-je assez de haine en moi pour désirer cela ?

Je t’aime, MacLeod…

Va te faire foutre, MacCoy.







CHAPITRE 10

Caleb
Be Brave

Je soupire devant la mine grave de Duncan, Roy et Ewen.

Rien. C’est ce qu’ils ont trouvé dans les décombres de la maison du pauvre Edward. Rien…

– Milaird, je persiste à croire que tout ça a été perpétré par les MacKenzie, me glisse le Glaive.

C’est ce que je pense aussi. Mais je dois leur laisser le bénéfice du doute…

Il est hors de question que nous retombions dans une guerre. Mon Clan a déjà trop souffert, beaucoup sont devenus orphelins, moi compris. La douleur que nous avons ressentie… elle est innommable.

Je n’ai pas fait tout ça pour rien… Impossible de le concevoir.

J’ai souillé mes paumes de sang pour protéger les miens. Envisager de tout recommencer à zéro me donne la nausée. Ellie a raison : je dois clarifier la situation avec Campbell, et, si la responsabilité des MacKenzie peut être prouvée, exiger son intervention, comme notre contrat le stipule. Je dois maintenir la paix.

– Milaird ? m’interpelle Duncan, sans doute inquiet de mon absence de réaction.

– Je vais passer un coup de fil, annoncé-je.

Les traits déjà fermés de mes hommes se rembrunissent un peu plus.

– Disposez, ordonné-je d’une voix atone.

Ils s’exécutent sans un mot. Je sais bien ce qu’ils pensent : ils sont dégoûtés à l’idée que je m’agenouille une nouvelle fois devant le duc d’Argyll.

Je ne peux pas les en blâmer : moi-même, je me trouve répugnant…

Je m’assieds dans mon fauteuil rembourré en cuir et observe mon téléphone portable posé sur le bureau. Les mains croisées sous mon nez, je le fixe comme si l’écran allait soudain s’allumer comme par miracle et me proposer une autre issue. Au bout de cinq longues minutes, je me résigne à le déverrouiller pour parcourir mon répertoire. Je prends encore quelques instants pour fixer le nom qui s’affiche, puis lance l’appel. Mon index sélectionne le haut-parleur, et je me retranche à nouveau derrière mes mains, que je colle à mes lèvres.

Les sonneries se succèdent, faisant écho à mon cœur battant. L’amertume inonde mon palais et ma langue.

Les bips cessent, une respiration profonde se fait entendre.

– Caleb MacCoy, mon cher Ogre… Quelle surprise !

Je me raidis. Cette voix me donne envie de me briser les phalanges contre un mur…

– Bonjour, monsieur le duc.

– Que me vaut le plaisir de ton appel ?

Mes doigts nerveux agrippent un stylo que je fais tournoyer tandis que je demande :

– Auriez-vous eu vent d’un incendie à Inchkeith ?

– Le docteur Malor m’en a parlé, oui, me répond Campbell.

Je pince les lèvres ; bien sûr, en demandant l’intervention de ce médecin légiste, je devais m’attendre à ce qu’il fasse un rapport détaillé à celui qui lui jette des os à ronger.

– Nous soupçonnons les MacKenzie d’avoir allumé le feu, monsieur, expliqué-je. L’un de mes hommes est mort.

– Les MacCoy accusent les MacKenzie ? Quelles preuves avancez-vous ?

Mon poing se serre autour du stylo.

– Ce ne sont que des soupçons. J’espérais que vous auriez des informations de votre côté.

– Pourquoi en aurais-je ? Suis-je votre nourrice ?

– Non, monsieur.

Henry soupire de façon théâtrale avant de me rappeler :

– Notre accord stipule que les Campbell doivent veiller à ce qu’un conflit n’éclate pas de nouveau entre ton Clan et celui des MacKenzie. Le reste m’importe peu, Caleb. Je n’ai pas à arbitrer vos chamailleries.

– Un homme est mort, monsieur. Quelqu’un de bon et de généreux. Un innocent.

– Comme tous ceux que vous avez massacrés, toi et tes hommes. Ce défunt n’est qu’une goutte supplémentaire dans l’océan que tu as creusé de tes propres mains.

Je dois une nouvelle fois prendre sur moi pour ne pas cracher tout le fiel que m’inspirent les paroles du duc d’Argyll.

– Je n’ai fait qu’exécuter vos ordres, affirmé-je sans parvenir à masquer entièrement ma colère. Notre alliance est à double sens.

– Épargne-moi ta morale, l’Ogre. J’ai sauvé ton Clan une fois, n’oublie pas que je peux aussi le détruire. Est-ce clair ?

Mes mains sont secouées de tremblements, je suis à deux doigts d’exploser.

– Limpide, monsieur, grincé-je.

Henry émet un rire de gorge. Le stylo dans mon poing se brise en deux.

– Depuis tes manigances avec la fille MacLeod, nous sommes sous tension tous les deux, indique-t-il. Tu m’as beaucoup déçu à Inveraray. Je doute à présent de ta loyauté.

Je secoue la tête, dépité d’avance par ce que je m’apprête à dire.

– Que puis-je faire pour regagner votre confiance, monsieur le duc ?

Avaler de l’acide m’aurait été plus agréable que de prononcer ces mots.

– Je tâcherai d’y réfléchir, me répond Campbell.

– Je comprends…

Sur ce, il raccroche, et je ne suis pas plus avancé qu’auparavant. Je n’ai obtenu aucune information sur les plans des MacKenzie…

Je reste figé dans mon siège, les yeux rivés sur le téléphone dont l’écran s’éteint automatiquement. Le stylo en miettes est toujours dans mon poing, je sens la morsure du plastique qui s’enfonce dans ma peau. Mais mon cerveau s’est déconnecté, un acouphène résonne dans mes oreilles.

Je me redresse d’un coup et fais voler mon bureau en hurlant. L’ordinateur s’écrase au sol, les bibelots s’envolent. Des cris déchirent mon crâne, des visages ensanglantés passent derrière mes paupières, des appels, des supplications retentissent à mes oreilles… Un enfant à genoux pleure, les yeux tournés vers la lune.

Les fantômes de mon passé ressurgissent.

Henry s’est foutu de ta gueule depuis le début. Tu as fait tout ça pour rien.

Je m’échoue par terre, sous la fenêtre. Je tente de chasser de mon esprit toutes ces voix qui m’assourdissent, de me convaincre que ce que j’ai fait était nécessaire pour protéger mon Clan. Qu’il n’y avait pas d’autre choix.

Que va me demander le Sanglier pour me permettre de rentrer dans ses bonnes grâces ? Quels crimes vais-je encore devoir commettre ? Jusqu’à quelles ténèbres va-t-il me plonger ?

Je suis déjà un monstre. Un Ogre. Devrai-je devenir le Diable en personne ?

Une nausée me saisit.

Et si Campbell te demande de détruire le Clan MacLeod… une seconde fois ?

– Pas ça… murmuré-je. Tout, mais pas ça, par pitié…

Phèdre… Serais-je capable de lui tirer une balle en plein cœur pour protéger mon Clan ?

Une vision de cette exécution s’impose à moi l’espace d’un instant, et ça m’est insupportable.

Un trou béant dans la poitrine de mon Chardon… Ses yeux implorants, choqués… Ses lèvres vermeilles de sang suintant…

Mes paupières se ferment. Je me fais violence pour ne pas imaginer cette perspective. Je me refuse à l’envisager.

La sonnerie de mon téléphone retentit, me prenant par surprise. Je relève la tête : mon portable est par terre, à quelques mètres de moi. Quand je découvre qui m’appelle, un rire cynique m’échappe.

J’inspire, contrôle mes nerfs et mes mains tremblantes, puis décroche.

– Monsieur le Duc ? grogné-je d’une voix rauque.

– Perdu.

Mes sourcils se froncent.

– Victor Campbell… Effectivement, c’est inattendu.

Il rit.

Famille de cons.

– J’étais avec mon père lorsque tu l’as appelé, m’explique-t-il. D’un commun accord, nous avons décidé de t’accorder une dernière chance de nous plaire.

Ma mâchoire se contracte.

Pas Phèdre. Tout, mais pas Phèdre. Pas elle.

– Je vous écoute…

– Je suis désolé de devoir décevoir ton impatience, mais pas maintenant. Je veux discuter en face à face avec toi de ce que j’ai à te proposer, pas au téléphone.

– Quand dois-je me rendre à Inveraray ?

– Tu n’en auras pas besoin. Je suis déjà en route pour Inchkeith. À ce soir, l’Ogre…
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Cela fait quelques heures que j’arpente mon île à cheval, essayant d’occulter l’arrivée prochaine de Victor Campbell sous mon toit. Cette entrevue ne me dit rien qui vaille. J’appréhende ce que le marquis de Lorne va exiger de mon Clan, de moi. Et je ne sais pas quoi penser du fait que le fils se déplace plutôt que le père.

Quelque chose cloche.

Lorsque je reviens au château et que je laisse Ross, mon étalon, aux bons soins d’Ewen, je ne suis toujours pas calmé. Je sais que je vais devoir user de toutes mes forces pour me retenir de coller mon poing dans la figure de Victor.

J’ai perdu Phèdre à cause de lui et de sa langue fourchue. Et j’ai agonisé de le voir tourner autour de mon Chardon comme un chien en chaleur durant la réception d’Inveraray.

Elle était à moi, à ce moment-là.

Je rejoins le port et éprouve un pincement au cœur en passant devant la maison incendiée d’Edward. Duncan est déjà sur place, en train d’accueillir le fils Campbell et… trois de ses hommes.

Seulement trois ?

Dois-je me sentir offensé par ce signe qui indique que Victor ne craint rien de moi ? Ou bien cela prouve-t-il qu’il me considère toujours comme un allié loyal ? Je préfère pencher pour la seconde option…

Lorsqu’il m’aperçoit, le marquis de Lorne me gratifie d’un large sourire qui me hérisse le poil.

– Ah ! Te voilà, l’Ogre. Cela fait longtemps que nous ne nous sommes pas vus. Un peu plus de deux mois, je crois.

– Exact.

– Et cela fait plus longtemps encore que je n’ai pas remis les pieds sur cette île. Rien n’a changé ici, à ce que je vois.

Duncan me jette un coup d’œil soucieux. Je le connais assez pour comprendre qu’il n’est pas rassuré par cette visite et s’attend à ce que la vipère qui nous sert d’invité nous tende un piège d’une minute à l’autre.

– Il fait un peu frisquet, surtout en mer, continue Victor en tournant sur lui-même. Et si nous rentrions nous réchauffer un peu ?

– Oui, bien sûr.

Son ton jovial m’agace au plus haut point. Il pue la comédie à plein nez.

Nous montons au château. Mary y accueille Victor d’un sourire affable bien qu’un brin crispé. Ma gouvernante est une fervente protectrice de mon Clan et voue un respect immuable aux MacLeod, qu’elle a très bien connus. Elle n’a jamais pu accepter l’idée que nous sommes désormais les vassaux du duc d’Argyll. Elle me sermonne sans cesse lorsque j’accueille un Campbell sur Inchkeith, arguant que je souille la mémoire de mes ancêtres.

J’échange quelques mots avec elle pour qu’elle nous apporte du thé noir, le préféré de mon hôte.

Si je dois lui lécher le cul, autant bien le faire…

J’ai encore envie de gerber.

Je n’invite pas Victor à rejoindre mon bureau, étant donné l’état désastreux dans lequel il se trouve. Je le conduis plutôt dans mon petit cabinet privé. Il s’arrête sur le pas de la porte et fait signe à ses hommes de rester dehors.

– Je préférerais que nous discutions en tête à tête, me dit-il.

Duncan pince les lèvres mais ne proteste pas lorsque je lui ordonne de s’éloigner aussi. L’idée de me retrouver seul avec le fils Campbell ne m’inquiète pas ; à vrai dire, ce serait plutôt à lui de rester sur le qui-vive. Bien qu’il ait – comme tous les hommes de Clan qui se respectent – quelques notions en matière de combat, je n’en ferais qu’une bouchée si nous en venions aux mains.

Nous nous installons l’un en face de l’autre ; comble de l’ironie, il choisit le fauteuil où s’était assis son père lorsque les origines de Phèdre ont été dévoilées. Je choisis, pour ma part, la place qui avait été celle de mon Chardon avant qu’elle ne se jette, toutes griffes dehors, sur le duc d’Argyll. Quand je m’enfonce dans l’assise douillette, j’ai l’illusion que son parfum est encore là…

Mary fait une brève apparition pour déposer un plateau, puis elle repart sans me jeter un seul regard. Elle m’en veut. La preuve : elle n’a servi que du thé, alors que je ne bois que du café noir.

Message reçu.

– Il est parfait, ce thé ! s’exclame Victor.

– Ravi qu’il vous plaise, maugréé-je.

– Tu es bien ronchon.

– Il me tarde de savoir ce qui me vaut votre visite.

– Oh ! Oui, bien sûr !

Avec une lenteur que je sais calculée, il boit une dernière gorgée de sa boisson brûlante, la dépose et s’essuie le coin des lèvres, puis annonce :

– Ta rédemption !

Je me raidis. Ma rédemption ? Je doute qu’il puisse m’apporter celle que j’espère…

– Vis-à-vis de mon père, précise-t-il. De ma Famille.

Bien sûr…

– Que dois-je faire ? l’interrogé-je aussitôt.

– Droit au but, comme toujours ! Est-ce l’odeur de ta sueur froide que je perçois ?

Je ne prends pas la peine de répondre à cette question. Victor arbore un sourire narquois et poursuit :

– Rassure-toi ! Je ne compte rien te demander de bien compliqué. La liste de tes victimes n’aura pas à s’allonger.

– Je souhaite simplement savoir si les MacKenzie ont un rapport avec le meurtre d’un de mes hommes, répliqué-je, acerbe. Rien qui vaille un génocide.

– Un génocide ? Oh ! tu parles de Dunvegan… Cet épisode n’a pas été un franc succès, de toute façon.

Salopard.

– En parlant de Dunvegan, on ne peut pas dire que cette jolie Phèdre s’en sorte comme un « chef ».

Victor rit à sa plaisanterie. Pour ma part, elle me laisse de marbre.

– C’est une catastrophe ! s’exclame le marquis de Lorne. Les MacLeod loyaux à leur nouvelle dame se comptent sur les doigts de la main… Nous n’avons même pas besoin d’intervenir pour brider ses ambitions. Elle se débrouille très bien sans nous.

– Où voulez-vous en venir ?

Mon ton est sec. Si Victor continue, je serais capable de lui tordre le cou.

– Quel rabat-joie tu fais, Caleb… Bien, alors venons-en au fait.

Il se cale dans son fauteuil, chasse une poussière de son pantalon en toile et pose les bras sur les accoudoirs, soudain très sérieux.

– Tu as beaucoup à te faire pardonner auprès de mon père, MacCoy. Après tout, qui aime qu’on le prenne pour un idiot ? Tu dois donc prouver une nouvelle fois ta loyauté… Mais si tu le fais, nous sommes prêts à t’accorder un petit bonus.

Mes muscles sont tendus à l’extrême. Je dois garder mon sang-froid pour rester immobile.

– Si tu mènes à bien la mission que nous allons te confier, les Campbell te garantiront leur soutien total dans ta guérilla contre les MacKenzie, annonce Victor.

– Total ? répété-je, abasourdi.

– Tu as bien entendu. Si les MacKenzie se calment d’eux-mêmes, nous resterons tous bons amis. Dans le cas contraire, mon père reniera son alliance avec eux pour soutenir les MacCoy. Nous t’aiderons même à les annihiler si tel est ton souhait.

Un rire cynique me secoue une brève seconde. Victor se fout-il de moi ? Comment les Campbell peuvent-ils envisager de retourner leur veste aussi facilement alors même qu’ils exigent une loyauté indéfectible de la part des Clans qui leur jurent allégeance ?

– Où est le piège ? ne puis-je m’empêcher de lâcher.

– Il n’y en a pas. Si tu réussis, ta récompense sera à la hauteur de ton succès.

Je commence pour de bon à craindre ce que Victor va exiger de moi. Une telle offre ne peut que cacher une mission des plus abjectes.

Ne pas tuer Phèdre. Tout mais pas ça…

Non, le marquis de Lorne a certifié qu’il ne serait pas question d’un meurtre. Je me détends un peu.

– Je vois que tu redoubles d’attention, commente le fils Campbell. Bien, ne tergiversons pas plus longtemps. Cela concerne Phèdre MacLeod, bien entendu.

L’enfoiré… Merde. Merde !

– Ne fais pas cette tête ! ironise Victor. Je ne vais pas te demander de la poignarder…

– Alors, quoi ?

Son sourire s’élargit. Je me demande si, en prétextant un naufrage du ferry, je pourrais faire passer sa mort pour accidentelle en le noyant dans son foutu thé.

– Un mariage, l’Ogre.

Je me fige, choqué.

– Pardon ?

– Je veux épouser Phèdre MacLeod, m’annonce-t-il. Et tu vas m’y aider.
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Impossible.

Un instant, je crois avoir dit ce mot à voix haute. Il résonne si fort dans mon esprit qu’il me semblerait presque que je le hurle.

C’est juste… impossible.

Pourtant, Victor me dévisage en toute sérénité, attendant que je réagisse à ce qu’il vient de me dire.

– Vous… voulez épouser Phèdre MacLeod… Vous, un Campbell ? murmuré-je sans vraiment l’avoir décidé.

Ma voix me paraît lointaine, comme si mes neurones s’étaient déconnectés.

Phèdre… épouser Victor Campbell ? C’est absurde.

Impossible pour moi de l’imaginer se donner à un autre homme que moi. Alors au fils de son pire ennemi ?

Quel rôle serais-je censé jouer dans tout ça ? En quoi le marquis de Lorne a-t-il besoin de mon intervention ?

Une tronçonneuse me laboure l’estomac. Je peine à respirer et à lutter contre le désir irrépressible de laisser libre cours à mes envies de meurtre.

– Exactement. Tu as bien compris ! me dit Victor.

Je réussis à retrouver assez de sang-froid pour l’interroger :

– J’ai bien peur de ne pas déceler l’intérêt d’un tel mariage. Si les MacLeod étaient aussi puissants qu’autrefois, passe encore… mais là ? Vous vous mettrez à dos les Familles des deux prétendantes que vous courtisez déjà, sans gain notable.

– Ne pense pas à ma place, va. Je sais ce que je fais… et ce que je veux. Et ce que je veux, c’est Phèdre MacLeod.

Je n’arrive pas à comprendre si Victor cherche simplement à me provoquer ou s’il est sérieux. Que Phèdre lui ait tapé dans l’œil, je peux le concevoir. C’est une très belle femme, même s’il m’en coûte d’admettre qu’un autre homme puisse avoir des vues sur elle. Mais de là à envisager un mariage ?

– Pourquoi ? interrogé-je.

– Pour obtenir enfin la victoire totale sur les MacLeod. Pour obtenir Dunvegan.

– Comme si vous aviez besoin d’un mariage pour y parvenir…

– Eh bien, tu seras étonné d’apprendre que c’est en effet le seul moyen. Lady MacLeod ne t’a pas dit ? Elle a rédigé un testament dans lequel elle indique vouloir léguer toutes ses terres ainsi que son château à l’État.

Mes sourcils se froncent.

– Tu es sous le choc ? poursuit Victor en s’emparant à nouveau de sa tasse de thé. Nous aussi. Cette petite gourde a bafoué l’une des lois fondamentales du monde clanique. Il est d’usage que les fiefs et les territoires se passent de Chef en Chef, par la guerre si besoin, bien que nos affrontements se fassent désormais dans l’ombre. Mais je dois reconnaître que c’est une manœuvre futée. Nous ne pouvons pas l’attaquer de front au risque de perdre Dunvegan pour de bon.

– Même si vous l’épousez, le testament ne changera pas.

– Je serai son mari. Au plus près d’elle…

Mes dents me font mal, le sang pulse dans mon crâne et derrière mes yeux. Des taches noires obstruent ma vue.

– J’en ferai mon affaire, affirme Victor. Petit à petit, je ferai de Dunvegan ma propriété. Il suffira d’un peu de… persuasion pour que Phèdre modifie son testament.

– Je ne vois toujours pas en quoi ce mariage est nécessaire. Pourquoi n’employez-vous pas plutôt l’une de vos armes familières ?

– Le chantage, par exemple ? Le problème, c’est que cette gamine ne réfléchit pas avec sa raison mais se laisse gouverner par ses passions. Elle serait capable de sacrifier sa propre mère par entêtement.

Victor sourit puis poursuit :

– Je dois aussi admettre que c’est là un petit caprice de ma part. En l’épousant, quelle humiliation ce serait pour cette Famille ancestrale ! Le sang pur des MacLeod souillé par celui des Campbell…

Je porte ma main à mes lèvres, les pince, frotte mes joues, mon front.

Garde ton sang-froid, Caleb…

Même si cette ordure vient d’avouer qu’il envisage une descendance avec Phèdre.

Ma Phèdre.

Qu’il réussisse à la faire soupirer de plaisir, qu’il profite de ses étreintes auxquelles je n’ai plus le droit, qu’il sente son parfum en humant son cou… non. Non ! Quelle vision d’horreur d’imaginer ses grands yeux pétiller, s’écarquiller en atteignant l’apothéose avec un autre, ses dents blanches se planter dans sa lèvre pour s’empêcher de crier. Jusqu’à ce qu’elle n’y tienne plus et laisse échapper un nom.

Qui n’est pas le mien.

– Ce serait une parfaite manière d’éteindre la lignée du Taureau, non ? continue Victor. Ainsi, les Campbell mettraient la main sur Dunvegan en toute légalité.

– Phèdre n’acceptera jamais, affirmé-je avec fermeté, mon ton grave trahissant les émotions qui m’habitent. Elle préférerait mourir plutôt que de vous épouser, et vous le savez. Elle se jetterait vingt fois d’une falaise plutôt que de léguer ses terres à votre Famille. Cent fois elle brûlerait vive plutôt que de s’avouer vaincue face à vous. Ce n’est pas en lui promettant le titre de marquise, des richesses ou du pouvoir sur l’Écosse que vous réussirez à lui faire courber l’échine.

– Oh ! ne te lance pas dans un discours grandiloquent, l’Ogre ! Je ne vais rien lui promettre du tout. Dès que j’aurai obtenu ce que je veux, je me débarrasserai d’elle. Heureusement, elle n’est pas un laideron ; ce sera plus plaisant de l’engrosser.

Je vais craquer.

Je suis prêt à bondir, mais Victor reprend la parole, me coupant dans mon élan assassin :

– C’est là que tu entres en jeu.

– Je pense que vous êtes au courant que nous ne sommes pas en très bons termes, elle et moi, grincé-je. Vous y avez veillé.

– Encore une fois, tu veux réfléchir à ma place. Ce n’est pas ce que je te demande. Fais comme n’importe quel bon petit soldat : exécute sans piper mot. Je sais très bien quelle était votre relation ; qui avez-vous pensé tromper ? Vos regards énamourés, ton petit stratagème pour la protéger de mon père… Tu nous as pris pour des imbéciles, MacCoy. N’oublie pas que tu dois te faire pardonner de cet affront. Nous avons été conciliants, compréhensifs même. Je ne te demande pas de te baser sur votre liaison pour convaincre Phèdre de m’épouser ; au passage, votre relation était on ne peut plus malsaine. Franchement, la fille qui se fait baiser par le meurtrier de son père ? Il y a de quoi couper l’appétit.

Il repose sa tasse avec une moue écœurée, puis affirme :

– Phèdre n’acceptera bien évidemment pas ma demande de fiançailles pour tes beaux yeux. C’est pourquoi tu vas l’y obliger.

Je ricane bien malgré moi.

– L’obliger ? Je n’ai absolument aucun moyen de pression sur elle !

– Tu fais encore erreur.

Victor se fend d’un sourire torve qui me glace.

– Il y a un détail que vous semblez tous les deux avoir oublié.

Il pointe son doigt long, trop fin pour un guerrier d’Écosse, sur ma poitrine, avant de déclarer :

– Elle est encore ta Pupille.

Le sol s’ouvre sous mes pieds. Je suis soulagé d’être assis pour encaisser le choc. Face à ma mine dévastée, le fils Campbell pouffe un instant avant d’éclater de rire. Un rire qui résonne pendant plusieurs secondes interminables, jusqu’à ce qu’il retrouve son sérieux et éponge le coin de ses yeux. Alors il m’explique :

– Ta première bêtise, celle de la revendiquer, sert à présent nos intérêts. Tu ne l’as toujours pas répudiée ; aussi, aujourd’hui encore, tu es son Tuteur. Elle te doit obéissance. Selon les lois claniques, tu es en droit de la donner en mariage à qui tu le souhaites.

Non… Je ne peux pas.

– En résumé : assure-toi qu’elle m’épouse. En récompense, les Campbell tourneront le dos aux MacKenzie.

Je ne peux pas…

– Sa position en tant que Chef de Clan est déjà fragile. Si elle bafoue encore une fois nos lois, les Familles – notamment les Sept – risqueront de lui réserver une mauvaise surprise. Beaucoup de Clans attendent la prochaine opportunité pour grimper dans la hiérarchie… Et s’il y a bien une chose sur laquelle nous nous entendons tous, c’est le respect du Code et de nos traditions. Si lady MacLeod ne t’obéit pas alors qu’elle est toujours ta Pupille, elle signe son arrêt de mort. Ce que je préfère éviter tant que je ne me serai pas assuré du sort de Dunvegan. Tu ne dois pas échouer, MacCoy. Essaie de jouer… avec finesse.

Je… ne peux pas…

– Que vas-tu choisir, l’Ogre ?

Victor se penche en avant, mais je ne le regarde pas. Mes yeux sont fixés sur mes pieds. La respiration courte, l’esprit en déroute, je suis secoué par un tourbillon d’émotions.

– Ton Clan ou la fille ?

Le fils Campbell rit encore.

– Tic, tac, tic, tac ! Le temps presse, mon monstre préféré. Réfléchis bien. Tu as déjà perdu la fille. Serais-tu prêt à sacrifier ton Clan pour une femme qui te hait ?

Non… On ne peut pas m’imposer un tel choix…
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Avachi dans mon fauteuil, le regard perdu sur la cheminée de ma chambre toujours éteinte, je laisse le froid engourdir mes membres. Pour la énième fois, je termine mon verre de whisky sans en laisser une goutte. L’alcool ne fait que m’irriter la trachée plutôt que me réchauffer. Je ne me plains pas, c’est ce que je veux : anesthésier mon corps, ne plus rien ressentir.

Malheureusement, impossible de faire taire mon âme.

Presque ivre, je sens mes paupières devenir lourdes, mes pensées s’embrouiller. C’est parfait. Mon entrevue avec Victor Campbell s’estompe, bien qu’il me reste encore l’insoutenable sensation que le monde s’écroule sous mes pieds, que je ne contrôle plus rien.

Pas même ma propre vie.

Alors comment peut-on m’ordonner de régir celles des autres ?

Mon regard éteint dérive vers mon lit. Durant une fraction de seconde, je crois voir un petit corps recroquevillé sous mes draps, grelottant, attendant que je vienne lui procurer un peu de chaleur.

Je vais tout perdre, et ça me bouffe.

Après un grognement digne d’un pachyderme, je me redresse, cherche d’une main indolente ma bouteille. Dès que je l’ai trouvée, je remplis à nouveau mon verre. L’alcool gargouille à mesure qu’il remplit le puits de mes lamentations.

Puits des lamentations… Ce serait bien un truc de Phèdre, ça, avec son côté aristocrate.

Je ris seul dans le silence de la pièce. Le verre vidé, cul sec, je le remplis encore.

– Vous ne croyez pas que ça suffit ?

Provocateur, je porte à nouveau le whisky à mes lèvres. L’alcool me brûle la gorge et me tire un sourire masochiste.

Duncan m’arrache le verre d’un œil réprobateur. La colère implose dans ma poitrine.

De quel droit ose-t-il me le prendre ?

– Rends-le-moi.

– Milaird, ce n’est pas sérieux !

Je me fiche qu’il me voie dans cet état. C’est bien le cadet de mes soucis et ce n’est pas la première fois.

Au moins, il est le seul de mes hommes devant lequel je me laisse aller à de tels accès de faiblesse…

– Rends-moi ce putain de verre ! hurlé-je, les yeux injectés de sang.

– Non, mais vous vous êtes vu ? Vous êtes une loque ! C’est lamentable !

– Va te faire foutre !

Je me lève, prêt à reprendre mon bien à Duncan par la force. S’il finit estropié, ce sera de sa faute.

Il a pris mon verre.

Mon foutu puits des lamentations.

Mais le Glaive pare sans mal de la paume mon uppercut d’ivrogne.

– Que dirait Phèdre si elle vous voyait dans un état pareil ? s’exclame-t-il.

Je me fige, choqué qu’il utilise une telle manœuvre pour tenter de me raisonner.

– C’était petit, murmuré-je.

Je soupire et retourne m’effondrer dans mon fauteuil. Duncan lorgne le verre toujours dans sa main ; il finit par le poser sur le manteau de la cheminée.

– Caleb, sans déconner. Qu’est-ce qui te prend ?

Je ne m’étonne pas de la soudaine familiarité de mon bras droit. C’est un de ces moments où l’ami d’enfance prend le pas sur le guerrier MacCoy.

– Les seules fois où tu t’es enivré, me rappelle-t-il, c’est à la mort de tes parents, après le bannissement de Me… de ta sœur, lorsque nous sommes revenus de Dunvegan après…

– Après le massacre.

– Et après Alexander.

Il s’assoit en face de moi, les coudes sur les genoux.

– C’est à propos de Victor, pas vrai ? me demande-t-il. Je me doutais bien que ce salopard n’allait pas se contenter de discuter de la pluie et du beau temps. Il t’a ordonné de commettre l’impensable, encore une fois ? Et cela concerne lady MacLeod ?

J’éclate d’un rire cynique.

– Cette enflure veut l’épouser.

Le silence qui suit en dit long sur ce qu’en pense Duncan.

– Elle ne voudra jamais, e…

– Il veut que j’oblige ma « Pupille » à accepter.

– Merde… Tu ne l’as pas répudiée…

– Non ! Alors il veut… que j’oblige la femme que j’aime… à l’épouser.

Cette fois, c’est un rire franc qui me secoue. Je crois que je le dois à l’alcool.

Duncan me dévisage sans un mot, les traits soucieux. Il patiente jusqu’à ce que je retrouve mon calme puis continue à m’interroger :

– Pourquoi ? Quelles sont ses conditions ?

D’une voix pâteuse, je lui raconte mon entretien avec Victor. Je bute sur certains mots, preuve que je fatigue.

Mon ami se rembrunit et, à la fin de mon discours, pousse un soupir à fendre l’âme.

– Je comprends mieux… Mais tu as déjà fait ton choix, pas vrai ?

– Quel est-il, selon toi ?

– Le Clan… avant l’amour.

– Si j’avais un verre, je porterais un toast pour te féliciter d’une telle perspicacité.

Duncan me détaille, sourcils froncés.

– Tu n’as pas encore choisi, lâche-t-il.

– Nope.

– Il n’y a pas de place pour les sentiments pour un Chef de Clan, tu le sais aussi bien que moi. Si tu dois sacrifier lady MacLeod pour Inchkeith, pour nous, tu n’as pas le droit d’hésiter.

– Je te déteste tellement.

– C’est faux.

– Je n’ai pas envie de t’entendre. Je n’ai envie d’écouter personne, OK ? Je veux juste qu’on me foute la paix.

– Quand on exige que les autres fassent des sacrifices, il faut être soi-même prêt à les consentir.

Son ton tranchant réinstaure un gouffre entre nous. Je reste placide.

Il a raison. Et ça me tue de l’admettre.

– Les MacLeod n’ont plus rien à voir avec nous, insiste-t-il. Le passé est enterré, quelle qu’ait été votre relation avec leur nouveau Chef. La seule chose qui vous rattache à Phèdre est la revendication que vous avez faite. Si ça peut servir nos intérêts, protéger les nôtres, vous devez exécuter les ordres des Campbell. Vous avez signé ce pacte avec le Sanglier au détriment de toutes vos valeurs morales, vous devez en assumer les conséquences.

Un triste sourire fleurit sur mes lèvres.

– Et toi, qu’aurais-tu fait à ma place ?

Duncan se fige, les traits défaits. Un blanc s’instaure, interminable. Puis mon ami secoue la tête avant de récupérer le verre sur la cheminée, le remplir et le boire cul sec à son tour. Il me le rend ensuite avant de se raviser : c’est la bouteille qu’il me propose. Je m’en empare et avale plusieurs gorgées de whisky avant de la lui passer.

– Si j’avais été à ta place, finit-il par dire entre deux lampées d’alcool, je me serais tourné vers quelqu’un d’autre.

– Une autre femme ? m’étranglé-je.

– Non, t’es con quand tu veux !

– Je suis bourré.

– Laisse-moi terminer… Les Campbell sont puissants, mais ils ne sont pas les seuls à pouvoir lutter contre les MacKenzie.

– À qui penses-tu ?

– Fraser.

– Kate n’acceptera jamais de me soutenir maintenant. Elle a des couilles mais elle n’a pas le courage d’affronter Campbell en face, quand bien même elle le déteste.

– Mais elle t’aime.

– Non, elle me désire. C’est mon corps qu’elle veut, pas le reste.

– Ça ne t’avait jamais dérangé jusqu’à présent.

Jusqu’à l’arrivée de mon Chardon…

– Je ne vais pas jouer les gigolos pour fomenter une alliance ! Putain, on ne peut pas me demander ça en plus de tout le reste ! Je n’en ai pas déjà assez fait ? Je suis déjà souillé jusqu’à l’âme, on ne va pas en rajouter !

– Qu’est-ce que tu préfères ? Céder à l’ultimatum des Campbell ?

Bien malgré moi, une lueur d’espoir germe au travers de la brume de haine qui a empli mon crâne.

Si cela peut m’éviter d’avoir à sacrifier Phèdre et mon Clan, je dois envisager de convaincre Fraser de m’accepter comme allié.

Qu’importent les moyens pour y parvenir…

– Il va falloir que je me montre convaincant.

– Très convaincant, me confirme Duncan.

– Bien.

L’engourdissement dû à l’alcool se dissipe à mesure que mon esprit s’efforce de mettre en ordre mon plan.

– Prends contact avec Kate dès demain matin et conviens d’un rendez-vous avec elle, ordonné-je à mon bras droit.

– À l’Unicorn ?

– C’est risqué.

– Peu de Campbell s’y aventurent, et vos frasques avec le Chef Fraser sont connues… Ils ne s’étonneraient pas que vous passiez un peu de temps avec elle au pub.

– Je suppose.

Duncan se lève, titubant légèrement. Je ne peux m’empêcher de sourire.

– Tu n’as jamais eu une bonne descente.

– Et pourtant, je m’obstine à t’accompagner pour que tu ne boives pas seul…

Il m’adresse un salut las avant de rejoindre la porte.

– Tu devrais rallumer cette cheminée, il fait trop froid, décrète-t-il sur le seuil. Personne ne te supporte quand tu es malade.

– Hormis Mary.

– Non, même elle voudrait te balancer par la fenêtre de ta chambre ces jours-là, Cal’…

Sur ce, Duncan me laisse seul. Je pousse un dernier soupir avant de rejoindre mon lit, enfin assez assommé pour pouvoir espérer dormir.







CHAPITRE 14

Caleb
Be Brave

Roy dépose les pichets de bière devant nous. Kate s’empare de l’un d’eux et en boit de grandes goulées. Elle est contrariée. Je la connais depuis assez longtemps pour le deviner sans qu’elle ait besoin de me le dire : son dos voûté, le pli au coin de ses lèvres, ses gestes nerveux, comme celui de pincer le lobe de son oreille, tout me conforte dans l’idée qu’elle risque d’exploser si je ne suis pas plus prudent.

Cette femme a toujours été volcanique. Très jeune Chef de son Clan, qui n’est pas un des moindres, elle a dû s’imposer face à des hommes de vingt ans ses aînés.

Kate est une tigresse au sang chaud. Redoutable et téméraire. Un magma couve sous sa peau, prêt à se déverser à chaque seconde.

Elle m’a attiré dès notre première rencontre, lors d’un dîner mondain chez les MacDonald. C’est une Écossaise comme je les aime, fières de leur patrimoine et de leur histoire. Indomptables. Guerrières. J’aurais pu tomber sous son charme.

Mais il y a eu… Phèdre.

Et Fraser qui me paraissait flamboyer comme un feu crépitant ne me semble plus qu’une bougie soufflée aujourd’hui.

Elle me reproche de l’avoir délaissée. Grand bien lui fasse. Je sais qu’elle fera abstraction de tout ça en négociant avec moi. Les intérêts de sa Famille constitueront son unique préoccupation.

– Tu prends un risque inconsidéré, Caleb, me lance-t-elle après avoir vidé sa chope. En m’expliquant ton plan à cœur ouvert, tu réalises que tu viens de me donner un moyen d’anéantir ton Clan ?

– Inchkeith ne t’intéresse pas.

– Mais peut-être que Dunvegan, si.

– Tu n’as jamais cherché à annexer d’autres territoires. Tu te contentes des tiens. Je me trompe ?

Elle plisse les yeux, sans me regarder. Sa mâchoire contractée tressaute.

– Je pourrais changer d’avis, affirme-t-elle. Et peut-être que l’idée de profiter de la fortune et de l’influence de Campbell pour dégager tous les vautours qui traînent autour de mon domaine ne me déplaît pas.

– Tu le détestes, argué-je, exaspéré.

– Mais je le respecte assez pour ne pas me le mettre à dos. Pourquoi prendrais-je le moindre risque pour toi ? Qu’est-ce que tu as à m’offrir en échange ?

Je pince les lèvres. Bien sûr, je m’attendais à une telle objection. Moi qui suis Chef d’un petit Clan, que puis-je bien apporter à l’une des Sept, hormis mes gros bras et mon absence de morale ?

Mais je connais Kate. Je sais quelles sont ses cordes sensibles.

Et l’arrogance en est une.

– Moi ? glissé-je sur le ton de la plaisanterie.

Fraser ricane, comme escompté. Je la fixe afin qu’elle prenne conscience du sérieux caché derrière mon apparente ironie.

– Tu ne m’appartenais pas déjà ? réplique-t-elle en s’enfonçant dans la banquette.

Je soutiens son regard sans ciller, sans un sourire.

– Tu me demandes en mariage ?

Kate est sarcastique. Elle comme moi savons que je ne peux prétendre l’épouser, elle qui appartient aux Sept.

Roy s’agite près de nous. Son index pianote le bois de notre table sur un tempo nerveux. Je m’efforce d’en faire abstraction et demande à Fraser :

– Refuserais-tu si je te le proposais ?

Ma voix est rauque, ma bouche pâteuse. Je connais déjà la réponse à ma question ; un « non » catégorique, couplé à une moquerie bien sentie. Mais s’il y a bien une chose que j’ai apprise avec Phèdre, c’est qu’il faut parfois jouer au culot.

Kate me dévisage avec attention. Elle est loin d’être amusée.

– Je pourrais te prendre au mot, MacCoy, finit-elle par lâcher.

– Si tu devenais ma femme, lutterais-tu à mes côtés contre Campbell ? Soutiendrais-tu la cause des MacLeod ?

Elle humecte ses lèvres du bout de sa langue avant de détourner les yeux.

– Tu partais pourtant bien… mais tu as fini par faire allusion à cette fille.

Le regard de Kate se voile tandis qu’un sourire triste étire ses lèvres.

– Tu es conscient de ce qu’impliquerait un mariage entre nous deux ? Tu ne serais plus un MacCoy mais un Fraser, me fait-elle remarquer.

– Pas si nous convenons d’un arrangement.

– Je ne ferai pas de concessions si je dois m’engager dans cette voie. Je veux que ta Famille se fonde dans la mienne.

– Milaird ! intervient Roy, scandalisé.

Katelyn le foudroie d’un œil glacial. Il ne baisse pas le regard et l’affronte.

– Si je dois me battre contre Campbell, je dois obtenir un certain bénéfice, décrète Fraser.

– En absorbant mon Clan, je traduis d’une voix blanche.

– Ne nous leurrons pas, tu es redoutable, Caleb. Tu tiens la dragée haute aux meilleurs de mes hommes… T’avoir dans mon camp, ça me botte. Surtout quand on sait qu’au lit, nous nous entendons à merveille.

C’est ce que je croyais aussi… Mais tu ne soutiens pas la comparaison avec Phèdre.

– Les membres de ton Clan sont à ton image, poursuit Kate. Tu les as bien formés, et je t’en félicite. Tu as forgé ta réputation dans le sang, et cette réputation me plaît. Je ne juge pas la grandeur d’un homme à son ascendance mais à ce qu’il est capable de faire pour sa Famille.

J’opine par automatisme tandis que Fraser continue sa tirade :

– Ton Clan ne m’apportera rien en termes de politique. En revanche, en ce qui concerne son potentiel offensif, il n’est pas à négliger. Si Campbell t’a choisi, ce n’est pas pour rien. Il a ses caprices, certes, mais il ne perdrait pas son temps avec un Islander qui n’en vaut pas le coup. Alors, oui, Caleb, je suis capable d’accepter de t’épouser, mais à mes conditions.

– La disparition du Clan MacCoy, conclus-je.

– Vous deviendrez des Fraser. Et en tant que mon mari, tu auras du pouvoir sur l’entièreté de ma Famille… même si cela ne te dispensera pas de m’obéir.

J’esquisse un sourire torve. Je sais que Kate n’est pas réellement en train de me faire une proposition : elle cherche à me pousser dans mes retranchements. Elle me teste.

Elle te demande si tu es capable de sacrifier ton Clan… pour une femme.

– Je n’arrive pas à croire que tu es prêt à t’en prendre au Clan le plus puissant du XXIe siècle, persifle-t-elle. Jamais je n’aurais soupçonné que quiconque pourrait te retourner le cerveau à ce point, l’Ogre.

– Je suis parfaitement lucide.

– Tu vas me dire que tu fais tout ça pour une cause juste ? Laisse-moi rire. Cet argument ne vaut rien venant de toi.

– Je ne te demande pas de me juger mais de convenir d’une alliance.

Je marque une pause, puis, avec toute la subtilité dont je suis capable, avance mon pion suivant :

– Les MacLeod ne sont peut-être plus ce qu’ils étaient autrefois, mais tu te doutes qu’ils ont un fort potentiel.

– Pour ?

– Pour renaître de leurs cendres.

Kate ricane.

– Elle veut me prendre mes hommes les plus aguerris ?

– Ses hommes.

– Non, les miens. Ils m’ont juré fidélité. Ils sont de ma Famille, plus de la sienne.

– Tu crains qu’elle te les reprenne.

– Je ne crains rien du tout !

Kate remue sur la banquette et croise les bras.

– Vois plus loin, insisté-je, les MacLeod sont tout à fait capables de reprendre leur place parmi les Sept. Voire de faire tomber Campbell. Quelle pourrait être la récompense pour ceux qui les y aideront, à ton avis ?

– Aucune. Cette Phèdre n’y parviendra pas. Elle est trop faible, elle n’a pas grandi dans notre monde. Tu saisis ? Elle n’a pas la carrure d’un Chef de Clan. She’s just the Whore of Dunvegan1.

Mon poing s’abat sur la table, faisant sursauter les clients du pub les plus proches de nous. Katelyn écarquille les yeux et me dévisage comme si je sortais d’un asile. Mon pouls bat à vive allure, cogne contre mes tempes. Je ne réalise pas, dans l’immédiat, que Roy s’est levé sous le coup de la fureur.

– Retirez ce que vous venez de dire, éructe-t-il.

C’est à mon tour d’être étonné. Je ne m’attendais pas à ce que l’Ange se dresse pour défendre Phèdre lui aussi…

Mes hommes se sont rapprochés, alertés par le bref raffut, tout comme ceux de Fraser. Cette dernière reprend contenance et lâche :

– Je ne retirerai rien. Phèdre MacLeod est la Putain de Dunvegan, et elle a baisé avec le meurtrier de son père.

Kate glousse, indifférente aux regards haineux fixés sur elle, à mon visage sans doute rougi par mon sang bouillonnant.

Garde ton calme. Elle te provoque, tu la connais sur le bout des doigts. Elle te cherche.

J’inspire par les narines, plie et déplie mes doigts pour faire descendre ma tension.

Elle aime ça. Elle aime quand tu cèdes à tes pulsions. Elle est jalouse et elle voudrait se prouver qu’elle a encore du pouvoir sur toi.

– Lady MacLeod n’est pas une putain ! insiste Roy, pourtant si discret d’ordinaire lorsque nous sommes hors d’Inchkeith.

– Phèdre MacLeod est la Pupille de notre Clan, ajoute Brahn. À ce titre, vous lui devez du respect devant notre Chef.

Duncan, Ewen et Logan acquiescent, l’air sombre. Dyclan ne se prononce pas et détourne le regard, même si je sais qu’il est d’accord avec les autres. Je pince les lèvres. Le fantôme de Marlène Swinton rôde toujours au-dessus de nous : il me voue encore une certaine rancœur…

Katelyn nous observe tour à tour, en silence, puis plisse les yeux dans ma direction.

– Et toi, Chef MacCoy ? Vas-tu aussi me corriger ?

Je me raidis. Si je défends Phèdre avec véhémence, je renonce à ma potentielle alliance avec Fraser. À l’inverse, si je donne raison à cette dernière devant mes hommes, je perdrai encore un peu de leur respect, une fois de plus.

De toute façon, suis-je capable de cracher dans le dos de la femme que j’aime ?

Je détourne les yeux. Au point où j’en suis, qu’est-ce que ça pourrait bien changer ?

C’est pour la protéger que tu es là ce soir, souviens-t’en.

– Phèdre est ma Pupille, articulé-je avec soin en fixant Kate, et tu es bien consciente qu’il est de mon droit de ne pas accepter que l’on médise sur elle, surtout devant mes hommes. Je peux comprendre…

Ma bouche s’assèche ; je dois déglutir pour poursuivre.

– … qu’on la traite ainsi, vu notre brève liaison. Même si elle est terminée, Phèdre n’en reste pas moins sous ma tutelle. Je te prie donc de ne plus te permettre ce genre d’insultes à ma table, Katelyn Fraser.

Nous nous lançons dans une joute visuelle, au premier qui va flancher. Je sais toutefois que Kate ne peut qu’adhérer à ma réponse ; en tant que Tuteur, je me dois de préserver l’honneur de ma Pupille. Elle le sait.

Je n’ai pas défendu Phèdre MacLeod mais Phèdre MacCoy.

Fraser détourne finalement la tête. Je me détends quelque peu. Je n’ai pas gâché toutes mes chances dans la négociation…

Des murmures dans mon dos attirent mon attention. J’interroge Duncan en haussant un sourcil. Lèvres pincées, il désigne la piste de danse. Brahn pose ses poings sur ses hanches en levant les yeux au ciel tandis qu’Ewen passe son énorme paluche sur son crâne chauve. Katelyn, quant à elle, rentre les épaules et arbore un air assassin. Je suis son regard, et mon monde se met à tanguer, puis s’effrite. Mon ventre se contracte, mon air se raréfie.

Dans sa petite robe noire, elle tranche au sein de la foule colorée des danseurs. Sa crinière charbonneuse cascade dans son dos en boucles interminables. Sa peau… J’avais presque oublié à quel point sa peau est opaline et ses lèvres incarnates.

Elle est là. Si près, si proche.

Mo cluaran.

Ses iris turquoise, aussi acérés que de l’acier, croisent les miens. Mon corps frémit.

Un souffle chaud se rapproche de mon oreille. Le parfum de Katelyn s’immisce dans mes narines, mais c’est celui de Phèdre que je sens à cet instant. Comme si elle était là, contre moi, comme si j’avais posé mon nez contre son cou si souvent humé.

– Que vas-tu faire, l’Ogre ? susurre Kate. Qu’es-tu capable de faire pour me convaincre d’accepter cette alliance ?

Tout.

Absolument tout.

Pour protéger Phèdre de Victor Campbell. Pour l’aider à devenir celle qu’elle a toujours été destinée à être. La Lady of Dunvegan. Une reine.

Pour tenir ma promesse.

Alors que j’observe celle qui a chamboulé ma vie, un autre visage se superpose au sien, me vrillant le cœur.

Promets-moi.

Ma main se resserre autour de ma chope de bière. Dans les tréfonds de ma mémoire, je m’entends chuchoter une réponse.

Je vous le promets…





1. Elle est juste la Putain de Dunvegan.








CHAPITRE 15

Phèdre
Hold Fast




Quelques minutes plus tôt

Un remix de la bande-son du Dernier des Mohicans m’assourdit lorsque je pénètre dans l’Unicorn. Des néons lumineux virevoltent dans toute la boîte de nuit, m’aveuglant presque. Les corps se déchaînent sur la piste de danse, sautant en cadence au rythme de la musique en une imitation grotesque de pas irlandais. Rien qui ressemble à ce qui se passe dans les sous-sols, où tout est authentique. J’accueille néanmoins avec gratitude la chaleur du night-club : le simple trajet de la voiture à l’entrée m’a frigorifiée. Je n’aurais pas dû me vêtir d’une simple robe noire et d’une veste en cuir comme Elia et Callum ont insisté pour que je le fasse. Pour eux, il était inconcevable que je rencontre Elrik MacKenzie en pull et jean.

C’est votre première apparition en tant que Chef MacLeod.

Vous devez faire forte impression.

Être présentable.

Autrement dit, je ne le suis pas d’habitude. Très flatteur… Je ne me préoccupe pas vraiment de mon apparence physique mais je suis tout de même vexée.

Les MacLeod chargés de ma protection – Sean, Gowan, Kenneth, Ethan et Stefany – font barrière autour de moi et tiennent à l’écart les ivrognes comme les danseurs. Callum, de son côté, me colle au point de me mettre mal à l’aise. Je le repousse du coude. Il semble comprendre le message, et je frotte en toute discrétion les zones qu’il a touchées comme si elles me brûlaient.

Plus personne ne me touchera. C’est terminé. Plus aucun homme…

Les basses qui résonnent ici font vibrer mon crâne et ma poitrine. Le fait de revenir à l’Unicorn produit sur moi un drôle d’effet, que je ne suis pas certaine de beaucoup apprécier. Le pub me rappelle beaucoup de souvenirs, pour la plupart mauvais. Je tente de ne pas y penser mais je crains qu’à chaque regard croisé, je découvre un visage que je ne souhaite pas revoir.

Jamais.

J’ai peur et, à la fois, je ressens un inexplicable désir de me heurter une nouvelle fois à ces yeux aux éclats d’ambre si particuliers.

Je dois être folle… ou masochiste.

Je ne me rends pas tout de suite au sous-sol : je fais d’abord un crochet au comptoir, derrière lequel je découvre Serah, la barmaid. Quelques secondes plus tard, Lachlan, le maître des lieux, apparaît, armé de plateaux vides, élégant comme toujours dans un costume trois-pièces. Lorsqu’il me reconnaît, un sourire éblouissant creuse des fossettes.

– Suis-je en train de rêver ou est-ce bien lady MacLeod que je vois dans mon club ?

Mon cœur se gonfle de plaisir.

– Faut-il que je vous pince ou bien mon petit minois suffit-il à vous répondre ?

Lachlan éclate de rire et, à ma grande surprise, se penche pour m’embrasser la tempe. Je n’ai pas le temps d’esquiver ; il est trop rapide. Callum s’empresse de l’éloigner ; je l’arrête en lui saisissant le bras.

– Tout va bien, arrête, le morigéné-je.

– Bien gardée, s’amuse l’Irlandais.

Je fais signe à mes hommes de me laisser respirer avant de lever les yeux au ciel.

– Un peu trop, mais je ne vais pas m’en plaindre. Est-ce que tout va bien de votre côté ?

– Du mien ? Toujours ! Ce serait plutôt à moi de te demander comment tu vas.

Il m’offre un sourire espiègle. Je soupire, comprenant qu’il est déjà au courant de tout ce qui m’est arrivé.

– Dois-je vraiment vous répondre ? lui rétorqué-je en m’appuyant contre le comptoir.

– Touché, minaude-t-il en français.

Il prend un ton plus sérieux pour me dire :

– J’ai cru comprendre que tout n’était pas rose à Dunvegan.

– Non, en effet. Pourquoi le nier ? Mais ce n’est qu’une question de temps avant que les choses s’améliorent.

– De temps ? En es-tu si sûre, jolie Phèdre ? C’est justement cela qu’il te manque.

– Que voulez-vous dire ?

– Ton Clan a attendu près de vingt ans que son nouveau Chef prenne la relève du précédent. Tes hommes brûlent sans doute de voir la situation changer.

– Ils peuvent bien patienter encore un peu.

– Pour ? Que tu sois prête ?

Je pince les lèvres.

– Je le suis. J’ai néanmoins des priorités qui ne peuvent attendre.

– Oh ! je vois. La vengeance.

– Entre autres.

– C’est bien beau, mais as-tu les armes pour parvenir à tes fins ?

– Oui.

Lachlan arque un sourcil. Je secoue la tête et admets :

– Bon, d’accord. J’ai encore beaucoup de chemin à faire…

– Tu n’as même pas passé les premiers mètres.

– Rappelez-moi de ne pas venir vous voir lorsque je suis en quête de réconfort, maugréé-je.

L’Irlandais éclate de rire ; Serah se tourne vers nous, curieuse, avant de m’adresser un petit clin d’œil.

– Plus sérieusement, Ed’, reprend Lachlan, comment vas-tu depuis Inveraray ?

Je me raidis à l’évocation de cette soirée cauchemardesque et détourne les yeux.

– Il n’y a rien à dire.

Mes ongles grattent la surface du bar, comme un moyen pour moi de sauver les apparences. Ma bouche s’assèche, mes jambes s’engourdissent, et je décide de mettre fin à la conversation.

– Je dois me rendre au pub pour un rendez-vous, expliqué-je.

Nous nous saluons, et je prends la direction de l’étage inférieur. En chemin, Callum tapote son téléphone portable, me signifiant qu’Elrik est déjà là, à m’attendre.

Nous descendons les escaliers. Ceux-là même qui ont scellé mon destin il y a un peu plus de deux mois. Mon doigt caresse le rameau sculpté sur la rampe, et mon cœur se serre. Quand j’arrive au bas des marches, mon regard dérive sur le mur contre lequel Dyclan m’a plaquée… puis sur l’endroit où se tenait Cal… l’Ogre, la première fois que je l’ai vu. Je presse le pas, la chair de poule hérissant ma peau, avant de m’arrêter net devant les tartans accrochés au mur.

Le mien décore le couloir à côté de celui des Campbell. Parmi les Sept.

Je déglutis.

Sur le tissu, en haut à droite, est épinglé un taureau, l’emblème de ma Famille… et un chardon argenté. Je suis stupéfaite.

– C’est curieux, commente Callum, qui a suivi mon regard. Il n’y était pas avant. L’Irlandais l’a sans doute ajouté dès votre retour à Dunvegan.

J’acquiesce, adhérant à son hypothèse. Ma gorge est nouée. J’ai envie d’enlever cette broche.

– C’est un honneur, poursuit mon bras droit. « Le Chardon »… c’est votre surnom. Que l’on accroche un tel emblème près du Taureau, c’est flatteur. Ou un signe de soutien et de loyauté.

Callum marque une pause puis reprend :

– Nous ne devrions pas nous attarder, MacKenzie nous attend depuis un moment déjà. Vous êtes prête ?

Bien que l’angoisse me noue le ventre, j’acquiesce.

Il y a quelques semaines, j’étais forte pour affronter le monde.

Mais il y a quelques semaines, j’étais aux côtés de l’Ogre.

Gowan m’ouvre les portes de la partie privée de l’Unicorn, et je suis assaillie par la musique, le tempo, le claquement des talons sur le parquet ciré. Aussitôt, ma poitrine se gonfle de plaisir, les larmes me montent aux yeux.

Depuis quand aimé-je autant cette ambiance-là ? Pourquoi ne m’en suis-je jamais rendu compte ? Je retiens mon pied de battre le rythme, mes jambes de s’élancer dans la foule pour danser.

Tu n’es pas là pour ça, Ed’. Tu es là pour abattre ta première carte.

Je déglutis en faisant un pas en avant.

Tu es là pour détruire les MacCoy.

– Gardez la tête haute, milady, me glisse Callum. N’oubliez pas que vous pouvez croiser d’anciens MacLeod, et surtout, que vous êtes Chef. Vous devez vous montrer digne de votre rang.

J’acquiesce, faute de pouvoir répondre, la gorge nouée.

Mes hommes doivent batailler pour m’ouvrir une brèche dans la foule et m’éviter d’être bousculée. Stefany est la plus hargneuse, et Kenneth m’évite de justesse d’être poussée par mégarde. Je sens les regards peser sur moi, les têtes se tourner, certains s’arrêtent même de danser pour m’observer.

J’essaie de me forger un masque impassible. J’ignore si c’est un succès.

– Ne vous laissez pas intimider, me chuchote Callum.

– Est-ce que tu vois des MacLeod ? le coupé-je, agacée de sa proximité.

– Quatre au fond à gauche, me répond Gowan. Milady, parmi eux, il y a Ryan et Lisbeth.

– Qui ?

Je les cherche du regard, mais étant donné que je n’ai aucune idée de ce à quoi ils peuvent bien ressembler, je fais chou blanc.

– Ils faisaient partie des meilleurs hommes et femmes du Clan. Au plus près du Tr… de votre père.

– Où sont-ils ? Je ne les vois pas.

Mon cœur bat la chamade. « Au plus près », cela signifie que mon père avait toute confiance en ces gens. Se méfient-ils de moi parce que leur ancien Chef les a déçus ?

– Ils ont rejoint Katelyn Fraser, grince Stefany.

Mon sang bouillonne à l’évocation de cette femme.

– Elle est là ? questionné-je, acerbe.

– Oui, répond Callum.

Son ton m’interpelle. Je suis son regard et repère la chevelure rousse nattée de Fraser sur l’une des banquettes. Ses yeux pétillent sous les lumières chaudes des lustres. Toutefois, je ne m’attarde pas sur elle. Non, ce sont deux billes ambrées qui me happent. Des orbes incandescents qui s’ancrent aux miens et qui me donnent envie de fondre en larmes, de hurler à gorge déployée.

Mon ventre se contracte, mon bas-ventre s’échauffe tandis que, fort de ses paradoxes, mon corps se raidit de haine. La tempête vrombit de plus belle lorsque Katelyn se penche pour murmurer quelque chose à l’oreille de son voisin qui, malgré tout, ne me lâche pas des yeux.

– L’Ogre, persifle Callum.

Caleb, murmure mon cœur.









CHAPITRE 16

Caleb
Be Brave

Je carre mes épaules face à Phèdre, essayant de faire bonne figure, conscient que mes hommes guettent une réaction de ma part.

Prétendre ne pas avoir vu, reconnu.

Prétendre ne rien ressentir.

Pourtant, mon émoi menace de m’étouffer. Deux mois depuis Inveraray ; une éternité. Je n’avais des nouvelles de mon Chardon que par le biais de mes espions, et mes seuls souvenirs pour me rappeler ses traits harmonieux. Les informations n’étaient pas toujours bonnes, aussi suis-je rassuré de la voir ici, à l’Unicorn. Mais pourquoi fait-elle acte de présence ce soir ? A-t-elle décidé qu’il était temps pour elle de se montrer ? Cependant, ai-je encore le droit de m’interroger sur ses faits et gestes ?

Oui, tu l’as. Victor Campbell te l’a bien fait comprendre.

En effet, selon les lois claniques, Phèdre m’appartient toujours, et je peux en disposer comme bon me semble. Je pourrais même diriger Dunvegan à travers elle ; le fait qu’elle soit Chef de Clan ne change rien à l’obéissance qu’elle me doit… Ce n’est toutefois pas pour ça que je l’ai revendiquée. Le hasard – ou le destin – l’a mise sur mon chemin, et j’ai saisi l’opportunité au vol pour me libérer du passé. Je pourrais la répudier et, ainsi, ne plus être forcé par Victor d’user de ma tutelle. C’est ce que j’aurais dû faire après Inveraray, d’ailleurs, mais j’ai d’abord été sous le choc, puis j’ai repoussé le sujet dans un coin de mon esprit, comme si je pouvais ainsi maintenir un lien entre Phèdre et moi. Les Campbell ne sont cependant pas idiots, et si je renonçais à mes droits maintenant, ce serait le meilleur moyen pour moi de me mettre à dos pour de bon le duc d’Argyll et son héritier. Je dois d’abord assurer mes arrières.

D’où ma présence ici. Chaque chose en son temps.

Phèdre disparaît dans la foule, et je me surprends à la chercher, les mains fébriles autour de ma chope. Et puis Katelyn quitte notre banquette et me sourit. De ce sourire si éloquent qu’elle ne réserve qu’à moi.

Que suis-je capable de faire pour la convaincre d’accepter une alliance ?

Je marque un temps d’arrêt, tiraillé entre mon sentiment de trahir Phèdre et mon désir de tout mettre en œuvre pour contrer les plans de Victor. Mais finalement, je me lève à mon tour. Les yeux focalisés sur cette natte rousse qui se balance devant moi, je suis Kate dans le couloir, puis jusqu’au placard dans lequel j’ai emmené Phèdre lors de sa première sortie au pub. Fraser s’arrête devant la porte, pose ses doigts sur le loquet et m’interroge de ses prunelles lubriques. Une crampe tord mon estomac, une nausée me remonte dans la gorge tandis que ma compagne ouvre le battant et prend ma main pour m’entraîner à l’intérieur de la petite pièce plongée dans la pénombre. Je me laisse faire, déconnectant un à un chaque neurone de mon cerveau amorphe.

Les lèvres de Katelyn rencontrent les miennes. Elles sont chaudes, douces, néanmoins sans saveur. Autrefois, j’y trouvais un goût sucré, au-delà des fragrances plus désagréables telles que la bière ou la nicotine. Là, rien. Je n’ai conscience que de la texture.

La langue de la rousse se fraie un chemin pour s’enrouler autour de la mienne. Elle m’emporte dans sa danse, et je suis ses pas comme un pantin.

Un, deux, trois.

Un, deux, trois.

C’est une chorégraphie tant de fois orchestrée que j’en connais la mécanique par cœur. Les mains de Katelyn glissent le long de mon torse, s’attardent sur mes courbes, puis s’attellent à déboutonner ma chemise. Elle a les paupières closes ; les miennes sont ouvertes. Ma vision est un peu floue, comme si elle tentait d’occulter mon environnement en réaction à mes émotions néfastes.

Lorsque la pulpe des doigts de Fraser rencontre ma peau mise à nue, je tressaille, surpris par le dégoût qu’elle provoque en moi. C’est pire encore quand elle trace un sillon jusqu’à ma ceinture. Je me retiens de justesse pour ne pas la repousser.

Elle brûle tandis que je ne suis qu’un bloc de glace, vide de sensations.

Elle plonge dans mon boxer et s’empare de mon sexe. Elle se fige néanmoins. Je crois qu’elle a compris que je n’étais pas prêt pour elle. Elle me dévisage, la bouche entrouverte.

– Je t’ai connu plus réceptif, murmure-t-elle.

Son orgueil semble blessé. Je ne réponds pas. J’en suis incapable. Elle poursuit sa séduction, picore mon cou, mon buste, me caresse. Elle perd patience et s’empare de mes mains pour les poser sur ses seins. Leur galbe ne me fait aucun effet. Ses dents se plantent dans mes lèvres ; elle m’attire à sa suite tandis qu’elle grimpe sur un meuble. J’entends des balais, des produits ménagers qui tombent…

Phèdre se superpose un instant à Katelyn. Si j’avais une petite étincelle d’ardeur, elle vient de s’éteindre en un instant.

Je ne désire pas Kate.

Pourtant, je dois l’en convaincre. La convaincre que je suis prêt à tout, même à feindre de l’aimer.

Mes yeux se ferment enfin, et je fais appel à mes souvenirs. La réalité résiste : la silhouette de Katelyn et celle de Phèdre sont différentes. Les soupirs aussi, le parfum… Je lutte toutefois, m’obstine à remporter ce combat absurde. Mes gestes gagnent en hargne et en passion à mesure que j’imagine mo cluaran à la place de mon ancienne amante.

Je t’aime, MacLeod.

Va te faire foutre, MacCoy.

Je ne peux pas échouer une énième fois. Je dois mettre mes tripes dans cette étreinte, quitte à m’ouvrir le ventre. C’est nécessaire si je veux contrecarrer les plans de Victor et de son père.

Je ne serai plus leur pion.

Kate sort un petit paquet argenté de sa poche. Un sourire mutin aux lèvres, elle le déchire du premier coup.

– Tu m’as donné les bonnes habitudes. On ne sait jamais, susurre-t-elle.

Mon cœur tambourine dans ma poitrine, une sueur froide roule le long de mon échine.

Katelyn renonce à attendre une réaction de ma part et m’équipe. Je reste passif, ne jetant aucun regard à ce qu’elle fait. Lorsqu’elle me force à entrer en elle, je me ressaisis enfin, secoué par une brusque nausée que je réprime en serrant les dents. L’acidité de la bile termine d’endolorir ma gorge irritée. Mon corps réagit aux frictions, aux sollicitations de Kate. Et ça me dégoûte.

Je veille à toucher Fraser aussi peu que nécessaire, mes mains de part et d’autre de son bassin, nos deux bustes à une distance raisonnable. Je me force à endurer ses gémissements, son souffle haletant sur mon visage fermé ; je me contrains à imaginer Phèdre à sa place, je me raccroche à nos ébats, à cette intimité que nous avons partagée et qui n’appartient qu’à nous.

Katelyn m’utilise pour son propre plaisir. Quand elle termine enfin, ébranlée par un râle de jouissance, je me libère. La tête me tourne, et je suis à deux doigts de rendre mon dernier repas.

Tu viens de te prostituer, pauvre con…

Mais c’était pour la bonne cause ; pour Phèdre.

Qui essaies-tu de convaincre ?

Katelyn se rhabille en silence. Ses joues sont encore rouges, ses lèvres à peine gonflées. Et dire qu’il y a quelques mois, à la fin de nos ébats, elle chancelait sur ses jambes, les cheveux ébouriffés et un sourire béat sur son visage détendu…

Un malaise s’installe. Fraser ne me regarde pas, les yeux rivés sur le bout de ses chaussures. Je reboucle ma ceinture après m’être débarrassé du préservatif dans une poubelle. Mes paumes frottent les zones que Kate a touchées.

Tu es souillé jusqu’à la moelle. Aucun scrupule. Aucune fierté. Aucune dignité.

– Alors ?

Ma voix me surprend. Elle est rauque, voire enrouée. Comme si c’était la première fois que je prononçais un son depuis des lustres.

– Alors quoi ? me lance Katelyn.

– Notre alliance. Contre Campbell. Je veux que tu m’aides.

– Il n’est plus question de mariage ?

Elle descend de la table bancale et me toise.

– Je t’ai donné mes conditions. Es-tu prêt à les accepter ?

Je me raidis. Puis-je accepter de faire disparaître mon nom ? Mon Clan ? De sacrifier notre identité, notre histoire ?

C’est la meilleure chose à faire. Pour elle…

Sans doute… alors pourquoi suis-je dans l’incapacité d’émettre le moindre son ?

Katelyn ricane.

– Ne me demande pas d’offrir ma gorge au Sanglier, si tu n’en es pas capable toi-même.

Je détourne les yeux.

– Ce que tu exiges de moi est impossible, et tu le sais, rétorqué-je.

– Tu as déjà vendu ton âme. Un titre, un patronyme, qu’est-ce que ça vaut de plus ?

Ses paroles me font l’effet d’une gifle. Malgré tout, je tente :

– Nous pouvons convenir d’un autre arrangement susceptible de nous satisfaire tous les deux. Je suis capable de te donner mon corps, comme ce soir, mais pas mon Clan. Si c’est moi que tu veux, tu m’auras. Mais ce sera en tant que Chef MacCoy, et non Caleb Fraser.

Katelyn avance vers la porte, les yeux perdus dans le vague.

– Kate… s’il te plaît.

– Tu es prêt à beaucoup de choses pour elle, mais en ce qui me concerne, je n’ai le droit qu’à du sexe.

Un triste sourire fleurit sur ses lèvres.

– Elle a même été capable de faire de toi un mec pathétique…

– Elle a fait de moi quelqu’un de meilleur.

Fraser secoue la tête, toujours sans me regarder.

– Après tout ce que tu as fait, comment peux-tu encore espérer te racheter ? Tu as perdu ton humanité.

– La rancœur ne te donne pas le droit de me faire de tels reproches.

– Ce ne sont pas des reproches. Ce sont des faits.

– Katelyn, j’ai besoin de toi.

– Non, c’est elle qui a besoin de moi à travers toi. C’est différent.

– Kate !

Elle fait volte-face et darde sur moi un regard assassin. Sa colère est palpable. Pour un peu, elle me frapperait, j’en suis convaincu.

– La ferme ! éructe-t-elle. Pour qui me prends-tu ? Avec tes belles paroles, tes soi-disant bonnes intentions et ton amour qui crève les yeux, tu veux te servir de moi et de ma Famille pour une cause qui ne me concerne même pas !

– Campbell est un tyran !

– Je n’ai pas terminé ! Tu es capable de massacrer un village, de détruire un château pour ton Clan, de te vendre comme la première des putains… mais quand il est question de véritable sacrifice, plus personne ! Comment veux-tu que je suive un homme que je ne respecte pas ? Qui n’en est pas digne ? Je suis un Chef parmi les Sept. Je me suis battue des années durant, dès l’enfance, pour asseoir mon autorité dans ce monde machiste. Je ne perdrai pas tout ce que j’ai construit pour une histoire de cul sous un faux masque d’amour, tu m’entends ?

Elle se tait, tremblante de fureur. Je laisse passer quelques instants, secoué par son discours.

Ça me fait mal… parce qu’elle a raison.

Je suis capable d’exiger d’une amie qu’elle se mette en danger, avec les siens. Et pour quoi ? Pour échapper à mes propres responsabilités : celles d’avoir pactisé avec le diable.

Mais quels sont les autres choix qui s’ouvrent à moi ? En ai-je vraiment ?

Je suis frustré, énervé et blessé. Comment me sortir de là ?

– Kate, j’ai besoin de ton aide…

Me mettre à genoux ? Oui, je suis prêt à le faire. Mes jambes tremblent, ma main se pose sur la table.

T’agenouiller, tu sais faire. Tu n’as plus de dignité, plus d’honneur, plus rien hormis un nom.

Ma mâchoire se contracte. Oui, c’est ça. Il ne me reste plus qu’un titre, que je dois sauvegarder. Il constitue mon héritage et celui de mes hommes. Pourtant, malgré ma volonté, mes genoux refusent de plier. Katelyn m’observe, les sourcils froncés, tandis que je reste planté là devant elle, mon corps me trahissant.

Mon poing s’abat sur la table. Mon crâne est douloureux, ma bouche pâteuse.

– J’ai besoin de ton aide, mais pas au point de te supplier et de me mettre à genoux, de renoncer à mon Clan, articulé-je, vibrant de détermination. Je t’ai offert mon corps, mais je ne te céderai pas ce que je suis, qui je suis. Je ne compte pas te mentir non plus en te laissant croire qu’il se passera quoi que ce soit entre nous. Si je ne dois rien espérer venant de toi, alors soit. Je me débrouillerai seul, comme je l’ai toujours fait.

– Tu es faible, MacCoy.

Kate m’assassine d’un regard où flamboie toute sa haine soudaine.

– Tu es pathétique, sans fierté, poursuit-elle. Encore un beau discours qui fait de toi un lâche. Estime-toi heureux que je ne sois pas une Campbell ou une MacKenzie.

– Je me suis adressé à toi comme à une amie, plaidé-je avec conviction.

– Nous ne le sommes pas. Il n’y a pas d’amitié dans notre monde, certainement pas entre Chefs. Oui, débrouille-toi seul. Tu as échoué au test.

Elle pose la main sur la poignée de la porte mais s’arrête avant de l’ouvrir.

– En fait, je plains cette MacLeod, déclare-t-elle.

Elle tourne un peu la tête, assez pour m’observer par-dessus son épaule.

– Je la plains de n’avoir qu’un type comme toi sur lequel s’appuyer, achève-t-elle.

Sur ce, elle me laisse seul. Je sais qu’elle a parlé sous le coup de la colère… mais une voix dans ma tête me susurre qu’elle a pensé tout ce qu’elle m’a craché à la figure.

Pourquoi n’ai-je pas plié les genoux ? Aurais-je dû capituler pour conserver mon honneur ?

C’est parfois en sonnant la retraite d’une bataille perdue d’avance que l’on gagne la guerre.

Un petit rire m’échappe tandis que je lève les yeux un bref instant.

Je viens de perdre par orgueil la seule solution valable pour mettre à mal le plan de Victor. Comment savoir si j’ai pris la bonne décision ? Comment déterminer ce qui est le plus important ? La femme que j’aime ? Mon Clan ?

Ou une promesse ?

Mes poings se serrent. La nausée m’assaille de nouveau, et je m’empresse de sortir de ce maudit cagibi.

Dans le couloir, je rencontre un visage qui soulève une vague de haine en moi.

Callum Bain.

Il me sourit comme s’il venait de remporter une grande victoire et quitte le mur contre lequel il était appuyé en secouant la tête. J’ai envie de lui sauter à la gorge, conscient qu’il ne tardera pas à raconter ce qu’il a vu à mo cluaran. Je m’arrête cependant.

Et alors ? Elle te hait, de toute façon.

Je n’y tiens plus. Je rejoins les toilettes et, les yeux piquants de larmes, j’y rejette le contenu de mon estomac, ma rancœur, ma colère. La bile de ma damnation.
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Mon ventre ne s’est toujours pas dénoué. J’ignore par quel miracle j’ai réussi à contenir toute ma haine lorsque l’Ogre a disparu avec Katelyn Fraser. J’ai envie de hurler, de me précipiter à leur recherche pour leur cracher tout mon venin et les rouer de coups.

Surtout lui.

Je veux lui refaire le portrait et signer mon œuvre du nom de mon père qu’il a assassiné.

Mon regard dérive. J’ai besoin que mon attention soit captée par autre chose, n’importe quoi d’autre. Mais c’est sur Duncan que mes yeux se posent, et mon sang ne fait qu’un tour. Il s’approche avec une prudence manifeste. D’un signe de la main, j’ordonne à mes hommes de lui bloquer la route. Ils s’exécutent sans un mot. Duncan se fige et les toise.

Il vaut mieux pour nous tous qu’il ne cherche pas à forcer le passage. Je n’ai aucune envie de le voir ou de lui parler.

Trop douloureux.

Le Glaive est bientôt rejoint par Brahn et Ewen. Espèrent-ils la confrontation ? Le Serpent essaie de capter mon regard, mais je le fuis, déterminée à ne pas lui laisser de prise sur moi, comme à aucun des MacCoy. Je chasse le vide que je ressens, les souvenirs de tous ces rires et chamailleries à Inchkeith. Je ne dois pas oublier que ces hommes ont participé au raid ayant anéanti Dunvegan.

Pourtant, ils me manquent…

Non, cela ne se peut. Je ne les ai connus que quelques semaines.

Et ce sont tous des ogres.

– Nous devons parler à lady MacLeod.

Malgré le brouhaha ambiant ainsi que la musique, j’arrive à entendre la voix de Duncan. Je déglutis, surprise une nouvelle fois par l’émotion qui me gagne.

– Ce n’est pas possible, lui répond Kenneth.

– C’est important.

Kenneth croise les bras et rétorque sur un ton cynique :

– Moi, j’aurais aimé m’offrir un chalet au sommet de Ben A’an… Comme quoi, nous n’avons pas toujours ce que l’on veut.

Inflexibles, mes gardes du corps sont bien décidés à n’offrir aucune brèche aux MacCoy. Je suis rassurée ; je ne me pense pas capable de tenir une conversation avec eux. Surtout vu ce que je m’apprête à faire… Me reconcentrant sur la raison de ma présence à l’Unicorn, je cherche Callum du regard, sans succès.

Je suis étonnée. Cela ne lui ressemble pas de disparaître : il a plutôt tendance à me coller sans arrêt et à surveiller le moindre de mes faits et gestes. Je me sens soudain perdue et abandonnée. Je peste en mon for intérieur ; il m’a rendue trop dépendante de lui. Où est-il allé ? Je m’apprête à interroger Sean, à ma gauche, mais je me ravise en apercevant Elrik MacKenzie. Ce dernier me sourit discrètement. Je comprends qu’il s’agit là d’une invitation implicite, mais je secoue la tête : je préférerais que les MacCoy ne me voient pas en sa compagnie. Il opine avant de se lever de la banquette pour fendre la foule. Il a l’air seul. J’hésite puis l’imite, espérant que ma petite taille va me permettre de me fondre dans la masse et que mes gardes du corps vont distraire l’attention des hommes de l’Ogre.

Callum m’avait pourtant assuré qu’ils avaient déserté le pub depuis plusieurs semaines. Alors pourquoi sont-ils là ce soir ?

La vie est une garce.

Sean est le seul à me suivre tandis que je m’éloigne dans la direction qu’Elrik a prise. Ce que j’apprécie chez lui, c’est son calme et sa capacité à comprendre mes intentions sans que j’aie besoin de les formuler. Il n’est pas comme son fils, qui n’a de cesse de commenter ou critiquer tout ce que je fais.

Nous rejoignons MacKenzie dans un recoin isolé et plongé dans la pénombre, où la musique semble comme étouffée. Dissimulés par nos gardes du corps, nous pouvons passer inaperçus ici.

Je m’installe sur la banquette face à Elrik et assène d’emblée :

– L’Unicorn n’était pas vraiment l’idée du siècle pour convenir d’un rendez-vous.

Il hausse les épaules.

– MacCoy n’était pas revenu ici depuis deux mois. Tant pis. Nos Clans tiendront ses hommes à l’écart.

– Ou nous pourrions décider de nous rencontrer… ailleurs une autre fois. C’est idiot de rester ici.

MacKenzie soupire de façon théâtrale

– Vous n’aimez pas prendre de risques.

– Y suis-je contrainte, s’ils ne sont pas nécessaires ? Je préfère la prudence.

– Un Chef doit parfois se montrer culotté.

– Cela ne signifie pas pour autant qu’il me faut jouer avec le feu.

– Ce ne sont que des braises. Celle qui déclenchera l’incendie, ce sera vous et seulement vous.

Je croise les bras sur ma poitrine, tout comme mes jambes. Mon genou bute contre la table, faisant tressauter les verres vides qui n’ont pas été débarrassés.

– Nous n’avons pas encore d’accord, répliqué-je, sur mes gardes.

– Ne jouons pas au chat et à la souris durant des heures, lady MacLeod. Nous avons peu de temps.

Mes sourcils se froncent.

– Auriez-vous peur des MacCoy ?

Un « vous aussi » manque de m’échapper. Heureusement, je le retiens. Si j’avais cédé à mon impulsion, Elrik l’aurait interprétée comme une faiblesse.

Ma question le fait rire.

– Ils sont forts, très forts, me répond-il, mais pas au point de nous effrayer ! Si peur il doit y avoir, c’est plutôt des Campbell.

Je me renfrogne. Comment un homme peut-il générer autant de terreur ? Tout revient sans cesse au duc d’Argyll. La puissance a ses limites, même pour le petit roi d’Écosse.

Mais à écouter ceux qui m’entourent, Henry n’en a aucune.

Plutôt que de me laisser intimider par la crainte, je décide d’en venir directement aux raisons de ma rencontre avec Elrik.

– Avant toute négociation, je dois savoir une chose.

Il me regarde avec grand sérieux. J’inspire puis formule ma question :

– Pourquoi voulez-vous anéantir les MacCoy ?

Les doigts de MacKenzie pianotent sur la table. Il triture une serviette encore en état puis m’affronte de ses yeux bleus.

– Question de vengeance.

– Pour quelle raison ?

– N’aviez-vous pas dit que c’était une chose que vous souhaitiez savoir ?

– Vous jouez sur les mots.

Il acquiesce, ne cherchant pas à le nier.

– C’est une vieille histoire, me dit-il enfin.

– Comme la plupart, argué-je. S’il y a bien un point commun entre les Clans, c’est la pugnacité qu’ils mettent dans leurs rancœurs siècle après siècle.

Elrik émet un rire de gorge avant d’opiner une nouvelle fois.

– Prenez garde à votre mépris, milady. Vous êtes des nôtres, désormais.

Mes poings se serrent sous la table.

– J’ose croire que je saurai me montrer différente.

– C’est arrogant.

– Optimiste, plutôt. Allez-vous enfin me répondre ou allons-nous continuer à discuter philosophie ?

– Vous semblez pourtant apprécier ce type de débat.

Je fronce les sourcils sans rien répliquer, préférant ne pas encourager mon interlocuteur à suivre cette voie.

– Pourquoi avez-vous besoin de connaître la raison du conflit entre les MacCoy et ma Famille ? me demande-t-il au bout de quelques secondes. Vous devriez déjà être heureuse que l’on vous propose une alliance.

Je ricane.

– Rappelez-moi d’ériger un autel en votre honneur et d’y sacrifier un bœuf après notre entrevue ! En attendant, je sais pour quelle raison je dois détruire les MacCoy, et vous connaissez mes motivations. Aussi, vous n’ignorez pas dans quoi vous vous engagez. Ce n’est pas mon cas. J’ai besoin d’être certaine que toutes ces années de guérillas entre vos deux Clans découlent de raisons valables pour ne pas avoir à craindre que vous retourniez votre veste en chemin.

– Ça tient la route, admet Elrik. Très bien, de toute façon, l’origine de notre inimitié n’est un secret pour personne, bien que ce soit une honte pour notre famille.

– Comment ça ?

– J’ai perdu une tante il y a une trentaine d’années.

Perdu ? Comment ça, « perdu » ?

– La sœur de mon père s’appelait Moira.

Ce prénom me dit quelque chose… La mémoire me revient, et je souffle, incertaine :

– Moira MacCoy ?

Le regard de MacKenzie confirme mon intuition. Ma poitrine se comprime à l’idée de ce que je risque d’entendre.

Une bien sombre histoire.
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Elrik s’enfonce dans la banquette et croise les bras à son tour, sur la défensive. Je me force à déplier mes coudes et à poser les mains sur mes genoux.

La gestuelle tient une part importante dans les relations humaines. Il faut que j’apprenne à y prendre garde.

Je n’arrive pas à croire que Moira MacCoy était la sœur du Chef MacKenzie. Cela veut dire que Caleb et Elrik sont cousins germains. Ils ne se ressemblent pourtant pas. L’Ogre est aussi brun que le Viking en face de moi est blond. Aucun trait commun.

Que s’est-il passé pour que deux Familles liées par le sang en viennent à se déchirer ainsi ? En une guerre qui a coûté la vie à Moira, Alastair… et tant d’autres ? C’est ce conflit qui a poussé l’Ogre à pactiser avec le duc d’Argyll, à commettre sous ses ordres toutes les atrocités dont il est coupable aujourd’hui.

– Que s’est-il passé ? demandé-je d’une voix faible.

– Alastair MacCoy a ruiné les fiançailles entre Moira et un Sutherland, m’éclaire MacKenzie.

– Comment ça ?

Le visage de Marlène Swinton me revient en mémoire tandis que je prononce ces mots. Cette pauvre fille a été condamnée à mort pour avoir commis l’irréparable selon les lois claniques : perdre sa virginité sans l’aval de son frère et, ainsi, être rejetée par le parti MacDonald qui aurait pu assurer une alliance entre les deux Familles.

Visiblement, Marlène n’est ni la première ni la dernière victime de l’archaïsme des mœurs qui règne ici.

– Je ne connais pas l’histoire dans les détails, me dit Elrik. Selon la version romanesque, Moira serait tombée folle amoureuse d’Alastair. Elle aurait annoncé à mon père qu’elle refusait d’épouser le Sutherland et aurait affirmé vouloir se marier avec Alastair, bien que ce dernier soit un Chef de Clan pauvre et sans influence. Mon père, inflexible, l’a gardée captive.

J’écarquille les yeux, choquée.

– Séquestrer une femme parce qu’elle ne veut pas obéir ? m’écrié-je. Pourquoi ne pas l’avoir battue, tant que vous y êtes ?

Le silence de MacKenzie me fait tressaillir.

Non… Ils l’ont rouée de coups ?

– Elle était sa sœur ! Comment peut-on punir sa propre chair d’une façon si révoltante !

Elrik secoue la tête, agacé par mon intervention.

– C’est ainsi, réplique-t-il. Les femmes se plient à nos lois et à notre autorité. Ce qui vous choque, c’est que ce soit un homme qui ait donné l’ordre de sévir. Mais sachez qu’à la tête d’une Famille, la gent féminine peut se montrer tout aussi redoutable. Ma propre mère n’est pas un ange. Et malgré vos airs prudes, vous deviendrez tôt ou tard un tyran. Il y aura toujours une opposition, quoi que vous fassiez. La faiblesse n’est pas de mise dans notre monde. Si vous titubez, nombreux sont ceux qui en profiteront pour vous égorger. Quand Moira a défié mon père, il n’a pas eu d’autre choix que d’affirmer son autorité.

– Nous avons toujours le choix, encore faut-il prendre la peine d’y réfléchir, persisté-je. Il devait y avoir une autre solution.

– Cette mascarade a duré des mois. Mon père a fait preuve d’une patience que je n’aurais pas eue moi-même. Malgré ce que vous avez l’air de penser, ma famille est soudée… Nous avons des valeurs. Des valeurs que Moira a transgressées. En n’en faisant qu’à sa tête pour une idylle, elle a ébranlé notre Clan, remis en cause l’autorité de mon père, Chef parmi les Sept.

– Une « idylle » qui a donné naissance à trois enfants et à une famille épanouie avant que vous ne la brisiez.

– Ce n’est qu’un juste retour des choses.

Je reste coite, abasourdie par ce qu’Elrik vient d’oser me répondre.

– Vous êtes si jeune dans cet univers qui vous dépasse, soupire-t-il. Vous ne pouvez pas comprendre.

– Non, en effet.

– Les Clans écossais constituent une tout autre société que celle que vous connaissez. Vous avez tout à réapprendre : votre vision du monde, des relations humaines… Dans le fond, je ne peux que vous donner raison. Oui, notre univers est machiste. Les hommes le dominent. Les efforts que vous devrez accomplir en tant que femme sont titanesques, d’autant que vous êtes Chef. Aujourd’hui encore, les Sutherland nous en veulent en raison du caprice de Moira. On ne se marie pas parce que l’on s’aime, on apprend à s’aimer avec le temps.

– Oui, comme au Moyen Âge et dans certains pays défavorisés à notre époque, sifflé-je.

Je bouillonne à tel point que je me sens prête à me lever, quitter cet endroit et faire des pieds et des mains pour changer les mentalités. Je me raisonne cependant. Je dois d’abord anéantir les Campbell, gagner en pouvoir et en influence. Ensuite, je pourrai combattre pour défendre la cause des femmes.

La tension dans mes muscles s’apaise, et je prends conscience que c’est la première fois que je songe à l’après. À ce qui se passera une fois ma vengeance réalisée. D’habitude, je n’y pense pas. Comme si mon esprit était incapable de créer des projets. Comme si l’avenir n’existait pas. Tout du moins, si, mais sans moi.

– Quoi qu’il en soit, Alastair MacCoy a enlevé Moira, reprend Elrik.

Je me reconcentre sur la conversation tandis que MacKenzie continue.

– Plus exactement, elle a réussi à s’échapper. Alastair l’a récupérée durant sa fuite et l’a ramenée sur Inchkeith, où ils se sont mariés à l’insu de tous. Plus tard, la traîtresse est revenue pour annoncer ses noces au Clan. De ce que j’en sais, la colère de mon père a fait trembler le château.

– Pourquoi avoir crié haut et fort une telle nouvelle ?

– Pour avoir le beurre et l’argent du beurre. Moira pensait sans doute qu’en mettant mon père au pied du mur, il accepterait enfin sa relation avec Alastair. Sauf que ça n’a pas eu l’effet escompté. À l’inverse, elle a été reniée. Elle est devenue Moira MacCoy et rien d’autre. Le sang qui coule dans ses veines a perdu toute valeur à nos yeux.

– Alors pour quelle raison l’assassiner, vous en prendre aux siens, si elle ne signifiait plus rien ?

– Parce qu’elle a commis l’erreur de trop. Comme au Moyen Âge – je prends les devants avant que vous ne me fassiez une énième remarque – nos filles et femmes sont pourvues d’une dot. Moira a volé l’argent qui lui aurait été destiné si elle avait épousé le Sutherland que mon père avait choisi pour elle. Il s’agissait d’une somme importante, assez pour que les MacCoy entreprennent des travaux sur Inchkeith afin d’en faire ce qu’elle est aujourd’hui.

– Si je comprends bien, vous vous en prenez à l’île… parce que vous estimez qu’elle vous revient de droit ? Mais pourquoi avoir attendu plus de vingt ans avant de porter le coup fatal qui a tué Alastair et Moira ?

– Les coups, nous avons tenté de les porter des années durant. Nous étions en guerre, et, comme dans chacune d’elle, une bataille s’est avérée plus décisive que les autres.

– Pourquoi continuer de vous en prendre à Ca… l’Ogre ? Il n’y est pour rien dans cette histoire !

– Il est le fils de Moira et d’Alastair. Et le Chef MacCoy, désormais.

– Il est votre cousin !

Le visage d’Elrik se tord soudain de fureur. J’ai un mouvement de recul, effrayée. J’ai l’impression d’avoir craché la pire insulte possible à la face de MacKenzie.

– Il n’est rien ! éructe-t-il. Nous ne partageons pas le même sang !

Je m’enhardis, heurtée par un pareil déni.

– Ce n’est pas parce qu’un nom est rayé sur un bout de papier que ça change quoi que ce soit aux liens qui vous unissent !

S’il croit me faire peur avec ses accès de violence, il se trompe. J’ai affronté l’Ogre droit dans les yeux suffisamment de fois pour ne pas me laisser intimider par le premier qui grogne.

Elrik prend quelques secondes pour retrouver son sang-froid, puis il me lance d’un ton grinçant :

– Il faut vous décider, lady MacLeod. Ou vous êtes avec nous contre MacCoy… ou vous continuez à le défendre au risque de tout perdre.

Je hoquette, piquée au vif. Ai-je à ce point pris son parti ?

– J’aurais réagi de cette façon pour n’importe qui, plaidé-je.

– Même pour Campbell ?

Je détourne les yeux, secouée par cette accusation implicite. Durant quelques minutes, j’ai oublié qui était Caleb MacCoy. J’ai agi comme si deux mois ne s’étaient pas écoulés, comme si je ne savais rien de ce qu’il avait fait à mon père et aux miens.

– Non, finis-je par admettre.

Elrik m’observe avec attention.

– Je pense que c’est à moi de m’inquiéter de votre détermination plutôt qu’à vous de douter de la nôtre, lâche-t-il.

– Ne cherchez pas à retourner la situation, rétorqué-je avec sécheresse. J’ai de bonnes raisons de m’en prendre à l’Ogre, et vous le savez.

– Les MacCoy doivent mourir. Nous sommes d’accord sur ce point.

J’acquiesce faiblement, l’estomac noué.

– Je dois avoir votre parole, mais nous ne signerons pas de contrat, décrète Elrik.

– Pas de pacte ou de traité d’alliance ?

– Non, pas pour l’instant. Je dois encore rassurer mon père sur vos motivations… Vous avez eu quelques jours pour réfléchir. Maintenant, j’ai besoin d’un oui ou d’un non.

– Mais ma réponse ne sera pas suffisante pour que vous vous engagiez auprès de moi.

– Non, puisque vous allez devoir vous occuper d’un détail avant toute chose.

– Lequel ?

– Votre répudiation.

– Ma…

Je suis soufflée par ce qu’Elrik vient de mettre sur la table. Sean me jette un coup d’œil inquiet, la mâchoire crispée. MacKenzie grimace.

– Vous aviez oublié.

Ma main repousse mes cheveux et dégage ma nuque. J’ai chaud, tout d’un coup. Mon dos est en sueur.

L’Ogre ne m’a toujours pas répudiée officiellement. Comment ai-je pu occulter cela ces deux derniers mois ?

Mes dents se plantent dans ma lèvre.

– Je suis d’ailleurs surpris qu’il vous ait laissé reprendre les rênes de Dunvegan sans sourciller, ajoute MacKenzie.

Il n’a pas tort. Je suis encore la Pupille MacCoy. Au regard de la loi clanique, l’Ogre aurait pu m’arracher de l’île de Skye et m’obliger à revenir sur Inchkeith. Son silence m’a leurrée. Il m’a… laissé faire, comme si je ne lui appartenais plus, et c’est de là qu’est venue ma confusion.

En réalité, je suis encore sienne.

Mon cœur bat la chamade. Je me fais violence pour ne pas poser une paume sur ma poitrine dans une tentative pour l’apaiser.

Pourquoi s’est-il contenté de me laisser partir alors qu’il pouvait me forcer à demeurer à ses côtés ?

– Co… comment puis-je réclamer ma répudiation ? Et comment se fait-il que je sois encore considérée sous sa tutelle alors que je suis à la tête d’un Clan ?

Elrik hausse les épaules.

– Il est extrêmement rare qu’une Pupille soit également Chef de Clan. À ma connaissance, c’est même la première fois que ça arrive. Il n’y a pas de règles spécifiques pour vous : vous devez obéir à votre Tuteur en échange de sa protection, qu’elle soit financière ou matérielle. Pour ce qui est de votre répudiation, le plus rapide serait de vous adresser directement à votre Tuteur, mais je doute que ce soit envisageable pour vous. Le plus long… c’est de faire appel au Conseil des Sept.

Le Conseil des Sept… une institution qui, comme le système clanique, reste dans l’ombre, comme me l’ont expliqué les Bain. Campbell à leur tête, les Sept régissent les autres Clans, gardant un œil sur leurs faits et gestes, veillant à appliquer la justice qui n’appartient qu’à ce monde. Ce groupuscule forme un gouvernement à lui seul… et conserve le pouvoir par la force.

– C’est comme une demande d’émancipation, jugée selon nos lois, précise Elrik.

– Mais je fais partie des Sept sur le papier…

– Alors nous serons six à délibérer, réplique-t-il avec un sourire narquois.

Il marque une pause avant d’asséner :

– Tant que vous ne serez pas répudiée, nous ne pourrons pas officialiser cette alliance. Disons que votre volonté à vous émanciper de la tutelle de MacCoy constituera une première preuve de votre bonne foi.

– Combien de temps peut prendre le Conseil pour trancher ?

– Plus vous serez rapide de votre côté, en plus de fournir les arguments suffisants, et plus les délibérations s’avéreront brèves.

– L’Ogre peut contrer ma demande ?

– Il peut plaider en sa faveur et s’assurer que vous n’obteniez pas gain de cause, oui.

– Cela ressemble à un procès.

– Ça en a l’allure, oui. Vous avez déjà la voix des MacKenzie, bien évidemment. À vous de convaincre les cinq autres pour obtenir l’unanimité.

– Dont Campbell, maugréé-je.

Ma bouche s’assèche d’amertume. Pourquoi faut-il que tout soit si compliqué ? Si seulement l’Ogre m’avait laissé tuer Henry ce fameux jour à Inchkeith… J’avais ce coupe-papier entre les doigts, et il était si près… Tout se serait terminé, ma soif de vengeance aurait été assouvie.

La main de Sean s’abat sur mon épaule, ce qui me fait sursauter. Je le dévisage, surprise qu’il se permette un tel contact physique.

– Nous devons partir, et vite, me glisse-t-il.

– Que se passe-t-il ?

– L’Ogre approche, et il semble furieux.

Le sang déserte mes joues. Je me lève, chancelante mais soutenue par Sean. En redressant la tête, j’aperçois MacCoy traverser la foule, les traits déformés par la colère.

Et je sais, au fond de moi, qu’il a compris.

Il m’a vue avec Elrik, il sait que je complote contre lui.

Il n’est plus qu’à quelques mètres. Mon cœur tambourine dans ma poitrine à vive allure. Mon souffle s’accélère.

Deux mois.

Tant de temps depuis que nous nous sommes vus pour la dernière fois.

Je dois décamper. Si je reste, si j’entends sa voix…

Tu le hais.

Je me le répète, m’accroche à mon ressentiment tandis que je prends la fuite. Je ne suis pas prête à me battre ce soir. Un jour, oui, mais pas maintenant !

Mais je connais ce regard-là. La tempête va s’abattre ; je vais subir les foudres de l’Ogre.







CHAPITRE 19

Caleb
Be Brave

Je traverse la foule comme un Moïse doublé d’un Hulk : je suis furieux, vexé, blessé.

De retour dans le pub, encore fébrile de ma confrontation avec Kate, mon premier réflexe a été de chercher Phèdre. J’avais besoin de la voir. Un moyen, peut-être, de me purger du moment avec Fraser.

Mais l’apercevoir avec cet Elrik MacKenzie m’a fait vrombir de colère.

N’importe qui, mais lui !

Je me sens trahi. Après tout ce que j’ai confié à mon Chardon, qu’elle ose s’entretenir avec ce salopard me met hors de moi. Je vais foutre mon poing sur le visage suffisant de mon cher cousin, et tant pis pour le Code !

Et si Duncan avait raison ? Et si Phèdre envisageait de s’allier avec nos ennemis jurés ?

Je chasse la petite voix dans ma tête, vaillante malgré ma fureur, qui s’obstine à me rappeler que Phèdre est dans son droit. Comment la blâmer de me tourner le dos après tout ce que j’ai fait ?

En m’approchant, je peux distinguer son teint livide. Ses grands yeux me dévisagent avec inquiétude, et elle semble avoir du mal à tenir sur ses jambes.

Est-ce que tu te sens coupable ?

La rage me déchire la poitrine tandis que Sean Bain tire sa dame pour l’éloigner. Que croit-il ? Que je vais la blesser ? J’en suis incapable. Ma proie, c’est le fils MacKenzie. Pourtant, voir partir Phèdre me pousse au bord de la rupture. Mes nerfs sont à vif. J’arrive à la hauteur d’Elrik, mais je ne lève pas le poing pour lui flanquer un uppercut, l’attention focalisée sur la femme que j’aime en train de prendre la fuite.

– Alors, MacCoy ? Laquelle de mes joues tu vas viser ? La droite ou la gauche ?

Mon cousin attend que je réponde à sa provocation. Je l’ignore cependant et fais ce dont je ne me pensais pas capable il y a trente secondes à peine : je continue mon chemin sans m’arrêter, sans un regard pour lui.

Je pourrais appeler Phèdre, mais ma voix reste bloquée.

Je pourrais hurler aussi. Lui crier qu’elle ne peut pas envisager quoi que ce soit avec les MacKenzie, que je ne veux pas concevoir que nous soyons pour de bon des ennemis sans aucun retour en arrière possible.

Je pourrais m’égosiller pour réclamer son pardon, tout lui expliquer pour qu’elle comprenne enfin.

La retenir pour la serrer contre moi, humer son parfum et dévorer ses lèvres.

Mais la colère m’ôte tous mes moyens.

Duncan me saisit l’épaule. Je me dégage sans écouter ce qu’il essaie de me dire, trop occupé à suivre Phèdre dans la masse humaine. Les MacLeod se regroupent autour d’elle, comprenant l’urgence.

Ils pensent que je suis un danger ?

Ce constat m’est douloureux mais je dois en faire abstraction. Ma priorité, c’est d’arrêter Phèdre avant qu’elle ne signe, à son tour, un pacte avec le diable.

Lorsqu’elle quitte le pub par l’arrière-cour, je l’imite, ayant à peine conscience de la dizaine de guerriers MacLeod dans les parages. Enfin, si, j’en ai conscience, mais je m’en contrefous. Soudain, une main me stoppe net, avec assez de force pour me faire reculer. Je cille. Callum Bain s’est interposé. Il me toise d’un œil venimeux, sans se départir de ce sourire que je meurs d’envie de lui faire ravaler.

Essaie de te calmer, Cal’.

J’inspire et le contourne. Une nouvelle fois, il me repousse violemment en arrière.

– Ne pensez pas que votre position de Chef de Clan m’empêchera d’en venir à la manière forte si vous vous obstinez à pourchasser Ed’.

Mon sang bouillonne. Qui est ce blanc-bec pour oser parler de sa châtelaine avec autant de familiarité ? Je ravale une réplique cinglante. Sans le quitter des yeux, je saisis son poignet pour le forcer à dégager sa main de ma poitrine. Mes doigts se plantent dans sa chair malgré sa veste. Il lutte, sans me lâcher non plus du regard, mais je suis plus fort que lui, sans compter que je malmène ses nerfs de mes phalanges. Le coin de ses lèvres tressaute en un tic de douleur, et il finit par capituler en pestant entre ses dents serrées. Je le pousse hors de mon chemin d’un coup d’épaule. D’autres hommes me bloquent la route, sans doute pour me ralentir. Déçu, je réalise que Phèdre est peut-être déjà dans une voiture. Les MacLeod tentent de m’arrêter tandis que je prends la direction de la ruelle. Coups de genou ou de coude, tout est bon pour me dégager la voie. J’ai déjà perdu trop de temps.

Je dois la voir. Il faut que je lui parle !

Un poing s’écrase contre ma mâchoire. Je titube, étourdi et stupéfait. Callum est revenu à la charge, furibond. Je n’arrive pas à croire que cet imbécile vient de transgresser le Code pour m’en mettre une. Son sourire, d’abord crispé, devient plus juvénile, presque euphorique. Je suis son regard et constate que j’ai atteint la ruelle.

Nous ne sommes donc plus en terrain neutre.

– Vous ne vous approcherez pas de lady MacLeod ! braille-t-il. Vous avez assez fait de mal comme ça !

Toute la rage contenue en moi implose telle une grenade qui se dégoupille. Je saisis Callum par le col et, à la force des bras, lui fais quitter le sol une seconde pour le plaquer contre le capot d’une berline noire. Il suffoque, pris de court par le choc et ma contre-attaque surprise. Il se débat néanmoins et réussit à me flanquer un coup de genou dans l’estomac. Je ne bronche pas, le maintenant en respect contre la voiture.

Un objet froid se pose sur ma nuque, et je me fige.

– Lâchez mon fils. Tout de suite.

L’arme de Sean se presse un peu plus contre ma peau pour appuyer son ordre, mais je ne me préoccupe pas de me faire abattre. En réalité, cette idée me traverse à peine l’esprit.

Tout ce que je désire, c’est Phèdre.

– Il est le seul en tort, grogné-je.

Je sens que la volonté de Sean est mise à l’épreuve pour ne pas m’achever alors qu’il en meurt d’envie. Je jauge la situation : si je recule de quelques mètres, je serai de retour en terrain neutre. Mais cela signifierait renoncer à régler mes comptes avec Phèdre.

Le fait que Callum ait levé le poing et l’ait abattu sur moi pourrait déclencher une guerre ouverte entre nos deux Clans. Les rancœurs sont tenaces, mais je ne pensais pas qu’il oserait dépasser les bornes. J’ai agi sur un coup de tête ; je n’aurais pas dû. Ça ne me ressemble pas.

Kate a raison : je suis un Chef pitoyable.

Mes doigts s’apprêtent à lâcher le fils Bain quand l’arme à feu est soudain dégagée de ma nuque. Un râle se fait entendre dans la pénombre, suivi de quelques autres. En tournant la tête, je découvre Brahn qui surplombe Sean, à terre. Le Serpent a récupéré le pistolet et le pointe sur son adversaire. Tout autour de moi, Ewen, Duncan, Logan, Dyclan et Roy se sont déployés face aux MacLeod pour me protéger.

Non ! Ce n’est pas ce que je veux !

J’ouvre la bouche pour donner l’ordre de cesser cette rixe lorsque Callum se réveille et me décoche un coup en plein nez. La douleur me donne l’impression que mon crâne éclate en mille morceaux. Je chancelle et riposte d’un uppercut dans le plexus.

Ce combat ne doit pas durer ; il est hors de question que mes hommes se battent contre ceux de Phèdre. D’abord parce que je ne souhaite pas affronter mon Chardon, et aussi parce qu’elle dispose des meilleurs guerriers d’Écosse. Mon regard dérive sur Brahn ; d’un coup de pied, Sean vient de manquer de le désarmer.

Bain est bon. Très bon.

Et le Serpent est le meilleur d’entre nous. Le voir en difficulté me vrille l’estomac.

Un MacLeod se jette sur moi. J’encaisse son poids et m’échine à ne lui rendre aucun coup. Je gaine mon corps pour supporter ses offensives, protégeant mes flancs et ma tête à l’aide de mes coudes. Mais je suis surpris de constater que ses attaques manquent de véhémence. Je distingue le visage de mon agresseur : il est jeune, trop jeune. Sa tête s’incline légèrement lorsque nos regards se croisent.

À cet instant, des souvenirs refont surface.

Des cris de femmes et d’enfants.

– Vite ! Allez ! Dépêchez-vous !

Ma main qui saisit un gosse par l’épaule. Un nourrisson contre mon flanc, sa mère étant trop épuisée pour le garder contre elle.

J’étouffe ma mémoire pour ne pas me laisser happer par le passé.

Le gamin amortit ses coups de poing, j’en suis persuadé, à présent. C’est à peine s’ils me font mal. Il m’ouvre une brèche après avoir jeté une œillade derrière lui. Je le repousse en le ménageant et tente de rejoindre la zone neutre à grandes enjambées. Callum, qui s’est relevé, m’intercepte en me faisant trébucher.

– Tu ne t’en sortiras pas comme ça ! persifle-t-il. L’occasion est trop belle pour que tu t’en tires sans payer pour tout le sang que tu as versé !

Qu’ai-je fait ? En me laissant guider par les émotions, je n’ai pas réfléchi une seule seconde aux conséquences de mes actes.

Duncan percute le visage de Callum de son tibia, puis porte la main à sa hanche, à la recherche de son pistolet. Je cesse de respirer, impuissant face à cette situation qui m’échappe.

– Sto…

– Assez !

Tous se figent. Une voix plus impérieuse a dominé la mienne. Une voix qui, il y a quelques semaines encore, était d’une douceur sans pareille. La dureté qu’elle recèle désormais me fait tressaillir.

Phèdre est descendue de la voiture et observe la scène avec amertume. Ses poings serrés chiffonnent sa robe. Ses hommes s’écartent des miens, têtes baissées, et la rejoignent sans un mot. Je lève une main pour ordonner à mon Clan de se replier aussi.

Mon Chardon est si proche… J’en oublie tout ce qui nous entoure. La bise glaciale me porte son parfum. Il me détend aussitôt. Je la détaille tant et si bien que je remarque le léger tremblement de ses jambes. Il n’est pas dû à la colère, je le sens.

Elle a peur.

Je me demande si elle a pensé à prendre ses anxiolytiques avec elle…

Je constate que son regard est attiré par quelque chose se trouvant derrière moi. Je me retourne et découvre Lachlan et Serah devant le pub. Bras croisés, l’Irlandais toise mes hommes ainsi que les MacLeod avec la même humeur massacrante que le Chardon.

– Vous avez beaucoup de chance, grince-t-il. Un centimètre de plus et vous auriez été sur mon territoire, n’importe lequel d’entre vous.

Je me raidis. Si cela avait été le cas, nous aurions tous été tués sans sommation, y compris les Chefs de Clan, pour avoir transgressé le Code. Je suis bien placé pour le savoir, j’ai moi-même infligé certaines des punitions en cas de non-respect des règles de l’Unicorn. Je sais comment Lachlan fonctionne… et je suis très au fait de la férocité de Serah. Pour l’avoir déjà vue à l’œuvre, je préfère éviter la confrontation.

Phèdre les a-t-elle aperçus ? Est-elle intervenue pour faire cesser la rixe afin de nous protéger ?

De protéger les siens, pas toi, Cal’…

– Qu’est-ce que tu veux ?

Je mets un certain temps à assimiler que cette question est pour moi.

Elle m’a parlé.

Phèdre croise les bras, sans doute pour dissimuler son peu d’assurance. Ses yeux peinent à rester plantés dans les miens. Elle papillonne des cils, tourne la tête vers Callum ou Sean.

– Je dois discuter d’un point avec toi, articulé-je en feignant la décontraction.

– Tu n’as qu’à prendre rendez-vous.

– Comme tu l’as fait avec Elrik MacKenzie ?

Elle s’immobilise, et ses yeux se durcissent tandis qu’elle me toise pour de bon.

– Ça ne te regarde pas, lâche-t-elle avec froideur.

– Nous devons discuter, répété-je.

– Je ne le désire pas.

Mon pouls tambourine à mes tempes. Mes doigts craquent lorsque je les replie dans mes poings. Ses réponses me confirment ce que je craignais : elle pactise avec l’ennemi. Mon ennemi.

Comment peut-elle…

Je ne peux pas la laisser commettre une telle erreur. Elle ne s’en remettrait pas… et moi non plus.

– C’est un ordre, déclaré-je.

Elle écarquille les yeux, son Clan retient son souffle. Lachlan clôt les paupières en secouant la tête, et j’entends Duncan soupirer dans mon dos. Lui d’ordinaire si impassible me fait comprendre que je viens de dépasser les bornes.

C’était pourtant nécessaire.

– Pardon ? s’offusque mon Chardon.

Je lui fais face sans faiblir. Ce que je m’apprête à faire va se rajouter à la longue liste de mes erreurs, de mes fêlures…

J’inspire et décrète :

– C’est un ordre, Phèdre MacCoy.







CHAPITRE 20

Phèdre
Hold Fast

Phèdre MacCoy… Cela faisait bien longtemps qu’on ne m’avait pas appelée ainsi. Le fait que ce nom ait été prononcé par l’Ogre me glace le sang, lacère mes tripes et me comprime la poitrine. Je peine à respirer.

Il a osé.

Mais pourquoi maintenant, après toutes ces semaines de silence et d’ignorance ? Parce qu’il m’a vue avec Elrik MacKenzie ? Peut-être…

Callum s’agite, Sean maugrée à ma gauche.

Je viens d’être humiliée devant mon Clan, rien de moins. MacCoy m’a rappelé qu’il a tous les droits sur moi. Et que nous étions en tort dans cette rixe : les membres de ma Famille s’en sont pris à mon Tuteur.

L’Ogre s’approche de moi. Mes hommes s’écartent pour lui ouvrir la voie, têtes baissées. Je fulmine. Aux yeux de la loi clanique, je suis sa possession ; il est mon maître. Cette idée m’est insupportable.

Je m’attends à ce qu’il se plante devant moi, mais il me dépasse sans s’arrêter. Il me frôle l’épaule en me contournant. Mon souffle se coupe tandis qu’une décharge électrique remonte de mon bras jusqu’à ma nuque. Caleb, lui, semble n’avoir rien ressenti : il ouvre la portière de ma voiture sans sourciller puis se retourne pour me défier de son regard doré. Il n’a pas besoin de dire un mot ; l’invitation est implicite.

L’invitation ? L’ordre, plutôt.

Mes yeux cherchent du secours autour de moi. Ils se posent sur Lachlan, mais ce dernier pince les lèvres et me fait signe qu’il n’y a rien à faire. Je dois me plier à l’autorité de mon Tuteur.

Lorsque j’observe mes hommes, je distingue le mépris sur leurs traits, et cela m’est douloureux.

The Whore of Dunvegan.

Ils le pensent si fort que je peux l’entendre d’ici. Ils me sous-estiment, me considèrent comme une incapable. Et ils ont raison. Pourtant, je ne peux pas supporter leur dédain. Tous sont…

Je me fige. Le guerrier le plus jeune de mon groupe est en train de dévisager l’Ogre avec un étrange sourire. Ses iris semblent pétiller de… d’admiration ? J’en reste stupéfaite.

– Phèdre.

Je me raidis quand la voix de l’Ogre me rappelle à l’ordre et je réprime un soupir. Me retrouver cloîtrée dans une voiture avec lui ne me tente pas le moins du monde. Sans compter que cela achèvera de m’humilier au vu et au su de tous…

Je finis par me mettre en mouvement. D’un pas vif, je me jette pratiquement sur la banquette arrière de la berline. MacCoy prend tout son temps pour me rejoindre. Il est d’un calme olympien. De mon côté, je fulmine et tremble d’appréhension à la fois. Lorsqu’il s’installe enfin dans l’habitacle étroit, je dois me coller contre la portière pour ne pas le toucher. Il referme la sienne pour créer une bulle intimiste qui me déplaît au plus haut point. J’ai besoin d’air. Je suis tentée d’ouvrir la vitre ; je suis néanmoins persuadée que l’Ogre m’en empêchera et je préfère éviter de lui donner une raison de poser ne serait-ce qu’un doigt sur moi.

Me retrouver là, avec lui, me répugne. Il a tué mon père, et à cause de cet acte infâme, je ne peux ressentir que de la haine pour lui.

Le silence est roi. MacCoy ne dit rien. Moi non plus. J’ose un coup d’œil dans sa direction et le surprends à m’observer. Son regard glisse sur mes cuisses découvertes, sur ma poitrine habillée d’un décolleté discret, sur ma gorge dévoilée… sur mes lèvres. Mes joues s’embrasent, et je me déteste. Vive, je baisse ma jupe, remonte ma robe sur mes épaules et déplace mes boucles pour cacher ma peau. Je croise les jambes ainsi que les bras, avant de réaliser que cela ne fait que mettre en valeur ce que j’essaie de dissimuler. Je corrige, recommence à tirer mes habits dans tous les sens, puis referme autant que je le peux ma veste en cuir. Ce faisant, je sens contre mon sein gauche le couteau que je garde dans la poche intérieure du vêtement. Le contact de la lame dans son étui me rassure aussitôt, même s’il ne parvient pas à me détendre complètement.

Caleb me regarde faire sans rien dire, ce qui termine de me mettre mal à l’aise. Dans la pénombre, la nuance si particulière de ses iris capture la moindre lueur. Cela ravive mes souvenirs, je me retrouve assaillie par des images où se mêlent souffles haletants, sourires et plaisir. Je me détourne, à deux doigts de sauter hors de la voiture pour m’enfuir à toutes jambes.

Je me dégoûte de repenser à ce que j’ai vécu avec l’Ogre. Cet assassin.

Je me répugne d’être incapable de garder la tête haute quand je suis avec lui.

Où est passée mon impassibilité ? Mon arrogance ? Tout ce qui m’a permis de l’affronter autrefois ?

Et pourquoi reste-t-il silencieux ? Il a prétendu vouloir me parler seul à seule… Qu’attend-il pour engager la conversation ?

Nos regards se croisent à nouveau. Je lis de la tendresse dans ses prunelles et, malgré le malaise que je ressens, je ne parviens pas à détourner les yeux, comme aimantés par ses pupilles.

– Tu as maigri, lâche Caleb.

Je cille.

– Tu as les yeux cernés et tu sembles fatiguée, poursuit-il. Je suis néanmoins content que tu ailles… bien, je suppose.

Ma mâchoire se contracte, et je réplique, acerbe :

– Épargne-moi ces banalités. Je doute que tu m’aies ordonné d’entrer dans cette berline pour discuter de mon état de santé, milaird.

Ses iris se durcissent, mais cela ne suffit pas à m’intimider.

J’ai tant de fois affronté son autorité… Je ne la crains plus désormais.

– J’aurais préféré ne pas en arriver là, déclare-t-il.

– En arriver où ? À abuser de ton pouvoir pour obtenir ce que tu veux ?

– Je n’abuse pas de mon pouvoir. Tu as beau être Chef de Clan, tu es toujours sous ma tutelle.

Je réprime un grognement exaspéré.

– Foutaises, craché-je.

– Non, c’est la vérité. Personne ne s’est interposé, tu l’as bien vu.

– Qu’est-ce que tu veux à la fin ?

– Tu ne dois pas avoir affaire aux MacKenzie.

Je ricane. C’est de cela qu’il est question, évidemment. Mais qu’espérais-je au juste ?

– Mes relations ne te regardent pas, MacCoy. Si j’ai envie de discuter avec Elrik à l’Unicorn, je le fais.

– Tu me prends pour un con ?

– Tu as quelque chose à te reprocher ?

– Beaucoup de choses, oui, murmure-t-il.

Sa sincérité subite me déstabilise un instant, mais je me reprends. L’Ogre peut bien être pétri de remords, peu m’importe. Cela ne ramènera pas les morts ni ne ressuscitera mon père.

– Je n’ai aucun compte à rendre à propos de mes fréquentations, affirmé-je avec fermeté.

– Bien sûr que si. J’ai un droit de regard sur tout ce que tu fais.

– Pourquoi veux-tu en user maintenant ? Parce que tu m’as vue avec ton cousin ?

L’Ogre fronce les sourcils.

– Comment connais-tu nos liens de parenté ?

– Ce n’est pas un secret.

– C’est lui qui t’en a parlé ?

– N’importe qui aurait pu.

– Ce n’est pas une information qu’il confie aux rares qui n’en disposent pas.

Mes lèvres se fendent d’un sourire sardonique.

– Peut-être suis-je suffisamment proche d’Elrik pour qu’il me fasse des confidences.

Mon sous-entendu fait mouche. MacCoy se raidit. La colère suinte de tout son corps. Je joue à un jeu dangereux mais je me délecte de le voir souffrir. Il n’a que ce qu’il mérite.

– Ne tente pas de me faire croire que vous entretenez une relation… amicale, gronde-t-il. Tu n’as jamais su mentir.

– Ce n’est pas en quelques jours que tu as pu apprendre à me connaître. Tu ne sais rien de moi. Tu n’imagines pas ce dont je suis capable.

Je me penche vers lui, calculant chacun de mes gestes. Je m’efforce de faire abstraction de mon cœur qui bat la chamade en humant son parfum, en sentant son souffle sur mes joues et en me plongeant dans les nuances de ses iris plus perceptibles à cette distance.

Et puis je distingue une autre fragrance… plus féminine. Je ne peux contenir ma rage.

Une autre l’a touché.

Il était à moi.

Je ravale mon orgueil mal placé et m’agrippe aux restes de mon sang-froid avant d’exploser.

– Tuteur ou non, avec qui je baise ne te concerne pas, lâché-je d’une voix pleine de fiel.

Je reste immobile, affrontant le regard brûlant de fureur que l’Ogre darde sur moi. Je l’observe, guettant le moindre changement sur ses traits. Je n’ai pas à attendre longtemps : il se rapproche brusquement, augmentant un peu plus notre proximité. Je peux voir chaque éclat doré dans ses yeux tant il est près.

– Ça me concerne parce que je serai le seul qui t’a baisée et te baisera, Pupille MacCoy.

Mon poing se serre sous ma cuisse. Je meurs d’envie de le gifler.

Mais tu l’as cherché, Ed’ !

– Tu m’appartiens corps et âme, fulmine-t-il. Estime-toi heureuse que je ne te fasse pas payer pour une telle provocation, surtout vu la patience dont j’ai fait preuve durant deux mois !

Je m’obstine à garder un sourire plaqué sur mon visage pour lui répondre :

– Où sont donc passées toutes tes belles promesses d’égalité et de respect, milaird ?

L’Ogre se penche encore, ce qui m’oblige à me cambrer en arrière.

– Tu oses me parler de respect et d’égalité quand tu me craches à la figure ton nouveau rang tout en m’insultant ?

Il continue à réduire la distance entre nous. Je m’enfonce dans la banquette sans me démonter.

– Tu vas cesser immédiatement de jouer avec mes nerfs, Phèdre, m’ordonne-t-il. Tu ne veux pas voir un ogre en colère.

Meurtrier ! Assassin ! Monstre !

Lorsqu’il m’effleure pour m’acculer un peu plus, mon réflexe est instantané. Ma main s’engouffre dans ma veste et saisit mon poignard. Et, bien que mes mouvements soient handicapés par la position dans laquelle je me trouve, je dirige aussitôt la lame vers son cœur.







CHAPITRE 21

Caleb
Be Brave

La lame de Phèdre scintille d’un bref éclat en jaillissant de sous sa veste. Le coup vise ma poitrine mais il ne l’atteindra pas, vu la position dans laquelle mon Chardon se trouve. Dans le pire des cas, l’arme s’enfoncera dans ma hanche. De toute façon, je bloque son poignet avant qu’elle ne fasse mouche. L’arme effleure le tissu de mon tee-shirt, c’est tout.

Un sourire ironique fleurit sur mes lèvres quand je détaille le poignard que mo cluaran tient à la main.

C’est celui que je lui ai offert. Celui avec lequel je l’ai entraînée.

Phèdre m’assène un coup à l’entrejambe qui me coupe le souffle. Je maintiens ma prise pour l’empêcher de me blesser, sans riposter toutefois.

Je n’ai aucune envie de me battre avec elle.

Elle s’en doute, vu le regard noir qu’elle me jette et la gifle phénoménale qu’elle m’assène de sa main libre. Je ne riposte toujours pas. Elle s’élance à nouveau sur moi, même si je continue à bloquer son bras droit. Elle me percute d’un violent coup de poing dans la mâchoire.

D’où lui vient une telle force ?

Elle vient sans cesse me chercher. Une technique que je connais bien : c’est celle de Brahn. Elle frappe mon épaule, mon pectoral, mon thorax. Son poignet droit se tord dans tous les sens ; elle s’échine à tenter de se libérer. En vain.

Elle finira bien par se calmer. Elle sait pertinemment qu’elle n’aura pas le dessus si je perds patience.

En attendant, la haine que je lis dans ses yeux me glace le sang. Il n’y a plus une miette de tendresse ou d’amour dans ses prunelles. Ce constat me réduit en morceaux, que chaque coup qu’elle m’assène brise un à un. Et comme si ça ne suffisait pas, elle termine de les piétiner en gesticulant comme une furie pour tenter de libérer le poignard.

Phèdre m’avait prévenu, pourtant. La prochaine fois que j’oserais l’approcher, elle me crèverait le cœur.

Elle commence à s’épuiser. Elle pousse des râles de frustration. Les coups pleuvent encore, plus faibles. Puis elle s’immobilise enfin, haletante, des larmes de rage perlant au coin de ses yeux. Elle ne semble pas réaliser qu’elle s’est hissée sur mes genoux, que nous sommes presque enlacés. Son souffle caresse mes lèvres, ses cheveux taquinent le bout de mon nez.

– Pourquoi tu ne te défends pas ? me demande-t-elle.

Sa voix, éraillée, me fait tressaillir. M’empoignant par le col, elle hurle :

– Pourquoi tu ne te défends pas ?

Je ne lui réponds pas, la fixant en silence. Sa rage s’en trouve décuplée. Elle me secoue de sa main libre. Ses phalanges se crispent en agrippant ma chemise, si fort que ses jointures blanchissent.

Mes doigts se détachent un à un de son poignet tenant la lame, puis mon bras retombe. Phèdre me dévisage, la respiration saccadée par la fureur. Son beau visage est tordu par la haine. Elle resserre sa prise autour du manche de son poignard. Je ferme les paupières, conscient que je lui offre ma gorge.

– Si tu fais ça, tu condamnes ton Clan, dis-je doucement.

Elle se fige.

– Si tu me tues, tu deviendras la femme à abattre, continué-je d’une voix atone. En agressant ton Tuteur, tu bafoues nos lois ancestrales.

Je rouvre lentement les yeux. La main de mon Chardon tremble, des larmes qu’elle ne peut plus contenir roulent sur ses joues.

Allait-elle le faire ? M’assassiner dans cette voiture ?

– Je te déteste… souffle-t-elle.

– Je ne dirai à personne que tu as tenté de t’en prendre à moi, mais il faut que tu poses cette arme, maintenant.

– Je te déteste…

Je fais comme si je ne l’entendais pas, exhortant mes oreilles à rester imperméables à ses mots où suinte la haine.

– J’aimerais que tu reviennes à Inchkeith, Phèdre MacCoy… dis-je.

Ses épaules se mettent à leur tour à trembler. Elle pourrait m’abattre là, tout de suite, et en finir une bonne fois pour toutes avec moi. Elle me fixe avec des yeux si sombres que je pourrais me dissoudre dans leur noirceur.

Malgré tout, je me force à poursuivre :

– … mais je suis conscient de ta position de Chef de Clan. Ta tentative de rapprochement avec les MacKenzie me force néanmoins à prendre des mesures radicales.

Mes lèvres prononcent ces mots sans que mon cœur les cautionne. Pourtant, sans faillir, je continue :

– Si tu ne reviens pas à Inchkeith, alors j’irai à Dunvegan.

Le poignard tombe sur le siège.

– Je me suis tenu à l’écart durant deux mois, mais si je dois me déplacer pour te surveiller et t’empêcher de t’allier avec mes pires ennemis, je le ferai.

Phèdre se soulève en silence et quitte mes genoux pour retourner se plaquer contre la portière, le regard vide.

– Je refuse.

Elle a parlé si bas que j’ai eu de la peine à l’entendre.

– Tu n’as pas le choix, lui répliqué-je. Tu me dois obéissance, et les Sept veilleront à ce que tu respectes les lois qui nous régissent. Ton Clan, aussi puissant soit-il, ne pourra rien si toute l’Écosse se ligue pour te destituer. Ce sera la fin des MacLeod, pour de bon cette fois.

Phèdre reste silencieuse, les lèvres pincées, comme si elle méditait mes propos.

– Jusqu’à quand comptes-tu rester à Dunvegan ? lâche-t-elle d’une voix blanche après un long moment.

– Le temps qu’il faudra.

– Je demande ma répudiation.

– Je refuse.

– Vas-tu bousiller ma vie jusqu’au bout ? s’emporte-t-elle, les yeux révulsés.

– Je n’ai jamais désiré ça, murmuré-je.

Elle se raidit, prête à protester, mais je la devance en lui révélant :

– Victor Campbell essaie d’utiliser ma tutelle pour te forcer à l’épouser.

Tout le souffle contenu dans ses poumons s’expulse d’un coup.

– Quoi ?

Elle a très bien entendu, aussi n’estimé-je pas nécessaire de répéter. Phèdre cligne plusieurs fois des yeux, choquée.

– Tu… tu vas le faire ?

Je fronce les sourcils, vexé qu’elle m’en pense capable. J’étais sincère lorsque je lui ai avoué mes sentiments à Inveraray. Ne l’a-t-elle pas vu ?

Étant donné sa haine, il est évident qu’elle imagine le pire venant de toi, Cal’…

Je discerne cependant une lueur inquiète dans ses yeux, mêlée à un espoir ténu. Ce simple regard ramasse un des morceaux brisés de mon cœur.

Elle se soucie moins des plans du marquis de Lorne que de ce que je vais faire.

Le cœur un peu plus léger, je lui réponds :

– Non. C’est bien pour ça que je t’en parle.

Ses épaules s’affaissent. Elle est soulagée.

– Pourquoi me prévenir ? me demande-t-elle.

– Parce que je suis moi-même en position délicate.

– En quoi est-ce mon problème ?

– La provocation n’est pas ta meilleure alliée à l’heure actuelle.

Mon ton est tranchant, mais elle persiste :

– Tu prétendais que nous serions des adversaires dès que j’aurais repris les rênes de Dunvegan, et nous ne nous sommes pas séparés en très bons termes. Qu’est-ce qui te fait croire que nous avons des intérêts communs ?

– Je comprends que tu te méfies de m…

– Sans blague.

Je soupire.

– MacLeod, je te préviens des intentions de Campbell pour que tu saches à quoi t’attendre. Il compte se servir de moi pour t’atteindre.

– Alors, répudie-moi et c’est réglé.

– Pour te laisser le champ libre dans tes petits complots avec les MacKenzie ?

Certes, j’ai perçu sa discussion avec Elrik comme une trahison, et c’est douloureux… mais si je me refuse à la répudier, c’est avant tout par pur égoïsme. Je ne suis pas prêt à perdre mon dernier lien avec elle…

Phèdre se rembrunit. Je poursuis :

– Toi et moi sommes dans une impasse. Il va falloir composer avec.

– Plutôt crever… grogne-t-elle en observant la rue à travers la vitre.

Je la fusille du regard.

– Ce ne sont pas des propos dignes d’un Chef écossais, cinglé-je.

Elle se raidit. Je n’en tiens pas compte et reprends :

– Tu ne peux plus agir au gré de tes caprices. Si tu tombes, tu entraînes tout ton Clan avec toi.

Elle me toise en haussant un sourcil narquois. D’accord, je n’applique pas parfaitement ce principe, moi qui ai risqué ma vie sur un coup de sang en la pourchassant hors de l’Unicorn.

Mais Phèdre me rend fou. Depuis le premier jour.

– Je ne te laisserai pas à Victor Campbell, mais il sait où piquer pour me pousser dans mes retranchements, lui dis-je.

– Inchkeith, comprend mon Chardon.

Elle marque une pause avant d’ajouter :

– Vu ce que tu as déjà été capable de faire pour protéger ton île, je peine à croire que tu aies aujourd’hui des scrupules vis-à-vis de ce mariage entre le marquis de Lorne et moi.

– Ce que tu crois ou non n’est pas le propos. Je suis au pied du mur… et je dois chercher une solution qui ne se révèle pas catastrophique pour moi et les miens.

Phèdre ricane. Je croise les bras, commençant à perdre patience. Cette femme a toujours été effrontée, mais ce soir, elle semble décidée à m’exaspérer.

– Le fils Campbell veut détruire les MacLeod de l’intérieur et t’humilier de la pire des manières, lui expliqué-je. Ce serait une façon pour lui de te briser, de s’approprier tes biens et de souiller le sang de ta Famille.

– Je m’en doute. Je ne suis pas idiote.

Elle use mes nerfs. Vraiment. Tentant de conserver mon sang-froid, je lui dis :

– Ma première initiative a été d’essayer de convaincre Katelyn Fraser de s’associer avec nous pour contrer Campbell.

Un léger pli d’intérêt se forme sur le front de Phèdre.

– Un échec, suis-je contraint d’admettre.

Mal à l’aise, je gigote sur mon siège.

– Je garde toutefois espoir qu’elle change d’avis, avoué-je.

– Comment comptes-tu t’y prendre ?

Je ferme les yeux.

– J’ai en ma possession quelque chose que Katelyn convoite.

– Quoi ?

Moi.

– Rien d’important. Mais en attendant que les négociations avancent, je dois me rendre à Dunvegan. C’est nécessaire pour persuader Victor que je fais ce qu’il faut concernant le mariage… et pour m’assurer que tu te tiens à l’écart des MacKenzie.

– Tu ne peux pas me faire ça. Il doit y avoir une autre solution ! Je ne veux pas de toi chez moi.

– Combien de fois dois-je te répéter que tu n’as pas le choix ?

– Même si tu viens séjourner à Dunvegan, les Campbell ne se laisseront pas leurrer longtemps.

– Suffisamment pour que je puisse convaincre Fraser de s’allier à nous.

– « Nous » ?

Je plonge les yeux dans ceux, sceptiques, de mon Chardon. Je la sens mal à l’aise, mais elle ne cille pas ni ne se détourne.

– Je n’ai jamais été ton ennemi, Phèdre, lui affirmé-je. Jamais.

Ses lèvres se tordent de répulsion.

– Il n’est plus question de « nous », l’Ogre.

Sa voix dégouline d’acide. Ma gorge s’assèche.

– En effet, lui dis-je du ton le plus neutre possible. Inveraray a détruit ce que nous avions.

– Non, tu as tout anéanti. Et puis, qu’avions-nous au juste ?

L’espoir.

– Le mensonge, éructe-t-elle.

J’encaisse le reproche ainsi que la vague de haine qu’elle fait déferler sur moi.

Je ne la retrouverai jamais, cette femme passionnée, têtue, qui me murmurait « Riamh, m’eudail. » Je ne reverrai jamais le sourire de mon Chardon, bienveillant, vulnérable et si confiant.

Phèdre ne m’appartient plus. Pas comme je le voudrais.

Ce qu’il me reste, ce sont des souvenirs à chérir. Et un serment.

Je la protégerai. Même si elle ne veut plus de moi.

Je déverrouille la portière sans l’ouvrir, l’air sombre.

– Dans deux semaines, je serai à Dunvegan, déclaré-je. Je te mets dans une position difficile, mais prépare mon arrivée en conséquence.

– Quoi ? Tu veux un tapis rouge ?

– Non, que tu veilles à ce que les tiens se comportent convenablement pour que je n’aie pas à sévir. Je suis ton Tuteur, et à ce titre, tes hommes me doivent le respect.

– Tu t’attends à quoi, au juste ? Tu as massacré leurs femmes, leurs enfants !

– Ça ne change rien à mon rang vis-à-vis de toi. Que tu sois parmi les Sept ou non, tu es ma Pupille, Phèdre.

Je pousse la portière et glisse une jambe dehors en annonçant :

– Deux semaines. C’est le délai que je t’accorde.

– Je te hais, MacCoy.

Je m’immobilise une seconde.

– Je sais, MacLeod. Je sais.

Sur ce, je quitte la berline, les ruines de ce que nous étions s’effondrant pour de bon derrière moi.







CHAPITRE 22

Phèdre
Hold Fast

Assise sur mon lit dans la chambre d’hôtel qui a été réservée pour la nuit que je dois passer à Édimbourg, je pose un regard vide sur la télé qui tourne en fond sonore.

Tous mes gestes sont mécaniques. J’ai à peine conscience de sécher mes boucles dans une serviette trop humide.

Caleb MacCoy va venir à Dunvegan.

Chez moi.

Je ne me remets pas de notre altercation. Dans cette voiture, j’ai eu l’impression d’être projetée des semaines en arrière. Espérais-je un sourire, ce soir ? La rage et la haine ont pris le dessus sur tout autre sentiment en moi face à MacCoy, mais le contrecoup, alors que je me retrouve seule, est plutôt violent. Mes doigts ne cessent de trembler, surtout ceux qui tenaient le poignard.

J’ai essayé de le tuer…

J’observe ma main, la gorge nouée.

Si tu avais réussi… qu’aurais-tu ressenti ? Que se serait-il passé ensuite ?

J’ai beau me dire que je me serais rapprochée de ma vengeance, une angoisse indicible contracte mon ventre et me donne des sueurs froides.

Mon poing se ferme et se crispe.

Tu n’aurais pas été triste, Ed’. Tu aurais savouré sa mort parce que c’est ta raison de vivre maintenant. Tous les enterrer.

La porte de ma chambre s’ouvre avec fracas. Callum entre en furie dans la pièce ; je ne réagis pas. Lorsqu’il est devant mon lit, je daigne lever les yeux sur lui tout en tirant les pans de mon peignoir pour cacher mon décolleté.

Mon bras droit me dévisage, gêné.

– Vous pleurez ?

Je cille avant de toucher mes joues. Effectivement, j’y trouve des larmes.

– À l’avenir, frappe à la porte, Callum.

– J’ai appelé les conseillers à Dunvegan. Ils sont furieux d’apprendre que les MacCoy logeront chez nous pour une durée indéterminée. Il va falloir…

– Tu ne m’as pas entendue ?

Il se fige, surpris par mon ton glacial. Mais il se reprend vite. La réprobation envahit son visage tandis qu’il me lance :

– Est-ce vraiment le sujet, là ?

Je me raidis. Il ose maintenant s’adresser à moi comme à une gamine ?

– Vous ne réalisez pas la gravité de la situation, poursuit-il. L’Ogre est votre Tuteur. S’il met un pied à Dunvegan, il pourra faire ce qu’il veut de vous ! De nous ! Je me doutais bien qu’il ne vous laisserait pas tranquille… Quant à savoir pourquoi il a patienté aussi longtemps, c’est un mystère. Il se peut qu’il ait préparé le terrain toutes ces semaines. Nous devons rester sur le qui-vive.

– Callum…

– Dans les prochains jours, vous devrez convaincre les aînés de bien se comporter avec l’Ogre sous peine de déclencher une guerre et de voir tous les Clans d’Écosse vous tourner le dos.

– Callum, stop ! m’écrié-je.

J’inspire, tentant de réguler le raz-de-marée d’émotions menaçant de m’engloutir.

– Je suis fatiguée, d’accord ? je reprends. Demain, nous retournerons sur l’île de Skye au plus tôt. J’ai besoin de dormir et d’être seule.

– Il y a des affaires qui n’attendent pas, surtout cel…

– Elle attendra.

– Il faut rédiger votre dossier pour demander votre répudiation aux Sept ! Plus tôt ce sera fait, plus vite vous vous débarrasserez de l’Ogre !

Callum m’épuise.

– S’il voulait m’imposer quoi que ce soit au profit de Campbell, il l’aurait déjà fait, soupiré-je.

– Depuis quand le défendez-vous ? Le croiser a suffi pour vous faire flancher ? cingle mon bras droit.

– Qu’est-ce que tu racontes ? Ce n’est pas le cas, Bain. Victor Campbell compte utiliser l’Ogre pour me forcer à devenir la nouvelle marquise de Lorne.

– Quoi ? C’est idiot ! Et vous l’avez cru ?

– Pourquoi MacCoy aurait-il imaginé une telle histoire ?

– Pour s’infiltrer à Dunvegan ?

– Il n’a pas besoin de ça. Et un plan comme celui-là ne m’étonne pas venant du fils Campbell. Rappelle-toi, il n’a cessé de me tourner autour lors de la réception à Inveraray.

Callum prend le temps de méditer mes propos, contrarié.

– C’est vrai… admet-il finalement. Il s’est mis à dos deux de ses prétendantes, ce soir-là. Détruire le Clan de l’intérieur… ça ressemblerait bien à un stratagème perfide du duc d’Argyll.

Je hausse les épaules.

– Sans doute.

– Vous ne semblez pas inquiète du tout.

Le ton de mon bras droit s’est adouci. Il s’assied sur le bord du lit et reste quelques secondes silencieux avant de comprendre.

– Vous avez encore foi en MacCoy.

– Ce n’est pas ça, plaidé-je, sur la défensive. C’est juste que je ne vois pas l’intérêt qu’il aurait pu tirer de cet avertissement.

Mon ami a l’air sceptique.

– Conrad sera vraiment furieux… soupire-t-il. Les tensions se calmeront difficilement.

– Si elles se calment, murmuré-je.

Penser à mon conseiller le plus âgé et à nos futures confrontations me retourne l’estomac. Depuis mon arrivée à Dunvegan, je n’ai eu de cesse de me disputer avec lui. Au vu de son ancienneté, il s’autorise bien souvent à outrepasser mon autorité et à se comporter avec moi comme si je n’étais qu’une enfant. De plus, il arrive bien souvent à influencer les hommes du Clan…

Callum fait mine d’appréhender la réaction de Conrad, mais je suis bien consciente que ces deux-là sont trop souvent sur la même longueur d’ondes. Contre moi. Ils me donnent régulièrement l’amère sensation d’être seule au monde, d’avoir à combattre ma propre Famille. La décision de l’Ogre de s’immiscer une nouvelle fois dans ma vie et dans ma propre maison ne fait qu’accroître la complexité de ma situation actuelle.

Complexité sur laquelle je suis trop fatiguée pour me pencher ce soir.

– J’ai besoin de me reposer, Callum, dis-je. Il est tard. Nous rediscuterons de tout cela demain, sur le chemin du retour.

Il quitte la chambre de mauvaise grâce. Lorsque je me retrouve enfin seule, je récupère mon téléphone portable sur la table de chevet et compose un numéro. J’hésite un long moment avant d’appuyer sur le bouton d’appel. Vu l’heure, je doute d’obtenir une réponse. Pourtant, au bout de quelques sonneries, j’entends une voix qui me réchauffe le cœur.

– Ed’ ?

Mon corps se relâche aussitôt quand j’entends le timbre de ma mère. La tête me tourne un peu, comme si je faisais une chute de tension soudaine.

– Je suis désolée de t’appeler aussi tard, maman, dis-je.

– Il est deux heures du matin… Est-ce que tout va bien, ma chérie ?

Je grimace. Je savais qu’il était tard, mais à ce point ?

Une voix plus grave et profonde râle non loin de ma mère. Benoît, mon beau-père… L’imaginer dans le même lit qu’elle me hérisse le poil, comme toujours. Les années passent, mais je n’arrive pas à me faire à sa présence.

– J’ai… besoin de tes conseils, avoué-je à maman.

– À deux heures du matin ? répète-t-elle.

Je devine qu’elle enfile un peignoir et sort de sa chambre : j’entends le plancher grincer sous ses pas, à l’autre bout du fil.

– Est-ce que Conrad a encore fait des siennes ? me demande-t-elle.

Elle semble lancer sa cafetière. Je ne peux réprimer un sourire. Ces quelque temps passés ensemble à Dunvegan nous ont beaucoup rapprochées, bien que je me sois obstinée à faire saigner mes phalanges sur un sac de boxe plutôt que de rattraper toutes ces années perdues.

– Ton sixième sens est terrifiant ! plaisanté-je. Mais non, ce n’est pas Conrad. Du moins, pas encore.

– Ce vieux con a toujours eu tendance à provoquer ton père. Alex ne le tenait pas en très haute estime mais il était obligé de composer avec lui vu sa position au sein du Clan. Ça ne m’étonne pas qu’il essaie de reproduire ce même schéma avec toi.

Je cille, surprise que ma mère ne me donne ces informations que maintenant.

– Tu ne me l’as jamais dit, lui fais-je remarquer.

– Si, mais tu ne m’as pas écoutée. Tu étais ailleurs ces derniers mois.

– Pas assez loin pour m’empêcher de remarquer que Conrad est un « vieux con », comme tu dis.

Ma mère éclate de rire puis reprend son sérieux pour m’interroger.

– Qu’est-ce qui t’inquiète à propos de Conrad ? Oh ! je t’entends soupirer. Ça ne me dit rien qui vaille.

Je me mets à lui raconter ma soirée dans les moindres détails, y compris ma tentative désespérée pour tuer l’Ogre dans la voiture. À ce moment, j’entends son souffle se couper…

Quand mon récit est terminé, elle me demande :

– MacCoy sera à Dunvegan dans deux semaines ?

– Oui, et je ne sais pas quoi faire. Je n’ai pas le choix, je suis sa Pupi…

– Accueille-le comme il se doit.

– Quoi ?

– Quand il sera sur l’île de Skye, fais en sorte qu’il soit bien reçu et, surtout, ne le repousse pas.

– Tu n’es pas sérieuse ?

Un silence pesant s’installe, assez long pour me mettre mal à l’aise.

– Je le suis, affirme finalement ma mère. Tu dois tout faire pour que les MacLeod se comportent bien tant que les MacCoy seront chez toi. Même si tu refuses de l’admettre, Caleb est le principal rempart entre Victor Campbell et toi.

Je note qu’elle appelle l’Ogre par son prénom.

– Un rempart ? rétorqué-je. Il est celui qui a le pouvoir de détruire ma vie ! Il n’a qu’un mot à dire pour me forcer à devenir la nouvelle marquise de Lorne !

– Mais il ne le fera pas.

– Comment peux-tu en être aussi sûre ?

– S’il avait voulu te contraindre à épouser Victor, il l’aurait déjà fait.

– Sauf que l’Ogre est lui-même piégé. Les Campbell le tiennent à la gorge.

– Ce dont il a besoin, c’est de temps.

Je m’enfonce dans mes oreillers. Je suis abasourdie par la pugnacité que semble montrer ma mère à vouloir défendre MacCoy.

– Du temps pour quoi ?

– S’il exige de séjourner à Dunvegan, alors soit… me dit ma mère sans répondre à ma question. Je crois bien que c’est ce qui pouvait t’arriver de mieux.

– Tu plaisantes, j’espère !

– Absolument pas, ma fille.

Je tressaille. Quand elle m’appelle « ma fille », ce n’est jamais bon signe.

– Prépare tes hommes à son arrivée, me conseille-t-elle. Fais ce que tu peux pour ne pas…

Elle hésite.

– … pour ne pas ternir pour de bon vos relations.

Les mots me manquent tant je suis choquée par ce qu’elle ose me dire.

Quelles relations ? Nous n’avons plus de relations ! Ce type a assassiné mon père !

– Qu’est-ce qui te prend, maman ? À Inchkeith, tu étais la première à me mettre en garde contre l’Ogre !

– Je sais… Mais Alexander était un homme très secret, et il s’avère que c’est un des points communs à tous les Écossais.

– Ce qui veut dire ?

– Ce qui veut dire que tu dois t’affirmer en tant que Chef de Clan et fermer le clapet de ce Conrad. Tu dois agir en tant que leader, d’accord ? Impose-toi. Si tes conseillers ne sont pas contents, qu’est-ce que ça peut bien te faire ? C’est toi qui décides.

– Mais c’est compliqué d…

– Et tu devrais cesser d’appeler ta mère dès que tu doutes !

Mon sang se glace, mon cœur tressaute dans ma poitrine. Je ne m’attendais pas à une telle réplique…

– Je ne sais pas comment je dois interpréter ça, avoué-je d’une petite voix, plus blessée que je ne l’aurais cru.

– Ma chérie, tu as fait un choix. Je ne peux pas être Chef de Clan à ta place. J’ai été ta voix, ton autorité durant mon séjour en Écosse. À l’époque, tu me l’as d’ailleurs reproché. Tu es seule à Dunvegan, maintenant. Il est temps que tu prennes ta place, que tu deviennes la fille de ton père.

– Mais je suis aussi ta fille.

– Bien sûr, m’aingeal. Et je serai toujours là pour toi. Mais lorsqu’on dirige un Clan, on est isolé, plus que quiconque. C’est le fardeau des rois. Je ne pourrai pas toujours t’apporter les réponses que tu cherches. Tu dois diriger seule, pour les gouverner tous.

– Je rêve ou tu viens de revisiter une réplique du Seigneur des Anneaux ?

– Je tombe de fatigue ! Bonne nuit, ma chérie !

Elle m’arrache un rire avant de raccrocher.
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    J’observe Elia et Juliett préparer la chambre du laird MacCoy avec anxiété. Je n’ai pas de gouvernante chargée de l’intendance du château, aussi tout le monde doit mettre la main à la pâte en vue de l’arrivée de mon Tuteur et de ses hommes. Depuis deux semaines, la tension est palpable, et plus que jamais, les regards posés sur moi sont lourds de reproches. Je suis cependant fière de moi : Conrad m’est tombé dessus, et j’ai réussi à faire front sans sourciller. J’ai coupé court à ses reproches en lui rappelant que ce sont les lois claniques qui m’obligent à accepter la visite des MacCoy. Ensuite, je me suis assurée de ne jamais me retrouver dans la même pièce que mon conseiller…

    Cela dit, je réalise que j’ai sans doute eu tort de ne pas avoir cherché à clarifier davantage la situation auprès de mon Clan, de ne pas m’être préoccupée un peu plus de préparer les mentalités.

    Un soupir m’échappe, ce qui attire l’attention d’Elia. Elle me jette un coup d’œil inquiet puis, me rejoignant, elle me dit :

    – Ne vous en faites pas, milady. Certes, cette chambre ne dispose pas de tout le confort moderne, mais elle est tout à fait acceptable. L’Ogre ne restera pas bien longtemps, de toute façon.

    En effet, la pièce ne contient que très peu de meubles, lui donnant une allure spartiate. Pas de cheminée, un lit double des plus simples, une télévision, deux fauteuils et une table de chevet. Je ne pensais pas recevoir d’invités avant un moment, aussi n’ai-je pas pris la peine de meubler cette aile isolée du château. Seule la chambre que ma mère a occupée est dotée d’un confort cosy, mais je refuse que quiconque y séjourne après elle, et surtout pas MacCoy.

    J’ébauche un faible sourire, incapable d’avouer le réel sujet de mon angoisse à Elia. Je ne veux pas lui parler de mes craintes concernant mes relations avec le Clan… Très maternelle, elle m’encourage pourtant chaque jour à me confier à elle. Mais elle est la mère de Callum, la femme de Sean… J’ai le cœur qui se serre dès que je m’avoue intérieurement que je me méfie d’elle.

    Je me méfie de tout le monde.

    Juliett arrange rageusement les oreillers. Son air dégoûté ne l’a pas quittée depuis que je l’ai chargée de s’occuper des appartements qui seront mis à disposition du Chef MacCoy. Je la soupçonne d’avoir glissé des punaises sous le matelas, à défaut de laisser couler quelques gouttes d’arsenic dans la carafe d’eau. Les autres membres de ma Famille sont sur la même longueur d’ondes, malheureusement…

    – J’espère que non, je réponds enfin à Elia.

    Je traverse la pièce pour m’approcher de la fenêtre. En contrebas, j’ai vue sur l’entrée du château. Quelques insulaires sont déjà agglutinés devant les portes, pour la plupart assis dans l’herbe ou sur les gravats.

    – Ils étaient là aux aurores, m’informe Elia.

    – Je sais, lâché-je avec froideur.

    La nouvelle de la venue des MacCoy s’est vite répandue, et une houle de réprobation a soulevé les habitants de Dunvegan. Beaucoup crient au scandale et réclament ma destitution. Sauf que cela ne se fera jamais. Le monde clanique n’a rien d’une démocratie ; les insulaires n’ont pas voix au chapitre concernant la gouvernance du Clan…

    La colère germe en moi à la vue de ces badauds guettant l’arrivée de mon Tuteur comme s’ils étaient devant une salle de concert. L’accueillir va déjà être bien assez compliqué comme cela, ne peuvent-ils pas me laisser un peu de paix ?

    Mais l’Ogre n’est pas le seul à être attendu. Un frisson me parcourt lorsqu’un homme lève la tête et fixe la fenêtre comme s’il pouvait me voir. La bile me remonte dans la gorge.

    Pourquoi ai-je aussi peur ? J’ai subi de terribles tortures dans mon enfance et j’en porte encore les marques indélébiles. Affronter des huées n’est rien en comparaison… Sauf que la terreur n’obéit pas à des règles rationnelles. Voir ces gens prêts à hurler leur colère déclenche en moi une sensation familière. Mon souffle s’accélère, ma vision se floute, et mon esprit s’embrume.

    Crise d’angoisse.

    Je ferme les yeux en me détournant de la fenêtre. Je m’efforce de rester les deux pieds dans le présent, de ne penser ni au passé ni à l’avenir. Les secondes qui s’écoulent, là maintenant, sont mon ancre. Mon corps, ce navire brinquebalant, cesse de tanguer, et je reprends le contrôle de la barre.

    – Ne vous en faites pas pour eux, nos hommes les tiendront à distance.

    La voix d’Elia me paraît lointaine. Vu l’effort que je viens de fournir pour ne pas m’écrouler et me mettre à brailler comme une gosse en réclamant mes anxiolytiques, je préfère ne pas m’attarder sur le sujet.

    – Peut-être devriez-vous vous préparer, me suggère Mme Bain. Les MacCoy ne devraient plus tarder.

    J’acquiesce et rejoins ma chambre. Je suis encore sur les nerfs et je suis heureuse de me retrouver seule quelques instants…

    J’ouvre mon armoire à la recherche d’une tenue élégante et protocolaire. Aujourd’hui, je vais recevoir mon Tuteur, un invité de marque, mais c’est aussi la première fois que je vais faire une apparition publique devant les habitants de Dunvegan depuis… je ne m’en souviens pas. Cela fait des semaines que je les fuis comme la peste.

    Grâce à Elia et à certaines femmes du Clan au goût prononcé pour la mode, ma garde-robe est bien remplie. Les quelques vêtements que j’ai apportés n’étaient pas dignes de mon statut, selon elles. Je leur ai accordé un budget pour qu’elles m’en achètent d’autres et, après coup, je regrette de n’avoir pas contrôlé davantage les habits qu’elles choisissaient pour moi. Le style élu n’a rien à envier à celui de Kate Middleton. La plupart des tenues sont neuves : je n’en ai porté qu’une ou deux, leur préférant largement mes jeans et mes pulls élimés.

    Perdue devant l’éventail de choix qui s’offre à moi, j’attrape plusieurs cintres et les jette sur mon lit. Les poings sur les hanches, je détaille les jupes et les chemisiers avec scepticisme. Après quelques essayages infructueux, je commence sérieusement à dévorer du regard un sarouel large et kaki que je trouve au fond du tiroir. Ma raison gardant cependant le dessus, je repars en exploration dans mon armoire et finis par dénicher une jupe crayon blanche ornée de dentelle, taille haute, d’une finesse intimidante. Je l’admire, m’interrogeant sur sa provenance, avant de me rappeler que je ne connais aucun grand créateur de notre époque.

    Et que je m’en fiche.

    Je l’enfile puis l’assortis d’un chemisier pastel, plutôt fin, et de bas couleur chair très discrets. Une fois mes pieds glissés dans des escarpins beiges, je vérifie le résultat dans le miroir. Je dois admettre que c’est plutôt satisfaisant. Ma taille est soulignée, mes jambes sont allongées, mon fessier rehaussé par la jupe moulante. Je suis élégante, comme je le souhaitais. Jolie ? Je fronce les sourcils en me tournant d’un côté, puis de l’autre.

    Mais pourquoi chercherais-je à être belle ? Je me rabroue avant de m’asseoir devant ma coiffeuse : un meuble auquel je ne m’habitue pas encore, faute de l’utiliser beaucoup. J’examine tous les produits de beauté posés sur la console, un peu perdue. Je n’ai pas l’habitude de me maquiller… Je m’empare d’un fond de teint, puis d’un second, tourne entre mes doigts un anti-cernes, puis un blush. Je pince les lèvres, me sentant seule soudain. J’aurais dû demander de l’aide à Elia.

    Mary, la gouvernante d’Inchkeith, me manque. Elle serait déjà en train de s’affairer à discipliner mes boucles et à m’asphyxier d’un nombre incalculable de poudres en posant sur moi un regard empli de tendresse. « Vous êtes belle, Ed’ », aurait-elle murmuré. Comme une grand-mère fière de sa petite-fille.

    Les doigts tremblants, je m’empare de mon téléphone pour chercher un tutoriel de maquillage sur Internet.

    – Un quoi ? Un nude ? grommelé-je.

    Rien à faire, je ne comprends pas un mot à la vidéo que j’ai lancée. Le gaélique me paraît plus familier… L’heure tourne, et, essai après essai, je ressemble de plus en plus à un clown. Exaspérée, je me démaquille et soupire en toisant mon reflet à la peau rougie. Lorsqu’on frappe à ma porte, je réponds trop bas pour être entendue. Le battant s’ouvre malgré tout, et Elia entre dans la pièce. Honteuse, je baisse la tête.

    – Milady, il semblerait que les MacCoy seront là dans vingt min…

    Elle s’arrête en me découvrant abattue et me dévisage d’un air éberlué avant d’éclater de rire sans pouvoir s’en empêcher.

    – Mais que s’est-il passé pour que vous ayez la peau aussi rouge ? me demande-t-elle en s’approchant de moi et en prenant mon visage entre ses mains.

    Toujours aussi hilare, elle s’empare d’un coton imbibé de démaquillant dont elle se sert pour venir à bout de résidus tenaces de mascara.

    – J’ai essayé de faire un nude, lui avoué-je.

    – Un quoi ?

    Je lui montre la vidéo, et elle rit de plus belle.

    – Attendez, je reviens !

    Je ne bouge pas ; quelques minutes plus tard, elle réapparaît, accompagnée de deux femmes que je connais de vue. L’une d’elle est Ishbel, la fille d’un de mes conseillers. Un peu plus âgée que moi et toujours très apprêtée, dans l’air du temps. L’autre a trente ans environ. Elle travaille aux cuisines et est si discrète que j’en avais oublié son existence.

    Il y a trop de monde dans ce château… Je n’arrive pas à retenir le nom de la trentaine de personnes qui logent sous mon toit.

    – J’ai fait au plus vite : il ne reste que dix minutes, annonce Elia. Voici Ishbel et Maggie.

    Elles me saluent toutes les deux avec humilité, leurs regards passant de mon visage à mon téléphone toujours allumé, posé contre le miroir. Mes joues rosissent, ce qui termine de me transformer en crustacé.

    – Je comprends pourquoi Elia nous a appelées en urgence, dit Ishbel en se mettant à trier mes produits de beauté.

    Maggie, plus timide, met un peu plus de temps avant de saisir un peigne et de commencer à démêler mes boucles indociles. Pendant ce temps, Elia extirpe de mon armoire une longue étole en tartan aux couleurs du Clan. Hébétée, je laisse les trois femmes s’affairer autour de moi et les écoute alors qu’elles discutent avec entrain comme si je n’étais pas là.

    Non, je me corrige. Comme si tu n’étais pas leur Chef.

    Elles me posent de multiples questions sur mes routines beauté, sur mon parfum favori, sur mes préférences en matière de coiffures. Elles plaisantent beaucoup, et je finis par me dérider et rire avec elles.

    – Pourquoi ne m’avez-vous pas demandé de l’aide, tout à l’heure ? s’enquiert Elia en admirant l’œuvre d’Ishbel sur mon visage, devenu plus fin et lumineux en quelques minutes.

    – Je n’aime pas être assistée, avoué-je en tentant de bouger le moins possible.

    – Vous avez fait un très bon choix en ce qui concerne votre tenue, me dit Maggie. Elle est élégante et appropriée à la situation. Même si je me demande si les couleurs des vêtements sont compatibles avec celles du tartan.

    – Je dois le mettre aussi ?

    Je ferme l’œil gauche pour laisser Ishbel me le peinturlurer tandis qu’Elia me répond :

    – Bien sûr ! Vous devrez aussi porter l’épée cérémonielle des MacLeod.

    Je cille ; Ishbel grogne, son pinceau à deux centimètres de ma pupille.

    M’habiller avec élégance, oui… mais le tartan et l’épée ? Je ne reçois pas la Reine d’Angleterre !

    Je soupire intérieurement. Je commence à connaître le protocole qui régit les rapports entre Clans.

    C’est ton Tuteur, et c’est une visite officielle, alors tu dois sortir le grand jeu…

    – Voilà, le maquillage est OK ! s’enthousiasme Ishbel.

    – J’ai bientôt fini, ajoute Maggie.

    Mon téléphone vibre. J’y jette un coup d’œil et découvre un SMS de Callum.

    
      Cinq minutes.

    

    Je grimace. Dès que mon chignon est terminé, je me lève à la hâte, oubliant que je suis perchée sur des talons vertigineux. Les filles me rattrapent, amusées, et me répètent que tout va bien se passer.

    Je n’en suis pas aussi sûre.

    Elia drape mes épaules du tartan et demande à Maggie de lui trouver une broche. Je l’arrête et ouvre ma table de chevet pour en sortir un coffret. J’hésite un instant puis l’ouvre. À l’intérieur, je récupère le bijou que m’avait offert l’Ogre à Inveraray : le taureau sur un chardon éclos en argent. Le revoir me donne une bouffée de chaleur inattendue. Je contrôle mon émotion et tends l’épingle à Elia. À ma grande surprise, elle semble la reconnaître : je la vois froncer les sourcils… mais elle ne discute pas et l’accroche à l’étoffe quadrillée.

    Je prends encore une minute pour attacher à ma taille l’épée des MacLeod puis je quitte ma chambre au pas de course, suivie de mes trois compagnes. En dévalant les escaliers, je manque plusieurs fois de me tordre la cheville, mal à l’aise sur mes talons.

    Une fois au rez-de-chaussée, j’inspire profondément lorsque la lumière du hall m’éblouit. Les portes du château sont grandes ouvertes, et, dehors, je distingue en plissant les yeux la masse compacte des insulaires. Ils sont bien plus nombreux que ce matin…

    Mes conseillers, eux, m’attendent à l’intérieur, accompagnés d’une partie des hommes de mon Clan. Mon souffle se coupe lorsqu’ils m’examinent de la tête aux pieds. Conrad a l’œil le plus incisif. Mais il hoche la tête avec une moue satisfaite. Tous semblent cautionner mon allure, et j’en suis soulagée. Mais bien vite, l’angoisse revient lorsque Callum glisse à mon oreille :

    – Ils traversent le pont.

    Je déglutis. Mes jambes flageolent. Je vais devoir sortir, affronter la foule haineuse. Accueillir MacCoy et ses hommes. Me comporter en tant que Chef de Clan et Pupille. Si je fais le moindre faux pas, on me le fera payer d’une façon ou d’une autre. J’ai beau être chez moi ici, je ne me sens pas maîtresse de la situation…

    Prenant mon courage à deux mains, je traverse le hall. Mes talons claquent sur les dalles de pierre, et l’épée de mes ancêtres rebondit sur ma hanche à chacun de mes pas, me rappelant le poids de mes nouvelles responsabilités.

    Je marque un temps juste avant de franchir le seuil du château. Comme si devant moi se dressait une frontière invisible, mais non moins réelle. Je scrute la ligne fine qui marque la séparation entre le dedans et le dehors, entre l’ombre et la lumière, attendant de trouver le courage de la piétiner du bout de mon escarpin.

    Les voitures approchent, je perçois le ronronnement des moteurs.

    Mais surtout, j’entends le brouhaha de la foule agglutinée.

    À quelques mètres de moi, Kenneth me lance un sourire encourageant. Gowan articule silencieusement un « bonne chance ». Mais cela ne me réconforte pas beaucoup.

    Sans l’avoir vraiment décidé, je lève la tête vers le ciel. Il est bleu, immaculé. Le soleil brille malgré le froid. À défaut d’avoir un ami à mes côtés, je me retrouve à chercher de la force là-haut, dans cette étendue azur d’où mon père m’observe peut-être.

    Un mince sourire étire mes lèvres lorsqu’une brise s’engouffre dans mes narines, chargée d’embruns, des fragrances de la terre et de l’herbe fraîche.

    Le parfum de l’Écosse…

    Je frémis et, le cœur battant, j’entre dans la lumière.
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Il n’y a parfois rien de plus angoissant que le silence. Un silence pesant mais non moins éloquent, chargé d’un ressentiment qui oppresse. Un silence assourdissant, en fin de compte. Qui nous pousse à nous retrancher, à battre en retraite, les mains plaquées sur les oreilles, parce que même si rien n’est dit, tout hurle autour de nous.

C’est ce silence-là qui m’accueille alors que j’apparais à la lumière du jour face à une quarantaine d’habitants de Dunvegan. Le brouhaha se tait, les regards se braquent sur moi et me jugent. J’ai de la chance : le soleil est assez éblouissant pour m’empêcher de distinguer chaque visage dans les moindres détails.

Il n’y a plus un bruit, plus un son. Le moindre raclement de gorge paraît impromptu et dérange.

Mes hommes se déploient autour de moi comme si nous nous préparions à recevoir un président sur le parvis de l’Élysée. Kenneth et Gowan se placent dans mon dos, les muscles tendus. Les deux voitures rutilantes de nos invités approchent, ralentissent et s’arrêtent devant nous. Mais les MacCoy ne descendent pas tout de suite des véhicules. Le temps s’étire. Je m’échine à garder la tête haute, à rester droite malgré mes jambes tremblantes. Je croise les doigts pour que mes chevilles ne me trahissent pas et ne se dérobent pas sous moi.

Mon souffle est erratique, je l’entends distinctement dans le silence. Le réalisant, je me concentre dessus pour le rendre plus fluide.

Quelqu’un tousse dans la foule, attirant mon regard. C’est un vieil homme rabougri, au crâne dégarni. Il crache une glaire à ses pieds puis il renifle, s’essuie la bouche du bout de la manche et reporte son attention sur les voitures à l’arrêt.

Une portière s’ouvre.

Ma respiration se bloque.

Brahn est le premier à sortir, côté passager, suivi de Dyclan. Ils ne regardent personne. Ils paraissent décontractés, malgré les chemises et les pantalons de toile qu’ils ont fait l’effort de revêtir. C’est une grande première pour moi de découvrir le Serpent habillé de la sorte. Il semble si jeune avec cette tenue qui lui ressemble peu… Quant à Dyclan, il est toujours séduisant, qu’importe ce qu’il peut porter.

Les portières de la seconde voiture s’ouvrent à leur tour. Ewen s’extirpe de derrière le volant. Une fois debout, il surplombe la majorité de la foule de sa haute carrure de colosse. Ses iris, ces deux tranchées de glace, scrutent mes gens avec méfiance. Il est plus nerveux que ses amis. Ce n’est pas pour rien qu’il est surnommé le Bouclier : il doit être capable de s’interposer entre une balle et son laird en toutes circonstances.

Logan rejoint Ewen, puis une troisième personne sort de la voiture. Je hoquette de stupeur.

Je n’arrive pas à y croire !

Mary semble minuscule à côté de tous les grands gaillards qui l’entourent. Ses cheveux gris renvoient les rayons du soleil, qui leur confèrent un éclat argenté des plus doux. Contrairement aux autres, elle me cherche aussitôt du regard ; lorsqu’elle m’aperçoit, son sourire parle à mon cœur. Elle se retient de me saluer de la main, je le sens, et de mon côté, je me fais violence pour garder mon masque stoïque et implacable.

Que fait-elle ici ? Je n’aime pas l’effet que sa présence a sur moi. Je ressens un réel plaisir en la renvoyant.

Et donc, de la faiblesse.

Mes doigts se crispent sur le fourreau de l’épée de mes ancêtres. Son contact me rappelle ma position et mes devoirs.

Un éclat écarlate attire soudain toute l’attention. L’éclat rouge d’un tartan qui contraste avec le mien, bleu vif. Caleb s’extirpe de sa voiture, dépliant son corps comme un roseau après une bourrasque. Tout comme moi, il a choisi de draper son buste avec l’étoffe de son Clan, mais il ne la porte pas en châle. Noué à sa hanche, sous sa ceinture, le tissu passe par-dessus son épaule droite et ondule près de sa cuisse. Pas de pantalon en toile pour lui : il a préféré un jean sombre sous une chemise cintrée et blanche. L’Ogre est moderne et traditionnel à la fois.

Je déglutis, impressionnée par la force brute qu’il dégage. C’est, dans toute sa splendeur, l’homme que j’ai connu et aimé.

Que je hais aujourd’hui.

Mes lèvres forment une ligne mince, ma mâchoire se contracte. Des souvenirs me reviennent. Il y a deux mois, je m’offrais à lui. Il me faisait l’amour dans son fèileadh1. Cet homme était à moi, me murmurait des promesses. Me suppliait de ne jamais le quitter, quoi qu’il advienne.

De le redécouvrir dans son tartan, aussi beau, me fait mal, ébrèche ma carapace.

Lorsque nous nous sommes vus à Édimbourg, ma colère était bien trop brûlante pour laisser de la place à d’autres émotions. Mais aujourd’hui, je me sens fébrile et plus vulnérable au charme de Caleb, bien malgré moi.

Il lève les yeux. Il y a de la braise dans ses prunelles tandis qu’il laisse glisser son regard sur moi en me détaillant ; il semble apprécier ce qu’il voit. Le temps se suspend encore, mais plus pour les mêmes raisons. Cette fois, il nous conduit ailleurs, dans une bulle qui n’appartient qu’à nous, durant une seconde ou peut-être une heure. Inveraray disparaît de mon esprit, tout comme cette soirée à l’Unicorn.

Il n’y a que lui.

Il n’y a que moi.

Il n’y a que nous.

Nous ne sommes plus que tous les deux sur ce parvis, bercés par le vent, le soleil et les senteurs de l’Écosse. Par le loch à quelques mètres de nous. Ma tête se vide, mon cœur s’apaise, soudain soulagé de toutes les émotions néfastes qu’il couve depuis des semaines. Mes muscles se détendent. Je perds conscience des escarpins qui me meurtrissent les pieds et du froid qui s’engouffre sous mon tartan.

J’ai chaud. Et c’est divin de me sentir aussi légère.

Libérée. Rien qu’un instant.

Caleb continue à s’approcher sans me lâcher des yeux. Arrimée à ses prunelles, j’ai une furieuse envie de fondre en larmes. Quand je voyais mon reflet dans ses iris, je me sentais si merveilleuse. Aimée.

C’est si injuste. Tellement injuste !

Je l’ai tant aimé au cours du peu de jours que nous avons passés ensemble. J’ai chéri chaque instant dans ses bras, savouré chacun de ses baisers.

Alors pourquoi as-tu tout gâché ? Pourquoi es-tu un monstre ?

Est-ce le tartan rouge qui me rend si fébrile et nostalgique ?

Caleb s’arrête à quelques mètres. Il m’attend.

Le protocole me revient par bribes. En tant que Pupille, je suis censée faire la moitié du chemin pour accueillir mon Tuteur. Je cligne des yeux pour sécher mes yeux embués puis m’avance vers lui, seule. J’ignore comment je réussis à ne pas m’écrouler, comment mes jambes parviennent à me porter jusqu’à lui.

Il n’y a plus qu’un mètre entre nous. D’aussi près, je peux humer son parfum familier, observer les boucles cuivrées qui tombent sur son front.

Ses cheveux ont beaucoup poussé. Je ne l’avais pas remarqué à Édimbourg.

Il ne sourit pas. Je redécouvre sa mâchoire carrée.

Il s’est rasé. Il n’a plus cette barbe de bûcheron.

Je le préfère sans, mais je chasse cette pensée au plus vite.

– Bienvenue à Dunvegan, laird MacCoy.

Ma voix semble lointaine. J’ai presque l’impression qu’elle ne m’appartient pas. Elle est trop rauque, pas assez assurée.

Un coin des lèvres de Caleb se soulève. En un bref sourire… mélancolique. C’est vers ce coin-là que j’approche ma bouche. Pour le baiser de paix, de bienvenue et d’amitié que le protocole exige que je lui donne. Je rencontre sa peau un peu rugueuse. Il tourne légèrement la tête, comme pour répondre à mon geste sans m’embrasser lui aussi. Je manque de fermer les yeux. Ce contact me fait l’effet d’un électrochoc. Je m’éloigne, désireuse de ne pas laisser s’élargir bien malgré moi cette faille qui me fissure.

Nos regards se croisent, se jaugent, s’enchaînent.

Je t’aime, MacLeod.

Va te faire foutre, MacCoy.

Soudain, un projectile atteint Caleb à la tempe et explose.

Un liquide m’éclabousse. C’est visqueux, désagréable.

Ma bulle éclate.

Et je reprends conscience de tout ce qui nous entoure. Les cris, les hurlements, les injures.

L’œuf qui dégouline sur le visage de MacCoy.

Des fragments de coquille salissent son tartan. La foule s’agite, mes hommes se précipitent pour la contenir. Je reste figée, incapable de réfléchir, d’aligner deux mots, tétanisée par ces visages tordus par la haine que je vois tout autour de moi. Par ces bras levés, ces majeurs dressés, ces poings menaçants. J’entends que l’on m’appelle dans mon dos, mais je ne parviens pas à bouger. Caleb lève brusquement la main près de ma tête ; un nouvel œuf s’écrase sur sa paume.

J’étais visée.

Il m’a protégée.

J’ai envie de vomir.

– Sale putain ! j’entends.

– Fille du Traître ! hurle-t-on encore.

– Meurtrier ! Assassin !

– Il n’a rien à faire ici !

Je cille. Mon souffle s’accélère et se saccade. Ma poitrine me fait mal, ma gorge aussi. Ma respiration devient sifflante.

– Honte des MacLeod !

– Maudits soient les MacCoy !

– Sorcière ! Salope !

– Fils de pute !

Mes paupières se ferment. Je brûle d’envie de me boucher les oreilles, de me recroqueviller en les suppliant tous d’arrêter.

Une tomate s’écrase sur la joue de Caleb, une seconde dans son cou. Ses hommes ont beau l’entourer, ils ne parviennent pas à arrêter tous les projectiles. Je continue d’être éclaboussée, silencieuse. MacCoy s’évertue à faire rempart pour me préserver.

Mes anxiolytiques… Où sont-ils ?

Cette crise-là, je ne suis pas certaine de pouvoir lutter contre elle. Mes dents sont si serrées qu’elles me font mal. La bile acide obstrue ma trachée.

– Respire.

Je cligne plusieurs fois des yeux.

– Respire, mo cluaran.

Je me redresse. Caleb me fixe, impassible, bien qu’il soit couvert d’œufs crus et de légumes pourris. Mon inconscient comprend de lui-même ce qu’il me demande, à moins que ce ne soit mon cœur.

Lorsque MacCoy inspire, j’inspire aussi.

Lorsqu’il expire, j’expire.

Je me calque sur le rythme serein et posé de son souffle.

J’aimerais cracher tout mon fiel, déverser mon venin, répondre à toute cette haine. Tout raconter à Caleb. Lui dire à quel point j’ai peur, à quel point je ne me sens pas à ma place. Là, tout de suite, sous la pluie de projectiles qui volent dans notre direction.

– Ils sont aussi terrifiés que toi, parvient-il à me dire malgré la cacophonie qui règne. Ce n’est pas toi qu’ils visent mais ce que tu représentes pour eux.

Je secoue la tête. Pourquoi mes hommes ne réagissent-ils pas ? Que fait Callum ?

– Tu es la lady of Dunvegan, poursuit Caleb. Veux-tu la preuve qu’ils te craignent ?

Il baisse le bras qui me protégeait. C’est absurde, mais je me sens vulnérable, comme privée de mon armure au beau milieu d’un champ de bataille. Un œuf, dur cette fois, se fracasse contre mon crâne dans les cinq secondes qui suivent. La douleur est fulgurante. Je pousse un râle mais me retiens de porter la main à ma tête, sans doute dans un dernier sursaut de dignité.

Le silence tombe soudain. Plus aucun cri ni hurlement. Les bras restent suspendus en l’air. La foule devient hésitante, hébétée. Certains reculent, comme s’ils craignaient que la foudre s’abatte sur eux. Comme s’ils ne réalisaient que maintenant qu’en visant les MacCoy, ils pouvaient m’atteindre également.

Les tartans souillés de Caleb et moi dégoulinent, poisseux.

Je ne tremble plus de peur mais de rage.

– Respire.

Je cambre le dos, carre mes épaules.

– Respire, mo cluaran.

Je reprends contenance et je me rends compte que le liquide qui coule le long de ma joue est bien trop chaud pour être du jaune d’œuf. Il atteint la commissure de mes lèvres, et je constate qu’il a le goût du fer.

Du sang.

Tout le monde me dévisage, en apnée.

Ils ont blessé leur Chef de Clan. Ils attendent leur sentence.

J’ouvre la bouche, la referme. Comment dois-je réagir ? Mes pensées se bousculent. La colère menace d’altérer ma prise de décision ; je fais appel à la logique, à ma raison.

Ce que les habitants de Dunvegan ont fait pourrait déclencher une guerre. Ils ont levé la main sur mon Tuteur. Et moi, leur châtelaine, je me suis révélée incapable de les contenir.

J’ai été humiliée.

J’ai été blessée.

Et j’ai été faible.

– Je vous prie d’accepter mes excuses pour l’affront que vous venez de subir, laird MacCoy, clamé-je d’une voix forte.

Je déglutis, me racle la gorge.

– Les coupables seront punis comme il se doit, continué-je.

Les caméras de surveillance placées à l’entrée du château ont sans aucun doute filmé toute la scène. J’identifierai les visages un à un et ferai payer leurs propriétaires d’une manière ou d’une autre. Ils se verront interdire l’accès à certains commerces, à certaines routes, voire devront payer une amende. Ce sont mes terres, mes règles.

Mes doigts crispés autour du pommeau de l’épée des MacLeod me rappellent cependant que je suis bien loin de ressentir l’assurance que je feins à cet instant.

– Je vous remercie, lady MacLeod.

Caleb ne m’a pas appelée Phèdre MacCoy, ce qui aurait pu envenimer la situation. Je lui en suis reconnaissante.

– Suivez-moi, murmuré-je.

La foule reste silencieuse tandis que nous avançons vers le château de Dunvegan. Mes conseillers m’attendent devant la porte : ils n’ont pas bougé d’un pouce. En approchant, je remarque que Conrad lâche le bras de Sean. Comme s’il l’avait retenu pour l’empêcher d’intervenir.

Callum détourne le regard à mon passage. Elia, livide, me dévisage sans un mot.

La rage bouillonne dans mes veines.

Et, l’espace d’un instant, je me demande qui sont les véritables traîtres.





1. « Kilt », en gaélique.







CHAPITRE 25

Caleb
Be Brave

Revenir à Dunvegan me chamboule plus que je l’aurais cru. Mes hommes sont aussi silencieux que moi : je les sais plongés dans leurs sombres souvenirs.

Lorsque j’ai aperçu le château depuis la voiture, je me suis fait la réflexion que rien n’avait changé depuis le massacre… Et j’ignore si c’est une bonne chose ou non.

Non, rien n’a changé… Sauf Phèdre. J’ai été surpris de la découvrir en digne Chef de Clan, enveloppée de son tartan et si… élégante. J’ai bien cru ne pas la reconnaître.

Encore maintenant, alors que nous nous engouffrons à sa suite dans le hall, je me demande si c’est bien elle qui me précède.

Je n’ai pas loupé le regard qu’elle a jeté à ses hommes. Un regard où se sont mêlés déception, désappointement et colère. Malgré les rapports de mon espion, je n’avais pas pris conscience de la précarité de la situation de mon Chardon. Je m’attendais à être mal reçu, à subir les foudres d’une partie des habitants de Dunvegan… mais à ce point ? Phèdre n’a pas réussi à préparer les esprits à ma venue.

Elle est dépassée, vulnérable.

Seule.

Maintenant que je suis de retour à ses côtés, je m’évertuerai à la soutenir dans l’ombre, qu’elle le veuille ou non. Qu’elle en ait conscience ou non.

J’ai donné ma parole.

Elle s’arrête au beau milieu du hall, un pli soucieux barrant son front, et déclare :

– Je vais vous mener à vos appartements privés dans un premier temps pour… que vous vous débarrassiez de tout ça.

Elle désigne mes hommes et moi-même d’un mouvement ample du bras. Nous sommes dans un état épouvantable, couverts d’œufs crus, de tomates pourries et d’autres aliments périmés que je préfère ne pas identifier.

Phèdre n’ose croiser aucun de nos regards. Comment lui en vouloir ? Elle accueille les ennemis de son Clan sous son toit, ce qui la met dans une position très difficile, et elle s’est montrée faible. Incapable de tenir ses hommes. Sa tempe saigne encore. Je résiste à l’envie de venir l’éponger de mon tartan. Elle ne semble cependant pas souffrir, malgré sa pâleur.

– Vous allez nous guider vous-même ? lui demandé-je.

Je soigne mon élocution pour la rendre formelle. Nous sommes toujours entourés d’individus qui nous observent, prêts à relever le moindre écart de conduite.

– Oui, se contente-t-elle de me répondre.

À ma gauche, Mary fronce les sourcils.

– Vous n’avez pas de gouvernante ?

Phèdre cille et dévisage mon intendante, mal à l’aise.

– Pas vraiment. Je suis la châtelaine, de toute façon.

Je m’abstiens de secouer la tête, dépité. Elle devrait savoir déléguer. Qu’elle me montre elle-même ma suite, c’est normal, vu nos positions respectives. Mais mes hommes ? Elle est Chef de Clan, ce n’est pas à elle de s’en occuper. Sans compter qu’elle le fera seule. Sans être accompagnée de qui que ce soit, ne serait-ce que pour sa sécurité.

– Allons-y, intime Phèdre.

Nous lui emboîtons le pas. Mary en profite pour me jeter un coup d’œil entendu. Elle va devoir jouer en finesse pour mettre de l’ordre dans ce foutoir…

Nous grimpons deux étages, puis mon Chardon s’arrête au bout d’un couloir.

– Cette aile est toute à vous, nous informe-t-elle. Nous n’avons pas encore pu faire de travaux pour la réaménager comme il se doit, mais elle reste viable. Je n’avais pas pensé que Mary serait du voyage, aussi va-t-il falloir que deux d’entre vous partagent une chambre.

– Je dormirai avec Logan, intervient Dyclan.

Je me tourne, surpris. Le Limier hausse les épaules.

Phèdre montre à mes hommes leurs quartiers puis me conduit à ma chambre, la plus en retrait. Elle donne sur l’entrée du château, où des badauds sont encore présents, bien que moins nombreux. Devant le bastion, des MacLeod déblaient les immondices au sol à l’aide de balais et de pelles.

– Tu as une salle de bains attenante juste ici, en face du lit. Pense à fermer les volets le soir. Il n’y a pas de cheminée ni de chauffage pour l’instant.

Je me retourne vers mon Chardon, qui se tient sur le pas de la porte. Elle semble vouloir conserver une certaine distance entre nous et éviter de mettre un pied dans ce qui sera mon antre ces prochaines semaines.

– Il y a le Wi-Fi ?

Elle acquiesce, son index et son pouce triturant l’une de ses boucles noires, que le sang et la pulpe de tomate ont raidie. Nous restons là, dans le silence. Elle ne me regarde pas.

– Si tu as besoin de quelque chose, tu peux t’adresser à Elia Bain, me dit-elle enfin. Tu te souviens d’elle ?

– Oui, je l’ai vue dans le hall.

Phèdre opine encore et saisit la poignée de la porte. Le fait qu’elle ne me propose pas de venir directement la voir en cas de besoin me blesse un peu, sans me surprendre.

– Les repas sont servis à heure fixe tous les jours, m’informe-t-elle. Le petit-déjeuner est à huit heures, sauf demande exceptionnelle. Le déjeuner à midi pile et le souper à dix-neuf heures.

– C’est toi qui as choisi ces horaires ?

Elle pince les lèvres.

– Non. Bonne installation.

La porte se referme sur elle. J’entends ses talons claquer dans le couloir jusqu’à devenir inaudibles. Je glisse alors les mains dans les poches de mon jean en me disant que beaucoup de travail m’attend. Si ce n’est même pas Phèdre qui impose les heures de repas… c’est une catastrophe.

Je pourrais user de mes prérogatives de Tuteur pour reprendre la situation en main mais je ne le souhaite pas. C’est à mon Chardon de s’affirmer. J’ai essayé de lui enseigner certaines choses dès le jour de ma revendication à l’Unicorn, et elle a beaucoup évolué depuis, mais elle a encore du chemin à parcourir. Je voulais l’endurcir, la rendre capable de tout encaisser, de s’adapter et d’anticiper. J’ai eu trop peu de temps pour terminer ce que j’avais entrepris.

Je soupire en me rendant dans la salle de bains. L’air y est glacial. La tuyauterie est vieille, rouillée. Certaines parties sont couvertes de calcaire. J’espère que l’eau sera chaude… J’enlève mes vêtements poisseux et contemple mon tartan pendant de longues secondes. Son état me fait ressentir un mélange de colère et de culpabilité. Il est à l’image de ce que je suis : souillé, privé de toute dignité.

Je me glisse sous la douche. Le jet est à peine tiède, mais cela me suffit. Je frotte mes cheveux, l’œil rivé sans vraiment le voir sur le tourbillon clair qui se forme à mes pieds et qui me happe dans mes souvenirs.

*
*     *

Hiver 2006.

De la vapeur s’échappe des lèvres bleuies par le froid de Duncan. Engoncé dans sa veste en cuir trop légère, il se tient à plat ventre à ma droite. Il tremble un peu, mais ce n’est pas dû à la température. Plutôt à ce que nous nous apprêtons à faire. Il me jette un coup d’œil empli de pitié, de tristesse et de déception. Lequel d’entre nous aurait pensé qu’à vingt ans, nous nous serions apprêtés à commettre une telle horreur ? La tension est palpable. Je ne sens plus mes orteils, le bout de mon nez, ni le lobe de mes oreilles. La nuit est avancée, les routes dégagées et bloquées. Campbell a de la ressource. Nous ne serons pas inquiétés par de quelconques forces de l’ordre. De l’autre côté du village de Dunvegan, je sais qu’un groupe d’une trentaine de MacKenzie s’apprête lui aussi à donner l’assaut. Quelle ironie… J’ai sacrifié mon âme au diable pour les tenir loin de mes terres, et, aujourd’hui, nous combattons côte à côte.

Combattre ? Non, pas vraiment. Nous baignerons nos mains dans le même sang…

Mon Glock me semble soudain peser plus lourd à ma ceinture, tout comme le poignard dans la poche intérieure de ma veste. Mon regard se tourne vers un autre horizon, vers un château que je ne peux pas voir de là où je me trouve. À l’intérieur, un rassemblement des derniers alliés d’Alexander MacLeod.

Et le laird lui-même.

Mes poings se serrent, mes ongles se plantent dans ma peau.

Le meilleur ami de mon père est là, si près… Après tant d’années en France, Alexander est revenu dans un dernier sursaut de rébellion. J’ignore pourquoi il s’est soudain décidé à réclamer ce qu’il a pourtant abandonné pour une femme.

Tous l’ont surnommé le Traître.

Pourtant, ce soir, c’est nous qui allons le trahir.

Je n’ai pas osé demander à Campbell ce qu’Alexander complote ; de toute façon, il ne m’aurait pas répondu. Je suis son larbin, à présent. Il ordonne, j’exécute. Ce devrait être si simple… Alors pourquoi est-ce que j’éprouve une telle colère envers moi-même ? Un tel dégoût ?

Il est encore temps pour mon Clan de rebrousser chemin ou de venir au secours des MacLeod.

C’est ce que me dicte mon cœur.

C’est ce que m’interdit ma raison.

Alexander serait incapable de m’aider contre les MacKenzie. La seule solution pour éloigner ces derniers d’Inchkeith, c’était ce traité avec le duc d’Argyll. La mort de Père et de maman ne suffisait pas à nos ennemis… Il leur en faut plus, toujours plus.

– Milaird, je ne suis toujours pas d’accord avec ça, me chuchote Duncan.

Je cille, ne réalisant pas tout de suite qu’il s’adresse à moi. « Milaird », c’était mon père. Moi, je n’étais que Caleb, ou « le petit Ours », un sobriquet qui avait le don de m’irriter.

– Je sais, dis-je.

Mon meilleur ami est pâle, il déglutit beaucoup.

– Je ne me suis pas entraîné toute ma vie pour tuer des innocents, murmure-t-il.

– Je sais.

– Il doit y avoir une autre solution.

– Il n’y en a pas !

Duncan me dévisage, soucieux.

– Nous avons toujours le choix, Caleb.

Pas quand on est Chef de Clan.

– Si l’on gouvernait avec les bons sentiments, mon ami… il n’y aurait jamais eu de guerres, je réponds, la mort dans l’âme.

– Verser le sang d’innocents fera de toi un monstre. Fera de nous des monstres. Ces vies perdues le seront à jamais.

Je clos les paupières, secoué par les paroles de Duncan. J’aimerais qu’il se taise. Je me raccroche à mes plus sombres souvenirs pour me donner la force de ne pas l’écouter.

Le corps de mes parents, inertes. Mutilés.

Ma mère violée et égorgée.

Mon père éventré et suspendu au bout d’une corde au beau milieu du village d’Inchkeith.

Comme un foutu exemple.

L’exemple des profondeurs dans lesquelles les humains peuvent sombrer.

Les cris de maman me reviennent : ceux qu’elle a poussés pour m’interdire d’aller me battre aussi lors de ce raid des MacKenzie. Pour que je reste caché, en vie, à même de prendre la suite de mon père s’il venait à mourir.

Je me souviens de son dernier regard, larmoyant et tendre, de son dernier sourire alors que je courais me réfugier sous une trappe dans la chambre seigneuriale.

Comme un lâche.

Je rouvre les yeux, les muscles tendus. Ma main se pose sur mon Glock dès que j’aperçois, au loin, le signal des MacKenzie : un trait de lumière vers le ciel.

Mes hommes se crispent et espèrent que je change d’avis. Ils m’observent tous, le regard implorant, nourrissant encore un infime espoir.

L’espoir de continuer à être des hommes bons.

Des hommes justes.

Je me redresse et commence à avancer en rampant.

– C’est l’heure, lâché-je d’une voix blanche.

Oui.

L’heure pour moi de devenir un ogre.

*
*     *

Après m’être séché rapidement et avoir enfilé un tee-shirt ainsi qu’un jean, je rejoins la chambre en récupérant mon paquet de cigarettes. À la fenêtre, je fume en savourant chaque bouffée. Je m’attendais à être chamboulé en revenant ici, mais pas à ce que mes souvenirs se révèlent aussi vivaces. Ce massacre date de plus d’une dizaine d’années… Je n’étais qu’un gamin de vingt ans à l’époque.

À vingt ans, on va en boîte, on prend du bon temps avec les filles tout en cherchant un boulot ou en progressant dans ses études.

À vingt ans, on ne s’élance pas sur un village dans l’optique de tuer.

Ma cigarette se consume jusqu’à brûler le bout de mes doigts. Je cherche un cendrier, en vain. Un verre en cristal rempli d’un peu d’eau fera l’affaire.

Je quitte ma chambre, conscient que rester ici ne sert à rien, et rejoins le rez-de-chaussée. Alors que je cherche la salle commune, j’entends des voix. L’une d’elle m’interpelle : celle de mo cluaran.

– Callum, dit-elle, tu veux bien me laisser en paix ? J’ai besoin d’une douche et de me changer.

– Qu’allez-vous faire, maintenant ? Nos ennemis sont sur nos terres. La réprobation des insulaires ne s’arrêtera pas là. Qui sait de quoi ils sont capables ? Et si tout parvenait aux Sept ?

– Qu’est-ce qui ne leur parvient pas, de toute façon ? Et tu es gonflé d’évoquer ce qui s’est passé alors que tu n’as pas réagi quand j’étais en danger.

– Vous ne l’étiez pas. Les jets de projectiles se sont arrêtés dès que vous avez été blessée.

Un tsunami de colère déferle en moi à cette réponse. J’espère que Callum n’est pas sérieux !

– Ils n’auraient pas dû pouvoir m’atteindre, rétorque sèchement Phèdre.

J’acquiesce en silence, dissimulé par un pan du mur.

– Pourquoi êtes-vous restés passifs ? insiste mon Chardon.

– Nous ne l’avons pas été. Des hommes du Clan ont empêché la foule de vous piétiner.

– Je ne parle pas d’eux mais de ton père et toi. De Conrad et des autres. Vous n’avez pas salué MacCoy ni cherché à me protéger.

– Vous êtes sa Pupille, c’était à vous de l’accueillir.

Défends-toi, m’eudail.

– S’ils sont mes invités, ce sont les vôtres aussi.

Bien envoyé.

– Non, Ed’. Ce n’est pas comme ça que ça marche. Encore une fois, vous ignorez tout de notre politique et de nos mœurs.

Connard. Tu la prends pour une idiote ou quoi ?

L’idée d’intervenir me démange, mais ce ne serait pas rendre service à Phèdre.

– Allez vous laver et vous changer, nous en parlerons plus tard, lâche Callum.

J’écarquille les yeux. Il retourne la situation à son avantage ? Il donne des ordres à son Chef de Clan ? J’hallucine…

J’entends des pas qui s’éloignent. Ceux du fils Bain. M’adossant contre le mur, j’écoute Phèdre inspirer en profondeur. Je reste là, attentif au moindre de ses souffles, au moindre froissement de ses vêtements. Je devine qu’elle s’appuie elle aussi à la pierre froide, à moins d’un mètre de moi. Je clos les paupières et pose la tête sur la surface rigide, comme si je pouvais m’y fondre et la serrer dans mes bras à travers la paroi. Elle marmonne, je ne comprends pas ce qu’elle dit. Je crois que c’est du français.

Puis elle s’en va.

Le couloir me semble soudain bien plus silencieux, moins lumineux.

Plus rien ne me retenant ici, je rejoins la salle commune. Elle est vide lorsque j’y pénètre. Les mains dans les poches, je me place face au portrait d’Alexander MacLeod, qui me toise de toute sa hauteur. Un frisson me parcourt. La dernière fois que je l’ai vu, il avait perdu de sa superbe. Il avait les cheveux bien moins longs, et son regard n’était pas déterminé, plutôt résigné et… triste.

– Ça fait longtemps, chuchoté-je en direction du portrait. Cinq ans ? Quatre ?

Un sourire sarcastique fend mes lèvres.

– Vous avez eu bien plus de courage que je n’en aurai jamais… Ou d’inconscience, quand on voit le résultat.

J’affronte ces iris qui me rappellent tant ceux de Phèdre et poursuis :

– Votre fille va rencontrer bien plus de difficultés que prévu. Des difficultés auxquelles vous n’avez sans doute pas songé. Je vais avoir beaucoup de travail.

Mes yeux se détournent finalement d’Alexander au moment où je souffle :

– Certains membres de votre Clan vont devoir apprendre quelle est leur place…
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Mes poings s’abattent dans le sac de frappe à un rythme régulier. J’ai les muscles en feu, les épaules qui me tiraillent, mais je ne lâche rien. Des gants protègent mes phalanges ; elles sont malgré tout douloureuses. Des gouttes de sueur perlent au bout de mes cils, certaines coulent le long de mon front et me piquent les yeux. Je me contente de les plisser sans m’arrêter de boxer. Je suis trempée comme si je sortais d’une piscine en plein été ; j’ai chaud, je ne sens plus mes membres. Néanmoins, l’exercice me procure une endorphine suffisante pour me vider l’esprit et me sentir bien.

J’ai besoin d’oublier que les insulaires de Dunvegan m’ont attaquée.

J’ai besoin d’oublier qu’ils m’ont humiliée.

J’ai besoin d’oublier mes heures à écumer les vidéos de surveillance pour identifier chacun d’eux.

Et j’ai besoin d’oublier l’Ogre.

Mon genou percute le sac. Je visualise les visages à chaque impact : les faciès haineux lors de l’arrivée des MacCoy, ceux déformés par des grimaces de dégoût tandis qu’ils m’insultaient, l’expression dédaigneuse de Conrad enfin. Je pousse un cri de rage. Le faux mouvement qui en résulte m’arrache un râle et m’oblige à faire quelques pas en arrière tout en massant l’articulation mise à mal. Ma queue de cheval se plaque contre ma nuque humide lorsque je baisse la tête en fermant les yeux. À cet instant, j’entends la porte s’ouvrir. J’inspire, me préparant à supporter Callum. Il parvient toujours à me retrouver : le seul endroit où je peux vraiment m’isoler, c’est ma salle de bains. Mais c’est un pas lourd qui s’approche. J’ouvre les paupières et me raidis en reconnaissant Conrad. Que fait-il ici ? Je m’attends à découvrir le reste de ses larbins, mais il est seul. Il tient dans ses mains un paquet de feuilles, pour certaines écornées, pour d’autres, chiffonnées. Il lève un bras pour les brandir dans un geste dramatique.

– Ce sont toutes les plaintes des habitants du village ! annonce-t-il sans un mot de politesse ou une excuse pour son intrusion.

J’enlève un gant avec mes dents, puis le second à l’aide de mes doigts libérés.

– Et ?

– « Et » ? C’est tout ce que vous trouvez à dire ?

– Ce ne sont pas les premières ni les dernières doléances, répliqué-je en me déplaçant vers le banc en bois placé au fond de la salle.

– Non, mais aucune ne vous avait encore menacée de mort jusque-là.

Je m’électrise à cette révélation mais refuse de le montrer. Je bois une gorgée d’eau pour masquer mon émotion, puis lance :

– Il est normal que je sanctionne les comportements agressifs et injurieux qui m’ont visée.

– Vous ne pouvez pas punir les insulaires pour être humains, lady MacLeod. Après ce qui s’est passé il y a dix ans, il est tout à fait normal qu’ils réagissent ainsi à l’arrivée de nos bourreaux.

– Les MacCoy ne sont plus nos bourreaux mais nos invités. Même si ça me déplaît aussi, c’est comme ça. Leur Chef est mon Tuteur et, selon les lois claniques, il doit être reçu en tant que tel dans mon château. Hier, vous me reprochiez de ne pas suivre les règles. Aujourd’hui, ce serait de les respecter ?

Conrad fulmine. Je ne lui laisse pas la possibilité d’en placer une et poursuis :

– J’ai été blessée par ces projectiles. Il y a des actes que l’on ne peut pas passer sous silence.

– Oui, des actes comme le meurtre, rétorque mon conseiller. Vous avez déjà fait une erreur monumentale en acceptant la présence de criminels ici, à Dunvegan…

– Je n’ai pas eu le choix !

– … mais en plus de cela, vous punissez ceux qui aspirent à une vengeance légitime ! Vous ne faites que vous tirer une balle dans le pied.

– Non, Conrad.

La serviette claque lorsque je l’enroule autour de mon cou.

– Les seuls qui me tirent des balles dans le pied, ce sont mes propres hommes, ceux que je me dois de protéger.

– Et que faites-vous donc pour cela ?

Je ricane, et mon conseiller secoue la tête.

– Alexander avait lui aussi tendance à se croire au-dessus de tout, dit-il. Nous savons où cela nous a conduits… Je ne vous laisserai pas commettre les mêmes erreurs que lui.

Mes sourcils se froncent, et je pose les poings sur les hanches.

– C’est donc ça qui vous inquiète ? Que je parte pour un homme ?

– Que vous ne vous montriez pas digne de votre héritage, surtout. Depuis le début, vous passez votre temps dans cette tour sans vous intéresser à ce qui vous entoure. Vous vous plaignez que l’on décide à votre place ou que les insulaires s’en prennent à vous, mais avez-vous seulement cherché à vous intégrer ?

– Pour cela, il faudrait déjà que j’en aie l’occasion.

– Faites votre place vous-même. Agissez en Chef de Clan, que diable ! rugit Conrad. Je savais qu’Alexander serait un piètre dirigeant, je m’aperçois que sa fille ne relèvera pas la barre.

– Prenez garde à ce que vous dites, grincé-je.

– Sinon ? me rétorque le vieillard. Qu’allez-vous faire ? Vous êtes faible, vous êtes lâche. Vous n’êtes même pas Écossaise. Vous ignorez tout du système clanique.

– Je pourrais vous condamner à mort pour de telles insultes.

– Mais vous ne le ferez pas. Parce que sans moi, vous n’êtes plus rien. Je suis le pilier qui tente désespérément de sauver le Clan pendant que vous…

Il désigne la salle de sport avec une mine dédaigneuse avant de terminer :

– … vous préférez vous fatiguer pour devenir la guerrière que vous ne serez jamais.

Je le toise, incapable de prononcer un mot tant je suis heurtée par la dureté de ses paroles. C’est la première fois qu’on ose me lancer au visage des propos d’une telle rudesse. Le pire, c’est que j’apprécie cette franchise autant qu’elle me fait mal. Mais à force de vivre dans un monde d’hypocrites, j’en ai oublié mes défenses. Je ne sais plus comment réagir.

– Je crois que vous avez une charmante maison près du loch, Conrad.

Mon conseiller et moi sursautons tous les deux en entendant la voix de Caleb. Je cille, surprise de le trouver adossé à la porte. Je ne l’avais pas vu arriver. Dans l’ombre, près de lui, Brahn examine ses ongles avec attention. Conrad leur jette un regard meurtrier.

– Je ne suis même pas étonné que vous en ayez connaissance, siffle-t-il. Mais lorsqu’on est poli, on s’annonce, surtout lorsque deux personnes sont en pleine conversation.

– Oh !

MacCoy se fend d’un sourire ironique avant de poursuivre :

– J’ai cru que c’était une façon typique de s’inviter. Je vous ai vu vous-même entrer dans cette pièce sans frapper et vous adresser directement à votre Chef occupé. Je n’ai fait que vous imiter.

– Qu’est-ce que vous voulez, l’Ogre ?

– Pour vous, c’est milaird.

Le ton de Caleb s’est durci, assez pour me faire frissonner. Je n’ai jamais apprécié la voix qu’il prend lorsqu’il est en colère ; elle est intimidante et gronde comme la prémisse d’un coup de tonnerre.

– Je pense que lady MacLeod sera d’accord pour que vous alliez passer quelque temps dans votre maison de vacances, reprend-il. Histoire que vous réfléchissiez à votre attitude et reveniez plus… docile.

– Je vous demande pardon ?

Conrad fait volte-face et me dévisage, furibond. Je papillonne des cils. Éloigner mon si encombrant conseiller ? Voilà qui est tentant. Le forcer à prendre un congé serait une façon de le punir sans créer d’esclandre… comme un petit exil.

Bien que je trouve l’idée intéressante, je ronge mon frein.

L’Ogre vient de m’apporter une solution sur un plateau… et je déteste ça.

– Je pense que vous avez besoin de vacances, oui, décrété-je cependant.

Conrad écarquille les yeux, et ses doigts froissent les papiers qu’il tient.

– Vous n’êtes pas sérieuse ! beugle-t-il.

– J’ai l’air de plaisanter ?

– Cette histoire n’en restera pas là !

– Bien sûr que si. J’ai décidé, point.

Brahn ouvre la porte en grand d’un geste théâtral tandis que j’insiste :

– Nous nous reverrons dans un mois, Conrad.

– Mais je vis ici ! Ce château est ma maison !

– Non, c’est la mienne. Bonnes vacances.

Il est si rouge que je m’inquiète de voir son crâne exploser.

– C’est bien ce que je disais… grogne-t-il. Vous êtes une traîtresse, comme votre père. Combien de temps avant que vous recommenciez à écarter les cuisses pour son assassin, comme la putain que vous êtes ?

Brahn lui saisit brusquement le bras, le lui tord dans son dos et le plaque avec violence contre le mur.

– Dommage, vous auriez eu une belle vue sur le loch, siffle Caleb.

L’Ogre me lance un regard intense que je peine à décrypter puis me rejoint en quelques enjambées. Je me crispe. Il est trop près de moi… Mais il s’approche encore pour effleurer mon oreille de ses lèvres.

– Tu ne peux pas laisser passer ça, me chuchote-t-il. Si tu ne veux pas le chasser ou lui couper la langue, assure-toi tout de même de lui faire payer son affront d’une manière ou d’une autre.

Je pince les lèvres et me détourne, le cœur battant à cent à l’heure. Le parfum de Caleb et son souffle caressant ma peau ont échauffé mon ventre.

– Ton fort a un cachot, me dit-il.

– Quoi ? Je ne vais pas enfermer un homme !

Il arque un sourcil.

– Dit celle qui veut assassiner le duc d’Argyll…

Je me rembrunis.

– Pas que lui, murmuré-je d’un air sombre.

Caleb soutient mon regard, et ma fureur, au lieu de rugir, se met à miauler. Je me reprends et cingle :

– Je n’ai pas besoin de tes conseils.

– Vous les laissez me malmener ! hurle Conrad.

Ils m’énervent tous. Pour qui se prend MacCoy ? Il ne cesse d’envenimer la situation ! Ne comprend-il pas que j’ai besoin de me débrouiller seule ?

– Lady MacLeod est la Pupille de notre Clan, rappelle Brahn sans desserrer sa prise. Combien de fois va-t-on devoir le répéter ?

Il jette un œil à l’Ogre puis s’exaspère :

– Ils sont bouchés ou juste cons ?

Caleb hausse les épaules.

– Tu sais ce que j’ai déjà dit : lorsqu’on gifle la joue droite de ma Pupille, c’est ma joue gauche qui rougit.

Je frissonne au souvenir de la première fois où il a prononcé ces mots. Le jour de sa revendication à l’Unicorn, alors que j’étais aux prises avec un Swinton devenu fou. Et cela me met hors de moi.

– Brahn, lâche mon conseiller, ordonné-je d’une voix forte.

Le Serpent hausse les sourcils, circonspect. Il s’exécute néanmoins en rajustant son tee-shirt d’un geste sec.

– Conrad, vous quitterez le château, non pas pour un mais deux mois, déclaré-je. À votre retour, j’exige des excuses publiques que vous aurez mûrement réfléchies d’ici là.

Mon conseiller respire tel un bœuf, gérant avec grand mal ses émotions. Il quitte la salle d’entraînement sans un mot ni un regard en arrière, me laissant seule avec les MacCoy. Le Serpent se renfrogne et croise les bras. Caleb, lui, garde les mains dans ses poches. Je devine son mécontentement.

– Tu n’aurais pas dû, me dit-il. Il aurait fallu te montrer plus sévère si tu voulais qu’il se mette enfin à te respecter.

– Je ne suis pas de ceux qui pensent qu’il faut régner par la terreur.

– Il ne s’agit pas de faire peur, il s’agit de punir lorsque tes hommes outrepassent leurs prérogatives.

– Tu es mon Tuteur, mais ici, c’est moi le Chef de Clan. Tu n’as pas à interférer dans mes prises de décision.

Il opine, ce qui me surprend.

– Je n’en avais pas l’intention.

Il détourne les yeux puis ajoute :

– Mais je n’ai pas supporté qu’il te parle ainsi.

Il soupire, levant les yeux au ciel.

– Je t’ai proposé une solution pour apaiser le conflit, me dit-il. Tu ne l’as appliquée qu’à moitié et tu as raison : c’est ton choix. J’espère que tu ne le regretteras pas.

Il échange un regard avec Brahn. Je n’y prête pas vraiment attention, scotchée par ce qu’il vient de me dire.

Et je ressens à nouveau cette bulle qui m’enrobe. Ce sentiment de sécurité, cette sensation de pouvoir compter sur quelqu’un. De compter pour quelqu’un. Cette voix qui me ment en me chuchotant que je ne suis pas seule.

Je n’aime pas le tourbillon contradictoire que Caleb déclenche en moi. Je m’efforce d’éclater cette bulle, refusant de m’y laisser prendre.

– Que veniez-vous faire ici, au juste ? demandé-je enfin, masquant mon trouble.

Le Serpent pointe son jogging.

– On a demandé où on pouvait s’entraîner. On nous a dit de venir ici.

Il est toujours aussi loquace, songé-je avec ironie.

J’examine Caleb et constate qu’il est lui aussi en survêtement.

– OK, soupiré-je.

Je suis agacée, mais je ne peux pas leur refuser l’accès à la salle de sport. En revanche, je ne compte pas m’attarder ici. Je ferai des tractions dans ma chambre, tant pis.

– Vous voulez rester ? me propose Brahn.

– Non.

Et puis quoi encore ? Cinq minutes dans la même pièce que l’Ogre, c’est déjà trop. Sa présence malmène mes émotions plus que je ne peux le supporter.

Lorsque je pose la main sur la poignée de la porte, un gant de boxe s’écrase contre le mur à ma gauche.

– On se dégonfle, lady MacLeod ? On n’a pas envie de goûter au tapis ?

Je fusille le Serpent d’un œil noir. Il me sourit d’un air provocant, entourant déjà ses mains de bandages. Le silence tombe. MacCoy finit par tapoter l’épaule de son compagnon, résigné.

– Je m’en vais. Amusez-vous bien.

Je m’écarte pour le laisser passer en l’ignorant royalement. Dès qu’il est parti, je me penche pour ramasser le gant.

– En deux mois, j’ai fait des progrès ! annoncé-je.

Brahn frappe ses deux poings l’un contre l’autre en me rétorquant :

– On va voir ça. Je vais mettre combien de temps pour vous faire mordre la poussière ? Allez, trente secondes ?

Je secoue la tête en le rejoignant au centre de la salle de sport.

Ce tyran m’avait manqué…
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Assise par terre près de Brahn, je reprends mon souffle et formule une prière au dieu des courbatures pour qu’il ne se montre pas trop sévère avec moi. Malgré toute ma bonne volonté, je ne suis pas venue à bout du Serpent. J’ai néanmoins pu constater que j’ai fait de nets progrès depuis Inchkeith, et cela me réconforte.

Je bois de longues gorgées d’eau, mon corps alangui par l’effort. Faire de l’exercice m’a été bénéfique : cela m’a évité de penser. J’ai d’ailleurs perdu le compte des heures. M’entraîner de nouveau avec Brahn m’a rendue nostalgique au départ, mais j’ai fini par savourer ce moment au point que je me demande si je n’ai pas des tendances masochistes. Le Serpent me pousse dans mes retranchements, veut presser mes tripes pour en faire sortir tout ce qui s’y trouve. Surtout, je sais qu’il n’est pas hypocrite et qu’aujourd’hui, s’il s’est battu contre moi, c’est parce qu’il le voulait.

Malgré Inveraray, je me sens plutôt à l’aise à ses côtés. Je mets cela sur le compte de son jeune âge : il n’a que dix-neuf ans et, de fait, n’a pu participer au massacre de Dunvegan.

– Vous avez gagné en endurance, me félicite-t-il, mais il vous manque encore de l’agilité. Ça se voit que vous avez gagné en muscles. Vous passez votre temps à frapper dans un sac ?

– Non, il m’arrive de m’entraîner avec Callum.

– Callum Bain ?

– Oui, on fait principalement de la lutte.

Brahn fronce son nez, ce qui fait remonter ses lunettes.

– À quelle fréquence vous exercez-vous avec lui ?

– Une fois par semaine au minimum.

– C’est trop peu. Le reste du temps, que faites-vous ?

– De la boxe… C’est tout ce que j’ai trouvé pour m’entraîner seule.

– Il va falloir changer ça. Vous frappez fort, mais ce n’est pas de puissance dont vous avez besoin, vu votre carrure. Je vous l’ai déjà dit.

– Oui, je dois être souple et rapide.

– On fera des séances d’obstacles, du kick-boxing et… est-ce que vous faites du footing ?

Je me raidis.

– Non…

– Pourquoi ?

Dois-je lui avouer que pour courir, il faudrait que je sorte du château, une perspective qui me terrorise ?

Brahn ne se laisse pas décontenancer par mon silence et me sermonne :

– C’est important que vous puissiez travailler votre cardio et que vous changiez d’air. Rester enfermée nuit à votre moral.

– Comment peux-tu savoir que je reste enfermée ?

Il hausse les épaules.

– Vous le portez sur vous. Vous êtes bien plus pâle qu’avant. Vous avez l’air d’un fantôme…

– Je suis flattée.

Le Serpent arbore un rictus qui lui donne un air pincé.

– Pensez à faire du jogging…

Il marque un temps d’hésitation avant d’ajouter :

– Vous pouvez courir aux abords du château. Vous n’êtes pas obligée d’aller plus loin… Je vous accompagnerai.

Sa proposition me fait chaud au cœur. J’ai peut-être tort mais j’ai l’impression qu’il souhaite courir avec moi pour me rassurer davantage que pour me coacher. J’observe sa tignasse noire ébouriffée, son visage qui n’a pas encore perdu toutes les rondeurs de l’enfance, ses yeux mangés par ses lunettes rondes. Il me fait penser à un Harry Potter qui se serait perdu à Serpentard. Cette idée me fait glousser comme une idiote. Brahn tire une moue vexée.

– Depuis quand suis-je drôle ?

– Pardon ! Ce n’était pas toi.

Je frotte mes mains sur mon leggings. L’angoisse me noue l’estomac à l’idée de sortir du château, ne serait-ce que pour un footing. Mais d’un autre côté, j’ai envie de revoir la lumière du soleil, de m’épuiser au grand air…

– J’aimerais beaucoup… je m’entends murmurer.

Le regard vert de Brahn se met à luire.

– Tous les matins ? suggère-t-il. À quelle heure voyez-vous vos conseillers ?

Je joue avec les lacets de mes tennis, mal à l’aise.

– Je me lève à huit heures…

– La réunion n’est pas à cinq heures ?

– Si…

Brahn fronce les sourcils et me dévisage d’un air grave.

– Pourquoi ne vous levez-vous pas à quatre heures, dans ce cas ?

– Tu dis ça comme si tout le monde le faisait.

– À Inchkeith, nous nous levons en même temps que notre Chef, sauf les sentinelles.

– Les sentinelles ?

– Ceux qui veillent la nuit. Edward en était u…

Brahn s’interrompt. Son regard se voile brusquement, et il baisse la tête. Je me détourne aussi, comprenant qu’il ne veut pas m’en dévoiler davantage. Nous ne sommes pas dans le même camp, il faut que nous nous en souvenions. Des détails sur l’organisation du Clan MacCoy pourraient m’être précieux si je décide un jour d’envahir leur île pour assouvir ma vengeance.

– Comment va-t-il ? demandé-je.

– Qui donc ?

– Edward. C’est bien le vieil homme qui gère le petit port, pas vrai ? Lui aussi, on le surnomme Ed’. Il me l’a dit lors de mon arrivée à Inchkeith.

Brahn étire ses jambes. Je le sens plus lointain. Triste ?

– Ed’ est mort… m’annonce-t-il.

Un frisson remonte le long de ma nuque.

– Quoi ?

J’ai bien entendu ce que le Serpent a dit, mais je n’arrive pas à encaisser la nouvelle.

– Edward n’était pas si âgé, pourtant ! Que lui est-il arrivé ?

Brahn gigote sur le tapis.

– Je n’ai pas le droit de vous en dire plus.

– Comment ça, « le droit » ?

– Le laird vous racontera sans doute toute l’histoire, si c’est ce qu’il souhaite.

Je me redresse, en alerte. Si le vieillard était décédé d’une mort naturelle, il n’y aurait aucune raison qu’on me le cache.

– L’Ogre l’a exécuté ? supposé-je.

– Absolument pas ! s’écrie Brahn. Le laird adorait Ed’. Nous l’aimions tous… Depuis la mort de nos parents, il était comme notre oncle.

J’opine en silence. Le Serpent inspire, réprimant son chagrin, et se remet debout. Il époussette son jogging comme pour chasser ses émotions.

– Dorénavant, il faudra vous lever à quatre heures, décrète-t-il. Vous irez à la réunion, et nous irons ensuite courir. Je vais vous préparer un programme d’entraînement adapté aux obligations qui sont les vôtres.

Je réalise alors que je n’ai pas de planning prédéfini, comme c’est le cas de Caleb à Inchkeith. Il m’avait emmenée plusieurs fois dans ses tournées pour m’apprendre le rôle d’un Chef de Clan. Ses journées sont cadencées par des tâches à exécuter auxquelles il ne se dérobe quasiment jamais. Quant à moi… J’aurais pu mettre un réveil tous les matins pour être certaine d’être présente lors des réunions de mon conseil, mais je ne l’ai pas fait. Et une fois debout, je me suis laissé vivre. Si je suivais l’exemple de l’Ogre, je devrais faire des rondes sur mon domaine, me rapprocher des habitants de Dunvegan, veiller sur l’administratif, organiser la surveillance du territoire, recruter ou licencier…

– Vous n’avez pas d’emploi du temps, c’est ça ?

Je secoue la tête, intimidée autant qu’embarrassée. Brahn soupire en se massant la nuque.

– Il faudra y remédier pour que nous puissions nous organiser.

Je meurs d’envie de m’entraîner à nouveau avec lui. Notre séance d’aujourd’hui m’a fait un bien fou. Contrairement à ce qui se passe lorsque j’affronte Callum, je me sens… forte. Et valorisée, ce qui est étrange étant donné que le Serpent a la langue aussi acérée que le reptile qui lui sert de surnom.

– Oui, je vais m’occuper de ça, dis-je en me levant à mon tour. Mais en plus du kick-boxing, j’aimerais apprendre le krav-maga. Je pense que savoir me battre en utilisant les points vitaux et les nerfs serait avantageux vu ma taille. La dernière fois que j’ai eu à me défendre, j’ai suivi tes conseils et utilisé mes os les plus durs pour encaisser, mais j’aimerais pouvoir attaquer à mon tour.

Je me tais, me rendant compte que je demande à un MacCoy de faire de moi une combattante comme si c’était naturel ou une évidence.

Brahn croise les bras, songeur.

– Je ne maîtrise pas très bien le krav-maga, m’avoue-t-il. Sans compter que c’est un art très complexe et extrêmement dangereux.

– Je sais, mais il est efficace et me semble familier. J’ai regardé beaucoup de vidéos sur Internet.

Le Serpent me contemple d’un air étrange qui termine de me mettre mal à l’aise.

– Quoi ? J’ai dit une bêtise ?

– Non, c’est juste que si ce style de combat vous semble familier… c’est parce que vous l’avez déjà vu en action. C’est celui du laird.

– Merde !

Brahn écarquille les yeux lorsque je laisse jaillir cette injure venant du cœur, puis il éclate de rire. Je reste hébétée, oubliant mon agacement : je n’avais encore jamais réussi à provoquer son hilarité ! Je me surprends à sourire tandis qu’il me lance :

– Vous devenez vulgaire, milady ! Je ne vous reconnais plus !

Je lève les yeux au ciel, amusée. Une complicité nous lie, et c’est agréable. D’où vient-elle ? De nos âges qui ne sont pas si éloignés ? De notre ressemblance physique ? De ces heures interminables passées à nous sauter à la gorge ?

– Tout ça pour dire que si vous voulez apprendre le krav-maga, vous devriez demander au laird, pas à moi, me conseille Brahn dès qu’il s’est calmé.

Je me rebiffe.

– Hors de question !

Le Serpent hausse les épaules avec nonchalance.

– Alors vous vous contenterez du kick-boxing !

J’acquiesce, un peu déçue.

– D’accord. Et si on commençait demain pour le footing ?

– Ça me va. Demain, debout à quatre heures. Si vous ne sortez pas de votre chambre, je viendrai moi-même vous chercher.

Il s’apprête à quitter la salle d’entraînement, mais je le retiens.

– Brahn… J’ai remarqué que Duncan n’était pas là.

– Il est resté à Inchkeith pour s’en occuper en l’absence du laird.

– Est-ce que ça a un rapport avec la mort d’Edward ?

Le Serpent se rembrunit.

– Peut-être, se contente-t-il de me répondre.







CHAPITRE 28

Caleb
Be Brave

Assis sur mon lit, entouré de mes hommes, j’attends avec impatience le retour de Brahn. Tout le monde est silencieux, même Mary. Je vérifie mon téléphone portable et constate que Duncan m’a envoyé un message pour me dire que tout va bien à Inchkeith. Je suis rassuré. Il est rare que je m’éloigne aussi longtemps de mon île et que je doive en déléguer la responsabilité. Le Glaive est le seul en qui j’ai confiance pour me remplacer…

Je me lève et m’allume une cigarette.

Depuis quand est-ce que je fume autant ?

Mary me jette un regard désapprobateur que j’ignore.

Quelques instants plus tard, on frappe trois coups à la porte, et le Serpent s’immisce dans ma chambre. Il ne s’est pas changé, il est encore trempé de sueur. Tous les yeux se tournent vers lui, mais cela ne l’intimide en rien. Brahn a beau être le plus jeune de notre cercle, il en faut beaucoup pour l’impressionner. Je l’alpague :

– Alors ?

Il s’assoit à même le sol tout en me répondant :

– Alors je suis admiratif de ses progrès en deux mois.

– À ce point ? intervient Logan.

– Franchement ? Oui. Elle se débrouille bien, elle est talentueuse.

– Elle a ça dans le sang, commente Mary.

– Il lui manque encore de la technique, poursuit Brahn, mais je sais reconnaître quelqu’un de doué. Et elle en veut. Avec de la régularité et un bon enseignement, elle deviendra une combattante redoutable. Peut-être même autant que mademoiselle Elisabeth.

– Ma sœur se bat depuis son plus jeune âge, j’interviens, plutôt sceptique. Même Katelyn Fraser ne fait pas le poids face à elle.

– Je sais bien. Mais Phèdre a un vrai potentiel, je vous l’assure, milaird.

Mon pied se met à tapoter nerveusement les dalles de pierre froide. Je prends très au sérieux l’avis du Serpent. C’est un tueur né, capable de transformer ses faiblesses en forces, ce qui exige une analyse assidue et un constant travail sur soi-même. Le respect et l’estime que je lis dans ses yeux lorsqu’il évoque le Chardon ne sont pas usurpés, je le sais.

– Elle est d’accord pour courir avec moi tous les matins aux abords du château, ajoute-t-il.

– Sortir lui fera du bien, murmure Mary.

– Elle en a besoin, oui, renchérit Ewen. Mais elle a peur.

J’acquiesce.

– Tu vas devoir y aller en douceur, Brahn.

– Ce n’est pas mon fort en général, mais je vais essayer.

– Il faut qu’elle noue un lien avec les hommes de son Clan, glisse Dyclan. En s’obstinant à s’isoler, elle creuse le gouffre.

– Et toi, Mary ? Du nouveau de ton côté ?

– On me tient à l’écart, j’ai du mal à créer le contact avec les gens du château.

Elle croise et décroise ses longs doigts fins. Je suis conscient que cette situation la mine. Elle s’est très vite attachée à Phèdre, et les MacLeod gardent une place particulière dans son cœur. Je sais aussi à quel point elle pourrait être utile ici. Lorsque je lui ai proposé de m’accompagner à Dunvegan, elle n’a pas hésité une seule seconde, alors qu’elle ne quitte jamais Inchkeith d’ordinaire. Avec sa sensibilité, elle doit se sentir mal d’être ainsi rejetée.

– Je vous confirme qu’il n’y a pas d’intendant ici, poursuit-elle. Il y a bien quelques jardiniers, mais ils bâclent le travail. En revanche, j’ai vu Callum Bain se mêler de tout.

– Comment ça ?

– Il contrôle autant qu’il le peut chaque aspect de la vie au château. Si vous voulez mon avis, je vais avoir beaucoup de mal à l’amadouer.

– Il ne faut pas l’amadouer mais le dégager, grogné-je.

Mon ton est trop sec ; pourtant, tous mes hommes opinent.

– Lady MacLeod semble ne pas avoir voix au chapitre, intervient Brahn. Elle n’a même pas d’emploi du temps.

Phèdre, qu’as-tu retenu de mes brefs enseignements ?

– Il faut que ça change le plus vite possible, je réponds en me tournant vers le Serpent. Elle doit commencer par s’organiser.

– Plus on l’est, plus on a l’esprit serein et clair, approuve Mary.

– Elle est motivée pour se créer un planning, précise Brahn. Le fait que je lui propose des séances de sport quotidiennes l’a convaincue de s’y mettre.

– Très bonne initiative. De ton côté, Mary, j’aimerais que tu t’aventures dans les cuisines ce soir. Ça te permettra de jauger un peu plus le personnel. Dyclan, tu l’accompagneras. Vu l’accueil qui nous a été réservé, mieux vaut que l’on surveille ce que l’on nous sert… Je ne voudrais pas que nous finissions empoisonnés.

Je frappe dans mes mains, signifiant que cette brève réunion est terminée, mais mes hommes restent plantés dans ma chambre. Aux coups d’œil qu’ils s’échangent, je perçois leur malaise.

– Quoi ? lancé-je.

– Pourquoi ne lui dites-vous pas la vérité ?

Je dévisage Ewen, circonspect.

– À quel propos ?

– À propos de ce qui s’est passé ici… et de son père.

Mes muscles se raidissent.

– Nous ne pouvons rien révéler à personne, et tu sais très bien pourquoi, rétorqué-je.

– Oui, j’en ai conscience, milaird. Mais Phèdre n’est pas n’importe qui. Elle…

Ewen marque une pause. Il se dandine d’un pied sur l’autre. Voir ce gros tas de muscles aussi gêné pourrait être hilarant si je ne sentais pas poindre en moi la colère.

– Elle vous aime, lâche-t-il enfin.

Mon cœur rate un battement.

Non, c’est terminé. Les sentiments qu’elle éprouvait pour moi ont disparu à jamais.

– Vous avez prêté serment, Ewen, rappelé-je au Bouclier.

– Oui, milaird…

– Ce n’est de toute façon pas le moment d’en parler, nous coupe Dyclan.

Son regard dérive sur Logan et Brahn, qui nous scrutent avec attention. Mary se racle la gorge et pousse tout le monde dehors. Elle reste en arrière et, lorsque nous nous retrouvons seuls, elle me contemple avec tendresse.

– Milaird, Ewen n’a pas tort, me dit-elle.

– Si je pouvais avouer la vérité à Phèdre, je le ferais… J’ai voulu, tu sais. À Inveraray. Mais ça aurait été une erreur.

– Vous aviez peur de la perdre à ce moment-là.

– Et je l’ai perdue. J’aimerais que tout s’arrange avec les bons mots, mais ce n’est pas possible. Pas pour l’instant.

Mary me prend la main, un geste qu’elle ne se permet pas en public, et me force à m’asseoir avec elle au bord du lit.

– Je vous connais depuis toujours, me rappelle-t-elle. J’ai secondé lady MacCoy pour vous élever, vous et les petites. D’enfant, vous êtes devenu un adulte bien trop tôt. Les circonstances ne vous ont pas épargné. Je suis bien consciente de vos devoirs, de vos responsabilités, mais ne croyez-vous pas qu’après avoir tant sacrifié, vous avez le droit à un peu de bonheur ?

Le bonheur…

Ce mot me ramène des années en arrière, quand je courais derrière Élisabeth sur la plage de galets d’Inchkeith, quand ma sœur aînée nous regardait jouer un sourire aux lèvres, armée d’un livre, assise entre nos parents attendris. Il me ramène à une époque où Edward était encore en vie, debout sur le ponton, à surveiller la mer. Ma famille était complète alors, et mon Clan en paix.

Ce mot a retrouvé un sens lorsque j’ai rencontré le Chardon.

Pour se dissoudre avec sa haine.

– Ce n’est pas aussi simple, Mary, murmuré-je.

La paume de ma gouvernante se pose sur mon bras.

– Vous allez y arriver. Nous allons battre Campbell… Et je suis persuadée que si vous dites la vérité à lady MacLeod, vous n’en serez que plus forts tous les deux. Il faut que vous soyez soudés.

– Je n’ai pas encore les armes pour me soulever contre le duc d’Argyll, et Phèdre non plus. Son Clan est divisé, elle peine à en tenir les rênes. Elle ne pourra rien faire tant qu’elle n’agira pas en Chef.

– Est-ce que ça vous empêche de vous aimer ?

– Si tout se sait, nous courons à notre perte. C’est trop tôt. Beaucoup trop tôt…

Mary secoue tristement la tête.

– Les MacCoy et les MacLeod sont destinés à combattre, survivre et aimer ensemble, déclare-t-elle avec conviction. L’amitié entre Alexander et votre père était indéfectible, et ce n’est pas un hasard si leurs enfants se sont trouvés. C’était écrit.

Je souris, amusé.

– Le destin ?

Mary hoche la tête et affirme :

– En moins de quelques semaines, vous êtes tombés dans les bras l’un de l’autre. Lady MacLeod a croisé votre route, et vous avez eu une opportunité unique pour la prendre sous votre aile.

– Tu es trop fleur bleue, màthair mo chridhe1.

Ma gouvernante saisit mon visage entre ses mains et pose son front contre le mien.

– Non, je vois juste à quel point ton cœur souffre et se meurt, mac mo chridhe2.

Son regard reflète toute la tendresse, tout l’amour qu’elle a pour moi, le fils qu’elle n’a jamais eu.

– Ne te prive pas de la femme de ta vie, poursuit-elle. Ensemble, vous pouvez faire face à toutes les adversités. Phèdre et toi avez quelque chose de précieux et de rare, surtout dans notre monde. S’il y a bien une chose que le passé m’a prouvée… c’est que c’est dans la difficulté que les histoires d’amour sont les plus belles.

Sujette à une vive émotion, Mary insiste :

– Ne renoncez pas à elle. Battez-vous jusqu’au bout. Je me fiche de la guerre, de la politique. Ce qui m’importe, c’est que vous soyez heureux. Tous les deux.

Se battre. Être heureux. Pourquoi ai-je l’impression que ce sont les bases d’une tragédie que l’on jette ?

Saisi d’une angoisse soudaine, je demande :

– Mary, promets-moi que tant que je ne pourrai pas prendre moi-même soin d’elle, tant qu’elle me tiendra à l’écart, vous veillerez sur elle.

– Vous n’avez pas besoin de l’ordonner, milaird. Nous veillons déjà tous sur elle.





1. « Mère de mon cœur », en gaélique.


2. « Fils de mon cœur », en gaélique.







CHAPITRE 29

Phèdre
Hold Fast

Un grognement m’échappe lorsque je découvre un énième bibelot appartenant à Callum dans un des tiroirs de mon bureau. Cela fait bien quinze minutes que je réunis toutes ses affaires personnelles et les empile dans un coin. Il a profité de mon manque d’investissement pour prendre ses aises…

J’ai rangé le sceau de ma Famille dans la large poche de mon gilet pour qu’il cesse de l’utiliser quand je ne suis pas là. Je n’ai pas trouvé de boîte que je peux verrouiller pour l’y cacher ; en attendant, je vais le garder dans ma chambre et ne le ressortir qu’en cas de besoin.

J’ai profité de l’après-midi pour faire du tri dans les classeurs et essayer de comprendre les innombrables chiffres sur les documents administratifs que j’en ai sortis. Mais ils se brouillent sans cesse quand je m’efforce de les décrypter… J’ai pu ainsi retrouver les différents mails ou lettres envoyés à des artisans sur Skye. Nous n’avons reçu que des refus en réponse : au moins, le fils Bain ne m’a pas menti là-dessus. Il va néanmoins falloir que je trouve un moyen d’apprendre le « métier » sans que j’aie à passer par Callum, qui a un peu trop tendance à tout vouloir gérer lui-même…

Le visage de l’Ogre s’immisce dans mes pensées. Il avait commencé à m’enseigner les responsabilités d’un Chef de Clan à Inchkeith, il pourrait m’aider ici, à Dunvegan…

Je chasse aussitôt cette idée de mon esprit. Je ne l’appellerai pas au secours. De toute façon, comme il me soupçonne, à raison, de comploter avec les MacKenzie, il refuserait probablement de me porter assistance.

Une fois que je me suis enfin réapproprié mon bureau, je m’y installe. Je râle encore lorsque je dois descendre l’assise de mon fauteuil… L’ordinateur allumé, j’ouvre un fichier Excel et crée un tableau avec les jours de la semaine et les heures. Je réserve le créneau de cinq heures du matin à sept heures pour les réunions journalières avec le Clan. De sept heures à huit heures et demie, ce sera le temps consacré au footing avec Brahn. Un sourire fleurit sur mes lèvres. Il me tarde déjà d’être demain pour commencer.

Puis je me mets à soupirer en observant les autres cases du tableau. Je dois me rendre à l’évidence : je n’ai aucune idée de ce à quoi je peux occuper le reste de mes journées… Je ne conçois pas encore de faire des rondes autour de Dunvegan comme l’Ogre le fait sur Inchkeith. Alors quoi ?

Mon index tapote la souris. Le curseur sursaute à chaque fois.

Tu ne fais plus autant de crises d’angoisse mais tu deviens agoraphobe, ma pauvre.

Je m’en veux d’avoir réussi à sortir d’un piège pour me précipiter aussitôt dans un autre. Pourtant, la peur est la plus forte.

Elle l’est toujours. Quoi que je fasse.

J’en reviens à mon planning, la gorge nouée. Que puis-je bien faire ? Comment puis-je me rendre utile ?

L’effectif. Les salaires.

Mais est-ce à moi de gérer cela ? N’est-ce pas le rôle d’un intendant ? À Inchkeith, est-ce Mary qui s’en occupe ? Non, peut-être pas des finances.

Mais du personnel, sans aucun doute.

Est-ce qu’il y a un intendant ou une gouvernante ici, à Dunvegan ? Sans doute pas : je le saurais, si c’était le cas. Plus je réfléchis et plus je réalise que l’organisation du château est désastreuse. Je sais que Callum court partout et se mêle de tout ; je suis consciente aussi que je me suis beaucoup reposée sur ma mère pour tout gérer avant son départ.

Il n’est pas question que je l’appelle encore une fois.

Je sélectionne le reste de la matinée du lundi, soit demain, et tape sur le clavier :

Gouvernante ? Intendant ?

Il va falloir que je consacre du temps à la recherche de la personne parfaite. Dunvegan aurait bien besoin d’une Mary. Mais qui aurait les épaules pour endosser cette responsabilité ? Je ne veux pas demander l’avis de mon conseil sur la question : je dois me faire mon propre avis et ne pas me laisser influencer.

Je me frotte les joues, consciente que je ne sais pas vraiment comment juger les compétences de quelqu’un pour s’occuper d’un château. J’ai une furieuse envie de recourir à la facilité : faire une recherche Google.

C’est la honte… Conrad a raison, je n’y connais rien.

Je fronce les sourcils et efface ce que j’avais écrit pour taper autre chose à la place :

Apprendre à connaître le personnel.

C’est ce qu’il y a de mieux à faire, à mon sens. Je ne peux pas décider de but en blanc qui va gérer l’intendance sans connaître les gens qui sont à mon service : je dois me rapprocher d’eux. Le bref moment passé en compagnie d’Elia, Ishbel et Maggie avant l’arrivée des MacCoy m’a paru agréable ; qui sait, peut-être aurai-je d’autres bonnes surprises en allant à la rencontre de mon personnel ?

Je copie la plage horaire que j’ai créée et la colle au reste des jours de la semaine. Consacrer du temps aux membres de mon Clan va être ma priorité dans un premier temps. Et ensuite ? Je les entends beaucoup échanger en gaélique. C’est à peine si j’en ai quelques rudiments. Je sais dire « je suis Écossaise » ou…

– M’eudail… murmuré-je, le regard soudain perdu dans le vide.

Je laisse un court instant les souvenirs m’envahir. Les iris dorés de Caleb au-dessus de moi, ses lèvres dévorant les miennes, nos souffles erratiques, ses bras de part et d’autre de ma tête, sa peau nue contre la mienne. Son sourire après le plaisir.

Je ne me rappelle plus des sensations.

Je bats des cils. Ma main se pose sur mon ventre.

Je ne me remémore plus exactement ce que ça fait de le sentir en moi.

Pourtant, mon corps semble s’embraser de lui-même. Parce qu’il sait, malgré tout. Chaque nerf, fibre, chaque membrane se souvient.

Alors que moi, non.

Et un manque se met à germer en moi. Un manque qui implose et me donne chaud. Je croise les jambes dans une tentative pour contenir mon désir fulgurant. Je deviens folle. Comment puis-je avoir envie d’un homme qui a assassiné mon père ? Cette piqûre de rappel calme mes ardeurs. Un peu. Ce qui me frustre de plus belle. D’un geste rageur, je sélectionne un créneau à la fin de la semaine et tape :

Trouver un professeur de gaélique écossais/apprendre le gaélique avec Internet.

Je reste un long moment à observer cette ébauche d’emploi du temps, consciente qu’il est… vide, en réalité.

Mon téléphone portable m’indique qu’il est 18 h 52. Le souper sera bientôt servi. Que vont faire les MacCoy ? Descendront-ils eux aussi, dès leur premier jour à Dunvegan ? La bienséance voudrait que je rejoigne tout le monde, mais rien ne m’y oblige, sinon la politesse.

Depuis que je suis ici, je n’ai partagé aucun dîner avec le Clan, par crainte des regards qui se poseraient sur moi. Mais ce soir… ce soir, je suis indécise.

Mon regard dérive sur l’écran de l’ordinateur et se fixe sur « Apprendre à connaître le personnel ». Descendre manger avec tout le monde serait un premier pas important dans cette direction ; cependant, cela m’obligerait à côtoyer l’Ogre durant une demi-heure au moins. Mon stress s’accroît à cette idée. Ma colère aussi. Je ne veux pas m’imposer cette épreuve. Caleb a déjà dépassé les bornes en m’obligeant à l’accepter chez moi. Je ne vais pas en plus jouer les parfaites Pupilles en m’assurant qu’il mange bien à ma table.

Si je ne descends pas, je montre à mon Clan que je suis en désaccord avec la présence des MacCoy : une manière de grappiller un peu d’estime auprès de mes hommes. Mais d’un autre côté, cela pourrait créer des tensions politiques si l’Ogre décide de prendre la mouche.

Je m’adosse à mon siège en soupirant.

18 h 58.

Non, je n’irai pas. Je trouverai un autre moment pour me mêler à ceux qui vivent au château. Je demanderai qu’on monte un plateau-repas dans ma chambre et je me mettrai au lit sitôt que j’aurai mangé.

18 h 59.

Deux coups sont frappés à la porte de mon bureau. Je marmonne un « entrez » tandis que je récupère mon téléphone et éteins l’ordinateur.

Je suis surprise de voir Mary apparaître sur le seuil : je ne m’attendais pas à ce que ce soit elle qui vienne me parler… Elle m’offre un sourire franc qui a sur moi un effet instantané : il illumine la pièce et me réchauffe comme un rayon de soleil en été.

– Bonsoir, Ed’ !

La gouvernante d’Inchkeith entre et referme la porte derrière elle. Elle noue ses mains devant elle. Je l’examine : elle n’a pas changé. Dans son pantalon en toile et son pull cintré, elle transpire une élégance décontractée. Je réalise que nous n’avons pas échangé un seul mot depuis son arrivée.

– Bonsoir, Mary.

Je meurs d’envie de me précipiter dans ses bras, comme une petite fille heureuse de retrouver sa grand-mère, mais je me retiens. Même si je sais que tout comme Brahn, elle n’est pas responsable de ce qui s’est passé à Dunvegan ni de l’assassinat de mon père, même si j’ai compris qu’elle respectait ma Famille et qu’elle réprouvait les actions de son Chef, elle appartient au Clan MacCoy.

Un malaise s’installe ; du moins, en moi. Mary, elle, paraît sereine.

– Le dîner est prêt, déclare-t-elle.

– Oui…

– Il va être dix-neuf heures.

– D’accord.

Et elle attend… quoi, au juste ? Évitant de la regarder, je continue à ranger mon bureau, de plus en plus gênée, et vérifie machinalement que le sceau de mon Clan se trouve toujours dans ma poche.

– Tout le monde vous attend, m’annonce-t-elle après quelques secondes.

– Pardon ?

J’écarquille les yeux, stupéfaite, et ajoute :

– Pourtant, je n’ai pas dit que j’allais dîner en bas.

– J’ai ordonné qu’on patiente. J’ai été très surprise que vos hommes veuillent commencer sans vous.

– Je comprends, mais…

– … mais on ne débute jamais un souper tant que le châtelain est absent. Sauf s’il l’a lui-même demandé. Vous n’avez rien précisé.

– Non, c’est que…

– Le dîner est prêt, répète Mary sans se départir de son sourire.

Je reste bouche bée. D’une part, parce qu’elle s’est mêlée de l’intendance et des cuisines alors qu’elle n’est pas de mon Clan, d’une autre par sa façon de me mettre au pied du mur.

– Je mange dans ma chambre, finis-je par répliquer.

– Le plateau-repas n’a pas été préparé. Vous devez avoir faim, allons-y.

Et elle rouvre la porte en s’effaçant pour me libérer le passage. Je sors de la pièce d’un pas hésitant. Je prends la direction des escaliers, me rendant compte sans trop y croire que je suis à deux doigts d’abattre un premier mur.

Lorsque Mary et moi approchons de la salle des repas, j’entends de l’animation ; je fais soudain un bond en arrière dans le temps. Cette ambiance me rappelle celle d’Inchkeith, que j’ai appris à aimer et chérir. Je m’attends à revoir Roy pourchasser Brahn avec son torchon, ou encore Dyclan et Logan s’essayer à faire tenir leur cuillère sur le bout de leur nez. Pendant un instant, la lumière semble plus orangée, accueillante, les murs moins froids. Un instant seulement. Parce que je sais que ceux que je trouverai autour de ma table ne m’espèrent pas. Ce ne sont pas les MacCoy : ce sont les MacLeod.

Le sourire de Mary se fane, et elle me dévisage avec chagrin.

– Qu’est-ce qu’on mange ? entends-je derrière moi.

– Tu es un estomac sur pattes !

– J’ai faim ! Quand on a faim, on mange !

Je reconnais les voix de Dyclan et de Logan, et je me retourne. Je me retrouve face à un torse massif. En levant les yeux, je reconnais le tatouage tribal d’Ewen. Les MacCoy sont là, se chamaillant, se bousculant un peu. La lumière redevient chaleureuse. Mais cette fois, elle ne vient pas du passé. Mais d’eux.

– Bonsoir, milady ! me lance le Bouclier. Brahn n’avait pas menti, maintenant que je vous vois de plus près, vous avez pris du muscle, je peux le constater !

– Elle peut encore mieux faire… grogne le Serpent.

– Ravale ta langue fourchue, toi !

Ewen tapote la tête de son ami comme si ce n’était qu’un gentil chiot. Puis il lui donne une brusque accolade dans le dos, ce qui le fait tituber en avant.

– Vas-y mollo ! s’exclame Brahn.

Mary soupire en levant les yeux au ciel.

– Toujours aussi intenables…

Mon cœur fait des cabrioles dans ma poitrine, heureux d’être lesté de ses chaînes l’espace d’une petite minute. Une minute où je retrouve les boute-en-train que j’ai appris à aimer durant mon séjour trop court sur leur île.

Avant de les haïr pour le passé qu’ils m’avaient caché.

– Combien de fois dois-je vous répéter que l’on ne doit pas s’agiter avant un repas ? s’emporte Mary.

Les excuses fusent, les airs penauds aussi.

– Vous vous rappelez quand Logan a vomi sur le laird ? s’esclaffe Ewen.

– C’était il y a longtemps ! se défend le coupable. Et on venait juste de terminer le repas, ça n’a aucun rapport !

– Il n’empêche que tu n’as pas réussi à garder le succulent haggis de notre Mary dans le bide !

Une grimace de dégoût saisit le Rapace à ce souvenir.

– Qui aurait réussi après avoir enchaîné deux heures de sport ? maugrée-t-il.

Tous éclatent de rire. Logan se dandine, mal à l’aise et rouge de honte, mais heureux malgré tout de se remémorer ce souvenir.

Les visages reprennent cependant leur sérieux lorsque Caleb apparaît.

– Je meurs de faim, se contente-t-il de lancer.

Nos regards se croisent. Je crois d’abord qu’il va ralentir pour me glisser un mot, mais non. Il pince les lèvres et poursuit son chemin. Il entre, tête baissée, dans la salle des repas, où le silence se fait aussitôt. Ses hommes lui emboîtent le pas, nonchalants. Moi, je reste plantée là, hébétée.

Pourquoi suis-je aussi vexée de son indifférence ? Je devrais plutôt m’en réjouir : je ne veux pas de son attention.

J’ai une furieuse envie de faire demi-tour et de me réfugier dans ma chambre pour consoler mon cœur qui a cessé de faire des saltos. La lumière s’est éteinte, les murs ont retrouvé leur froideur.

Dyclan s’arrête avant de suivre ses compagnons.

– Vous ne venez pas ? me demande-t-il.

Je cille. Il arque un sourcil et me fait signe de le rejoindre. La main de Mary se pose sur mon épaule, et elle s’exclame :

– Au menu, c’est du filet de haddock sous du fromage fondu. Un régal ! Vous m’en direz des nouvelles.

Elle me gratifie d’un clin d’œil puis rejoint le Limier, qui m’attend encore.

J’avais tort. La lumière est toujours présente.

Je fais un pas, un autre…

À quoi tient la haine ? Je ne la ressens plus, là, tout de suite. Et sans elle, tandis que je rejoins les MacCoy, je me sens… plus libre.

Plus forte.

Entière.







CHAPITRE 30

Phèdre
Hold Fast

Les visages des hommes et des femmes de mon Clan se tournent vers moi à mon entrée. Ils ne sont pas plus d’une vingtaine, et je constate que je ne les connais que de vue. Il n’y a que Ishbel et les Bain que je suis capable d’identifier. Ceux que je croise le plus souvent, comme Gowan, Kenneth ou Juliett, ne sont pas présents. Ils doivent encore s’entraîner. En dehors de mon ancienne famille d’accueil, aucun de mes conseillers n’est là, et je comprends que c’est une sorte de boycott suite à l’exil temporaire de Conrad. J’étais consciente que cette décision serait impopulaire… Je vais devoir composer avec, tout en m’affirmant.

Caleb ne s’est pas assis. Il m’attend, sans toutefois me regarder. Dyclan, Logan, Brahn et Ewen sont également debout ; les MacLeod, en revanche, sont tous installés. Je repère ma place en bout de table, à côté de Callum. L’immense meuble en bois rutilant, les chaises en velours ainsi que les lustres poussiéreux et les tapisseries donnent à la pièce un air guindé que je n’apprécie pas. Tout comme je n’affectionne pas particulièrement de devoir présider comme un patriarche et que chacun soit positionné en fonction de son rang. Je me doute bien que c’est l’usage, mais cela ne fait que créer un gouffre supplémentaire entre mon Clan et moi. Et cela me rappelle la réception à Inveraray…

Quand je tire ma chaise, Caleb fait de même. Nous nous asseyons en même temps, et les MacCoy nous suivent une seconde après. Ceux qui étaient déjà attablés restent silencieux, mal à l’aise.

Peut-être parce qu’ils ont compris qu’ils ont été impolis ?

Mary échange quelques mots avec Elia avant de disparaître ; vers les cuisines, je suppose. Les habitudes ont la vie dure… Je suis surprise lorsque Mme Bain se lève et lui emboîte le pas. Très vite, et dans la morosité, les entrées sont servies. Les commis viennent directement poser les plats devant chaque convive, comme si nous étions dans un restaurant gastronomique. J’observe la petite verrine accompagnée de quelques feuilles de salade verte que l’on place sur mon assiette. Le contenu est blanc et semble crémeux.

– Qu’est-ce que c’est ? je m’entends murmurer.

– C’est… commence Callum.

– Une soupe, le coupe l’Ogre sans lever les yeux vers moi, trop occupé à humer la préparation. La « cullen skink ».

Bain lance à MacCoy un regard torve, que ce dernier se contente d’ignorer. Peu intéressée par leur combat de coqs, je saisis ma cuillère avec curiosité pour découvrir le mets qui m’a été servi.

– Du poisson ? supposé-je.

– Avec de la crème, du poireau et des pommes de terre, me confirme Caleb.

Autour de moi, les autres ont déjà enfourné leurs premières bouchées avec enthousiasme. Cela me laisse dubitative. Est-ce si bon ? Callum goûte à son tour et s’extasie :

– Enfin un repas chaud !

Je le dévisage, perplexe. Il hausse les épaules avant de m’expliquer :

– Ça faisait longtemps que les plats étaient servis tièdes, voire froids. Je vous garantis qu’un haggis qui donne l’impression de sortir du frigo, ce n’est pas l’idéal.

Les commentaires appuyant les propos de mon bras droit fusent. Cela me fait froncer les sourcils. Mes hommes mangeaient-ils si mal ? J’étais pourtant persuadée que tout le monde était bien nourri…

– Je ne comprends pas… Personne ne s’occupe des repas ? demandé-je.

– Si, mais les cuisiniers les préparent à l’avance pour gagner du temps. J’ai eu beau les sermonner, rien n’y a fait. De vrais flemmards…

– Et Conrad ? Les anciens ? Personne n’a rien dit ?

– Ils mangent rarement avec nous. Ils préfèrent dîner entre eux dans les restaus des environs…

– Mais que se passait-il lorsque tu intervenais ?

– Des jurons, des promesses en l’air destinées à se débarrasser de moi. J’ai fini par me lasser de ce combat.

Je fronce les sourcils.

– Maggie fait partie de l’équipe de cuisine ?

– Maggie ?

– Une brune, assez discrète. Un peu plus âgée que moi, les yeux noisette. Elle a des taches de rousseur, aussi.

– Ah ! elle, elle se débrouille bien : c’est elle qui vous prépare les plateaux-repas, d’ailleurs. Ils sont toujours chauds, n’est-ce pas ? Mais c’est le chef qui pose problème. Une vraie tête de mule, celui-là.

– Sais-tu pourquoi il se montre si négligent ?

– J’imagine qu’il doit se reposer sur ses acquis, suppose Callum. La majorité de l’équipe a été recrutée par votre père, cela fait des années qu’ils sont ici. En l’absence d’un laird à Dunvegan, ils ont dû progressivement revoir à la baisse leurs standards d’exigence.

La moutarde me monte au nez lorsque je comprends que des aises ont été prises depuis très longtemps… Mais pour l’heure, je me concentre sur mon entrée. Un vrai régal. La texture est légère, le goût est prononcé. Je n’apprécie pas particulièrement le poisson d’ordinaire, mais là, je me régale. Je comprends que la soupe ne soit servie qu’en petite portion : elle tient bien au ventre.

Dès que je repose ma cuillère, un commis récupère mon assiette en coup de vent. Le haddock est posé devant chacun d’entre nous dans la foulée. Caleb est toujours mutique, sans pour autant avoir un air renfrogné. Le plat est si bon que les miens en oublient qu’ils partagent leur table avec des MacCoy. Enfin, presque. Les conversations tournent essentiellement autour du poisson et du fromage.

Lorsque mon coude cogne contre celui de l’Ogre, je me fige, mal à l’aise. Il se contente de se décaler comme s’il n’avait rien senti. Nerveuse, je ne peux m’empêcher de taper du pied. Ce que je craignais est en train de se produire : être si proche de Caleb me fait mal, m’énerve et m’attriste à la fois. Je m’efforce de ne pas lui jeter des coups d’œil à la dérobée. C’est frustrant parce que je suis censée le détester, mais je n’arrive pas à attiser le feu de la haine dans mes tripes. Elle s’est calmée, se terre. Elle grogne de temps à autre pour me faire savoir qu’elle est encore là, mais elle refuse de sortir les griffes lorsque j’en ai besoin pour lutter contre ce cœur qui me trahit, contre le désir qui ricane en moi comme un lutin diabolique.

N’y tenant plus, je tourne les yeux vers Caleb. Je scrute ses lèvres qui s’entrouvrent, la langue qui les humecte, puis ses bras nervurés, ses grandes mains immobiles au-dessus de son assiette. Son index joue avec le manche de son couteau. Je me mords l’intérieur de la joue face à ce geste anodin qui m’électrise. Quand je distingue ses muscles arrondis sous le tissu de son pull fin, mon esprit s’égare pour la énième fois. Ma fourchette reste suspendue en l’air, une bouffée de chaleur me prend d’assaut.

Parfois, je me demande si je ne l’ai pas aimé que pour son physique… Il est si beau. Puis je me rappelle sa douceur, sa façon de me protéger, ses blagues qui tombent toujours à l’eau, son sourire… J’aimais me sentir en sécurité dans ses bras comme si jamais rien ne pouvait m’arriver parce qu’il y veillerait. J’ai succombé à son expression pleine de tendresse qui n’était destinée qu’à moi, dans l’intimité. Quand il n’y avait plus de masques entre nous.

Plongée dans ces souvenirs qui embrasent mes sens, je ne me rends pas tout de suite compte que Caleb me fixe lui aussi. Lorsque ses lèvres s’incurvent en un sourire mutin, je me tétanise, blêmis sans doute. La brûlure de ses rétines incendie ma peau. Est-ce qu’il a deviné ce à quoi je pensais ? Je sens mes joues s’échauffer. Une lueur pétille dans les iris ambrés qui m’observent toujours. Je retiens mon souffle et replonge le nez dans mon haddock.

– Je reconnais les signes, me chuchote-t-il.

Je me raidis, refusant de le regarder à nouveau.

– Il n’y en a pas eu. Ne te fais pas d’illusions, MacCoy.

Nous terminons le plat puis mangeons le dessert sans échanger d’autres mots. Je n’admettrai pas que j’ai envie de l’Ogre. Je ne céderai pas à cette pulsion due à l’abstinence. J’ai découvert la sexualité et j’ai adoré. Il est normal que je souhaite retrouver des sensations qui m’ont paru si agréables…

Mon regard oblique vers Callum. Peut-être faut-il que je me trouve un exutoire ? J’ai peur que mon désir primaire ne cesse de croître avec le temps si je ne l’assouvis pas.

C’est un jeu dangereux, Ed’.

Mon bras droit lève la tête, sentant que je le fixe avec intensité.

Dangereux, mais c’est une option pour ne pas faiblir.

Je déglutis.

Pour ne pas retomber dans les bras de l’Ogre.

Bain se redresse comme un prédateur. La braise dans ses yeux bleus m’interpelle et… me répugne. Ma tension sexuelle redescend aussitôt, laissant un goût âpre dans ma bouche.

Un genou percute le mien, manquant de me faire sursauter. Je toise Caleb qui termine son verre de vin, un air innocent sur le visage. Il humecte ses lèvres puis reprend son repas. Je reste bloquée sur lui.

Ce n’est que le premier jour, et je suis déjà fichue.

Mes doigts se crispent autour de mes couverts.

Il a compris. Il te provoque. Ne te laisse pas déstabiliser.

J’inspire.

Il a tué ton père, Ed’ !

J’expire. Et me lève. Les MacCoy font de même dans la précipitation. Caleb s’accorde un peu plus de temps, tirant sur son pull pour l’abaisser sous sa ceinture. Mes joues rougissent de plus belle lorsque je comprends ce qu’il cherche à cacher. Il n’a pourtant pas l’air gêné, bien au contraire.

Les MacLeod hésitent puis finissent par se mettre debout à leur tour.

– Terminez votre dessert, lancé-je, embarrassée. Merci à tous pour votre présence. Bon appétit.

Chacun me salue du bout des lèvres avant de se rasseoir. J’ai chaud et faim. Mais pas de nourriture…

Je quitte la salle sans un regard en arrière en direction des cuisines. J’ai besoin de me changer les idées, et féliciter le personnel pour l’excellent repas qui vient d’être servi serait une bonne idée pour commencer à nouer des liens.

En m’approchant des portes entrouvertes, des éclats de voix me parviennent. Je reconnais celle d’Elia. L’autre appartient à un homme.

– J’ai déjà fait un effort en écoutant cette pimbêche de MacCoy ! rugit-il. Par respect pour le Tuteur de notre Chef qui vient d’arriver. Mais il est hors de question que cette Mary prenne ses aises ici !

– Ce n’est pas le sujet, Gregor ! Elle a raison : il faut que tout soit chaud au moment du service ! rétorque Elia.

– Vous allez dans le sens d’une MacCoy, maintenant ?

– Qu’elle soit une MacCoy ou non, ça ne change rien, bon sang ! Vous êtes une vraie tête de mule !

– Il est plus simple de préparer les plats en amont. S’ils refroidissent entre les cuisines et la salle des repas, ce n’est pas ma faute !

– Alors pourquoi avez-vous réussi à tout servir chaud ce soir et pas d’habitude ? C’est absurde !

– Ce sont mes cuisines ! Je m’organise comme je veux, Elia !

Je soupire. Ce Gregor m’a l’air coriace…

J’entre en me montrant aussi peu discrète que possible afin de signaler ma présence. Le chef cuisinier devient livide en me reconnaissant. Son cou énorme lui donne un air de taureau. Il transpire au point que son visage dégouline. Son tablier est couvert de taches de gras et de sauce. Je ne serais pas surprise qu’il pue le poisson, pour compléter le cliché. Derrière lui, Mary se tient en retrait, dans l’ombre d’Elia.

– Mi… milady, bredouille-t-il. C’est un honneur de vous voir ici.

– Je suis venue vous remercier pour le repas. Il était délicieux. En revanche, j’ai entendu vos chamailleries…

– Oui ! C’est un comble ! proteste-t-il. Elia est charmante, mais elle n’a pas à remettre en question mon organisation ! Personne ne s’est plaint jusqu’à présent. Et puis, la gouvernante des MacCo…

– Elia est tout à fait en droit de venir vous voir si un problème se pose, tranché-je, glaciale. Et il y a effectivement un souci avec la qualité du service. Je ne vous paie pas pour que mes hommes se contentent d’un repas froid, Gregor. Je vous paie pour qu’ils soient bien nourris.

– Mais ils le sont ! Les quantités sont…

– Je ne vous parle pas de quantité mais de qualité. Et celle-ci commence par la température des plats que vous servez. Mary a eu raison d’intervenir. Si je dois suivre votre cheminement de pensées, c’est un comble qu’une MacCoy sache mieux qu’un MacLeod comment faire son travail.

Gregor se rembrunit, se recroqueville. Il n’a plus l’air d’un taureau mais d’un crapaud.

– Oui, madame… marmonne-t-il.

Je ne loupe pas le sourire que Mary m’adresse, ni son regard empli de fierté.

– Qu’est-ce qui a changé pour que ce soir soit une exception ? demandé-je.

Mon cuisinier se dandine d’un pied sur l’autre sans me répondre.

– Maggie, me glisse Elia.

Je hausse un sourcil.

– Qu’a-t-elle fait de différent ?

– Gregor l’a laissée contrôler le service.

J’observe les commis, qui jettent des coups d’œil complices à la jeune femme. Cette dernière se fait toute petite, intimidée par l’attention qu’on lui porte.

– Avez-vous un second, Gregor ?

– Non, milady.

– Pourquoi ?

– Il n’aime pas l’idée que quelqu’un puisse le contredire, intervient encore Elia, exaspérée.

– Alors félicitations pour ta promotion, Maggie.

L’intéressée hoquette, stupéfaite, avant de rosir de plaisir. Les commis s’empressent d’applaudir, ignorant le regard noir de leur chef. La réaction de l’équipe me confirme que j’ai bien fait de bousculer les habitudes ici.

– Je veux un compte rendu de votre travail à la fin de la semaine, précisé-je. Même si les repas me donneront un premier aperçu de ce que vous ferez.

– Maggie et moi devrons vous faire un rapport ? s’insurge Gregor.

– Non, tout le monde. Sans exception.

Pense-t-il que je ne vois pas clair dans son jeu ? Ce ne sera pas sa parole contre celle de son second.

Je me tourne vers Elia.

– Je veux avoir ton ressenti à toi aussi la semaine prochaine.

C’est à son tour d’avoir le visage transformé par la gratitude. Je la hisse à un nouveau poste de manière officieuse. Implicitement, je voudrais tester si elle a les capacités pour endosser le rôle de gouvernante.

J’hésite une seconde avant d’ajouter :

– Je te laisse t’occuper du contrat de travail de Maggie, qui comporte une période d’essai.

– Oui, madame !

– Et tu me donneras la pile des rapports une fois qu’ils seront rassemblés.

– Oui, madame !

Son enthousiasme me mettrait mal à l’aise si, dans son regard et dans celui de l’équipe de cuisine – même dans celui de Gregor –, je ne décelais pas quelque chose que je n’espérais plus.

Du respect.

Je me racle la gorge, tentant de masquer l’émotion qui m’habite.

– Merci encore pour ce soir, dis-je.

– Merci, milady ! me répondent les commis en chœur.

Je sors des cuisines en soupirant de soulagement. Je m’attendais au pire, surtout pas au meilleur. Quelle bonne surprise j’ai eue… J’ai agi parce que je le voulais, parce que j’ai senti qu’il le fallait, et cela a payé.

Toujours en train de réfléchir à ce qui vient de se passer, je ne distingue qu’au dernier moment la silhouette de Caleb qui s’éloigne dans l’ombre au détour du couloir. Je me surprends à accélérer, désireuse de lui raconter ma petite victoire. Quand je prends conscience de ce que je suis en train de faire, je me fige et reste plantée là, les bras ballants.

J’ai encore cette envie absurde de le rendre fier de moi. Mais pourquoi ? J’en ai assez que les sentiments que j’éprouve à son égard soient si confus !

Je me reprends et me remets en marche, à une vitesse normale cette fois. Alors que j’atteins l’angle du couloir, je manque de heurter MacCoy, qui était en train de revenir sur ses pas.

– Je t’ai entendue, me dit-il une fois qu’il a surmonté sa surprise initiale.

– Entendue ?

– Me suivre.

Je pince les lèvres, gênée.

– Ce n’était pas… ce que je faisais, marmonné-je.

Il glisse les mains dans ses poches tout en m’observant avec attention. Je repousse une boucle derrière mon oreille et me racle la gorge.

– Bonne nuit.

– Merci. À toi aussi…

Mais nous restons là, l’un en face de l’autre, sans qu’aucun de nous deux ne bronche. Le silence devient pesant. Ce serait pourtant si simple de tourner les talons et de partir…

– Tu… tu as des nouvelles du fils Campbell ? demandé-je.

– Il appelle de temps en temps pour savoir où j’en suis.

Je me mordille l’intérieur de la joue.

– Et Katelyn ?

– Rien de son côté.

– D’accord…

Je me balance d’un pied sur l’autre.

– Bon, alors… bonne nuit.

– Bonne nuit.

Mes jambes daignent enfin m’obéir. Évoquer Katelyn m’a rappelé ce que j’ai vu à l’Unicorn…

Soudain, je me retourne.

– Est-ce que…

Caleb n’a pas bougé ; il reste silencieux, attendant que je termine ma question.

– … Kate et toi, vous vous êtes remis ensemble ?

– Nous ne l’avons jamais été.

J’arbore une moue sceptique qui le fait sourire.

– Jalouse ?

– Non, répliqué-je aussi sec. Je ne vois pas pourquoi je…

Caleb hausse les épaules.

– Tu en as le droit, tu sais. Il n’y a pas de honte à éprouver de la jalousie.

– Ce n’est pas le discours que tu me servais avant…

– Mais il m’arrange bien maintenant.

Je cille tandis que mon cœur recommence ses montagnes russes.

– Vous n’étiez peut-être pas ensemble, mais ça ne vous empêchait pas de vous envoyer en l’air, rappelé-je.

Le regard de l’Ogre s’assombrit, et il se raidit. Cela suffit à me rappeler à l’ordre. À quoi je joue ? Il n’a pas de comptes à me rendre, je n’ai pas le droit d’exiger quoi que ce soit de lui. D’autant que c’est absurde : je suis censée le détester.

Caleb soupire et s’approche de moi. Je me crispe, sur la défensive.

– Tu as bien tenu ton rôle dans les cuisines, c’était pas mal, me lâche-t-il. Maintenant, je vais retourner dans ma chambre et faire comme si je n’avais rien entendu à propos de Katelyn. Je vais plutôt savourer…

Il se penche et effleure ma joue de ses lèvres avant de me souffler :

– … le fait que je te fasse toujours autant d’effet, petit Chardon.

Je me décale brusquement pour le toiser, furibonde.

– Tu te fais des idées ! Comment pourrais-je désirer encore celui qui…

Il plaque sa paume contre mes lèvres pour m’empêcher de poursuivre. Ce contact me fait tressaillir.

– Tu devrais plutôt te demander pourquoi ton corps s’obstine à réclamer le mien malgré cette haine que tu crois nourrir.

Sa voix rauque me réchauffe. Je papillonne des cils, réceptive bien malgré moi à son timbre si particulier teinté de son accent gaélique. Je me dégage cependant, provocante.

– Qu’est-ce que tu sais de mes désirs ? Il s’en passe des choses, en deux mois… Ce n’est pas toi qui diras le contraire.

Il acquiesce, son visage fendu d’un léger sourire.

– Bonne nuit, mo cluaran.

J’ouvre la bouche pour riposter, mais avant que je trouve quoi dire, Caleb me lance un dernier coup d’œil entendu et fait volte-face pour s’éloigner dans le couloir. Je reprends mon souffle tout en écrasant mes paumes moites sur mon jean, un peu inquiète.

Tout à l’heure, a-t-il pu voir à quel point j’avais envie de lui ? Et mes hommes, l’ont-ils perçu ?







CHAPITRE 31

Phèdre
Hold Fast

Je marche le long de la rue. Mon sac à dos à l’effigie de Dragon Ball attire les regards des garçons et les moqueries de mes copines, mais je m’en fiche. J’ai toujours adoré ce dessin animé, même si tout le monde prétend qu’à mon âge, je devrais passer à autre chose. Il fait très beau aujourd’hui, et je pense que maman acceptera que l’on sorte un peu. Papa a peut-être son après-midi de libre ? Il a l’air si triste dès qu’il part au travail. Lui aussi serait heureux de se changer un peu les idées plutôt que de donner des cours d’anglais dans le lycée de notre quartier.

Alors que je m’approche de l’arrêt de bus, un homme me sourit, à quelques mètres de là.

Qu’est-ce qu’il est magnifique avec ses cheveux aux reflets roux et son joli regard d’or !

Je me sens rougir. Personne n’est aussi séduisant à l’école.

– Bonjour, little cluaran1, me lance-t-il d’un ton très doux.

Je ne lui réponds pas. Je ne le connais pas, et il est bien clair que l’on ne doit pas répondre au moindre inconnu. Ce qu’il est.

Je m’apprête à m’asseoir sur le banc quand une camionnette noire s’arrête devant moi. Papa m’a toujours affirmé que je devais être prudente, surtout dans la rue. Si jamais j’ai un peu peur, je dois écouter mon instinct et trouver du secours auprès d’une grande personne. Anxieuse, je jette un coup d’œil à l’homme aux yeux dorés. La portière coulissante s’ouvre d’un coup, et je me tétanise, stupéfaite de voir trois adultes me fixer, menaçants. Une alarme se met en marche dans ma tête. J’entends à nouveau mes parents me répéter que je dois courir sans jamais me retourner si l’on cherche à m’agresser.

L’un des trois hommes me tend une poupée.

– Hello, little lady. Do you want to play with it ? I have others, very attractive and beautiful ! This one is Nana2.

Je me raidis avant de décamper. Ont-ils vraiment cru que j’allais me laisser amadouer par une poupée ? J’ai reconnu l’anglais, et c’est le déclic.

S’ils parlent en anglais, va-t’en et ne te retourne pas.

C’est ce que m’ont dit mes parents.

Fuis ! Fuis ! Je me précipite vers l’homme aux yeux d’or et le supplie de m’aider. Son regard est si peiné…

– J’aimerais tant, little cluaran. J’aimerais tant avoir été là pour te sauver.

Je me tiens tout près de lui à présent et je remarque qu’il est presque transparent. Comme un fantôme. Mais il n’est pas effrayant. Au contraire, il me rassure.

Je comprends néanmoins qu’il ne peut rien faire. Je reprends ma fuite. Je sais que, derrière moi, les trois hommes me pourchassent. Je pleure. J’appelle mon père au secours. Dans mon crâne, il me hurle :

– Cours, m’aingeal ! Cours !

Je me faufile dans le dédale des rues cruellement désertes en m’époumonant pour supplier mes parents d’apparaître par miracle et de me sauver.

Et je redeviens l’adulte que je suis. Je crie un autre nom. Celui de Caleb. La voix dans ma tête change pour devenir la sienne.

– Cours, mo cluaran ! Cours !

Mais c’est trop tard. Deux hommes me rabattent dans les bras du troisième. J’ai beau gesticuler, m’égosiller, pleurer, mordre, combattre, j’ai beau ne plus être une petite fille, ils me maîtrisent avec trop de facilité.

– Caleb ! Caleb !

Je hurle, hurle, hurle.

Et le bruit d’une canne qui frappe à intervalle régulier sur les dalles de pierre résonne dans la ruelle plongée dans la pénombre. La journée n’est plus si ensoleillée. La nuit s’est abattue tout à coup. La silhouette de Caleb émerge du voile obscur et me fixe avec tant d’amour et de regrets… Mais je lui en veux. Je le hais de ne pas pouvoir me sauver. Je le déteste de rester là sans rien faire pendant qu’ils m’emportent vers cette camionnette noire qui me volera à jamais mon innocence.

Malgré tout, malgré cette colère, cette rancœur, je continue à l’appeler. Je m’obstine à me raccrocher à son regard désespéré, à ses traits dévastés, à ses poings fermés et crispés par l’impuissance.

– Hold Fast, Phèdre.

*
*     *

Je me réveille en sursaut lorsque la lumière inonde brusquement ma chambre. Les yeux gonflés de sommeil, le cœur encore palpitant de ce rêve faisant écho à mon passé, je tente de comprendre où je suis, ce qu’il m’arrive. Une tornade humaine surgit devant mon lit et écarte les rideaux. Je bats des cils, groggy, et reconnais Mary.

– Qu’est-ce que…

– Il est quatre heures du matin, Ed’, me lance la gouvernante en ouvrant mon armoire. Vous devez vous lever et avaler un petit quelque chose avant votre réunion du jour.

Je l’observe choisir mes vêtements. J’ai envie de me rendormir, mais la possibilité de faire un nouveau cauchemar m’en dissuade.

J’ai toujours fait ce genre de mauvais rêves depuis mon enlèvement, mais jamais Caleb ne s’y était immiscé de cette manière-là. Jamais comme potentiel soutien.

– Ce n’est pas Brahn qui devait me réveiller ? demandé-je.

Je suis moi-même étonnée de mon ton, taquin bien qu’ensommeillé. Mary se tourne vers moi, mimant un air scandalisé.

– Grand Dieu, non ! Un homme autre que le laird ou un mari dans votre chambre ? Certainement pas.

Je m’abstiens de lui parler de Callum.

– Nous sommes au XXIe siècle, Mary, rétorqué-je en me levant. Une femme peut bien recevoir un ami.

Elle fronce les sourcils.

– Pas ici, ma chérie.

– Si je rencontre quelqu’un, ce serait mal vu ?

– Autre que le laird ? Bien sûr !

Si elle fronce ses sourcils, j’arque l’un des miens. Bien malgré moi, un sourire en coin naît sur mes lèvres.

Ainsi, voir le laird ne poserait pas problème…

– Pour la réunion, il n’est pas très utile que vous soyez pomponnée, déclare Mary, surtout si vous partez courir juste après.

Elle se penche et s’empare d’un de mes pulls fétiches ainsi que d’un jean. J’écarquille les yeux, surprise qu’elle me propose cette tenue qu’Elia et les autres femmes MacLeod me refusent.

– Vous ne sortez pas, Ed’. Ne vous en faites pas, me rassure la gouvernante d’Inchkeith.

Les MacCoy sont-ils tous télépathes ?

Je m’isole dans la salle de bains. Je sais que Mary a déjà découvert mes cicatrices mais je garde ma pudeur et ne souhaite pas qu’elle me repose des questions sur leur provenance.

– Sinon, quel est le programme de votre journée ? s’enquiert-elle.

– Après le sport avec Brahn, je… pensais voir comment se débrouille Elia.

– C’est-à-dire ?

– Ce qu’elle fait, de quoi elle s’occupe au château…

– Souhaitez-vous que je l’observe aussi ?

La bouche pleine de dentifrice, je ne peux pas répondre à Mary tout de suite. Elle insiste :

– Vous êtes la châtelaine mais vous n’avez personne pour vous seconder. Vous cherchez une gouvernante, n’est-ce pas ?

Je me rince la bouche et m’attaque au brossage de mes boucles noires.

– Oui.

– Alors je peux vous aider.

J’hésite. L’idée est tentante. Je pourrais m’appuyer sur le jugement d’une intendante expérimentée. Cependant, une petite voix ne cesse de me chuchoter que je dois être prudente.

J’adore Mary, mais elle sert l’assassin de mon père. Elle appartient à un Clan ennemi du mien. Et il faut d’abord que je me fasse moi-même un premier avis. Je ne veux pas être influencée par qui que ce soit lorsqu’il est question de prendre une décision concernant Dunvegan. Ou du moins, je ne veux plus l’être.

– Je te demanderai ton avis, oui… En revanche, pas dans l’immédiat.

– Aucun problème, me lance-t-elle.

Satisfaite qu’elle ne soit pas vexée, je termine de m’habiller et ressors. Elle achève tout juste de faire mon lit en tapotant mes oreillers.

– Je vais rester ici pour faire un peu de ménage, me dit-elle. Si cela vous convient…

– Oui.

Je suppose…

Je m’efforce de réfléchir à l’endroit où j’ai caché le sceau de ma famille, à tout ce qui dans cette chambre pourrait me compromettre ou être utilisé contre les MacLeod. Mais je ne garde rien ici.

J’observe un instant Mary ranger ma coiffeuse puis décide enfin d’aller prendre mon petit-déjeuner. Cela me fait drôle. D’habitude, à huit heures, un plateau-repas m’est apporté en haut de ma tour…

Le château est très silencieux tandis que je le traverse, et je me surprends à apprécier ce calme propre au matin, où les rêves sont encore profonds, flirtant avec la première phase de l’éveil. Si je me suis prise d’affection pour l’agitation chaleureuse, mon naturel exige de moi des moments de répit et de solitude. Et c’est de lui que je dois me méfier le plus si je souhaite m’approprier Dunvegan, me faire respecter… et aimer.

Ce silence est trop enjôleur.

En entrant dans la salle des repas, j’y découvre Callum, mes conseillers, Gowan, Jack, Kenneth et les MacCoy. La tension qui règne dans la pièce est palpable, bien que l’ambiance soit moins protocolaire qu’au dîner de la veille.

Caleb est debout et boit son café en observant le paysage par la fenêtre. Personne ne parle ni ne se regarde. Gowan a le nez plongé dans un livre, tandis que Jack discute avec Kenneth à voix très basse.

À mon arrivée, Callum écarquille les yeux, tout comme le reste des MacLeod.

– Déjà levée ? me lance-t-il sans préambule.

Avec une sérénité de façade, je me sers une tasse de thé noir, me gardant de répondre à mon bras droit. C’est sur l’Ogre que je suis concentrée. Il n’a pas bronché, ne m’a pas saluée.

Il souffle le chaud et le froid ?

Je devrais me contenter de cette indifférence, l’apprécier même, vu l’état de notre relation. Le fait est que ce n’est pas le cas…

Brahn fait un rapide aller-retour aux cuisines et me tend une salade de fruits frais. Je l’accepte volontiers.

Les MacLeod me dévisagent avec suspicion, hormis Gowan et Kenneth. Lorsqu’au bout de cinq minutes Callum se lève, imité par mes conseillers, je les arrête.

– J’ai bientôt terminé, leur dis-je. Je n’en ai pas pour longtemps.

Ils se figent, puis quelques-uns se rassoient tandis que d’autres jettent des coups d’œil à mon bras droit.

« Bras droit »… Je vais peut-être devoir revoir ça aussi.

Je m’empare de ma tasse et bois mon thé à petites gorgées. Mes hommes patientent, indécis. Callum finit par se réinstaller sur sa chaise. Le silence m’accompagne jusqu’à ce que j’aie dévoré mon dernier morceau d’ananas.

Ma première victoire de la journée.

C’est toujours cela de pris.

*
*     *

La réunion dure moins de temps que je le pensais. Le principal débat tourne autour de la sanction de Conrad, sur laquelle je refuse de revenir. J’explique ce qui s’est passé, et la plupart de mes conseillers sont choqués de l’attitude de leur pair, sans pour autant vraiment y croire… Le fait que Brahn et Caleb soient les seuls témoins de l’incident ne joue pas en ma faveur.

Un autre sujet abordé est celui des MacKenzie ; mais je n’ai fait aucun progrès sur ce point, pour l’instant.

Ensuite, nous évoquons les familles qui reviennent petit à petit au village de Dunvegan. J’écoute avec attention tous les soucis qu’elles rencontrent : beaucoup des anciennes maisons sont devenues vétustes ou ont été à moitié détruites avec le temps. Après un bref coup d’œil aux comptes du Clan, je constate que prendre en charge toutes les responsabilités risque d’être compliqué. Je me sens pourtant responsable de ces gens… et coupable. Ils auraient pu continuer leur nouvelle vie mais ont décidé de revenir sur l’île de Skye malgré tout ce qui s’est passé. Sean Bain m’informe que la plupart de ces personnes sont au courant de l’existence du système clanique et ont déménagé parce qu’elles tentent de croire en moi. Cela ajoute un poids supplémentaire sur mes épaules.

– Beaucoup ont des enfants ? demandé-je.

– Une majorité, oui. Nous comprenons leurs difficultés mais nous ne savons pas quelle est votre position sur la question.

– Il faut les aider, bien sûr, décrété-je aussitôt.

Sean me sourit. Callum acquiesce, ainsi que toute l’assistance.

– Que proposez-vous ?

Mes épaules s’affaissent. Le fait est que j’ignore quoi offrir à ces familles… Mon doigt tapote nerveusement le bureau devant moi. Je peine déjà à rénover le château… alors retaper plusieurs maisons ? Mais peut-être que toutes ces enseignes qui ont refusé d’intervenir pour ma demeure accepteront d’aider de simples habitants innocents à leurs yeux…

En silence, je consulte mon ordinateur pour vérifier mes finances, heureusement en bonne santé grâce à l’héritage laissé par mon père.

– J’aurais besoin d’une liste détaillée de toutes ces familles, dis-je, ainsi que d’un devis fait par différentes entreprises.

– Vous les appellerez vous-même ?

– Oui.

Je suis consciente que les patrons risquent de me raccrocher au nez. Mais je dois commencer à m’imposer et à faire les choses par moi-même, petit à petit…

– D’accord… mais que comptez-vous faire ? me demande Callum. Nous n’avons pas les moyens de payer les frais de rénovation.

– Pas en entier, non, affirmé-je en glissant un regard vers les chiffres qui s’affichent sur mon écran. Mais nous pouvons faire un geste pour soutenir les nouveaux venus dans leurs démarches. Et si c’est nécessaire, nous pouvons retrousser nos manches pour aller donner nous-mêmes un coup de main.

– « Nous » ? souligne le fils Bain, surpris.

Je pince les lèvres, un peu gênée. Ai-je vraiment suggéré de sortir dans le village alors que je m’y refusais jusque-là ?

– Je peux venir anonymement, dis-je.

– Je doute que ce soit une bonne idée, répond mon second.

Je m’apprête à riposter lorsqu’il poursuit :

– Vous gagnerez à vous montrer en tant que lady MacLeod.

L’idée ne m’enchante pas. Je tente de me dégonfler :

– Je ferai les démarches auprès des entreprises et des associations…

– Non, pas les associations, intervient Peter, l’un de mes conseillers les plus impliqués dans les relations du Clan avec l’extérieur. Elles demanderont ce qui s’est passé.

– Et pas les entreprises ?

– Celles avec lesquelles nous sommes en contact sont dans la confidence.

Oui, d’où leur refus de rebâtir Dunvegan…

Tout le monde paraît satisfait de ma décision, mais je me doute qu’ils m’attendent au tournant.

Le dernier sujet abordé, le principal, est celui de ma demande de répudiation. Lorsque Callum me tend des ébauches de message aux Sept, je le digère mal. Je ne prends pas la peine de les lire et les pose sur mon bureau, à l’écart. Je soutiens son regard avec fermeté et déclare :

– J’écrirai moi-même cette lettre lorsque je le jugerai nécessaire.

Je m’attends à une remontrance de sa part, à de l’hostilité, mais rien. Une grande première. Personne n’insiste.

Lorsqu’ils partent tous, je m’attelle à appeler une à une les entreprises que nous avions répertoriées lorsque nous cherchions des ouvriers pour le château. Mais à chaque fois, l’appel est vite écourté lorsque je prononce mon nom. Je ne peux pas dire que cela m’étonne… Je décide de recommencer demain, après-demain, voire chaque jour si nécessaire. Reste à voir si les Bain parviendront à trouver d’autres enseignes, même plus petites, qui seraient susceptibles d’au moins m’écouter jusqu’au bout.

Après une bonne heure, je décide qu’il est temps de quitter mon bureau pour me changer. Brahn doit déjà m’attendre.

J’ai un autre combat à mener aujourd’hui.

Sortir hors de ces murs derrière lesquels je me suis retranchée…





1. « Petit chardon », en gaélique.


2. Bonjour, petite lady. Veux-tu jouer avec ? J’en ai d’autres, très mignonnes et jolies ! Celle-ci, c’est Nana.






  

  CHAPITRE 32

  Phèdre

    Hold Fast

  
    – Prête ?

    Je souris à Brahn alors que je le rejoins dans le hall d’entrée. Je vérifie que j’ai bien ma bouteille d’eau dans mon petit sac à dos, ajuste mon blouson de sport et extirpe les écouteurs reliés à mon téléphone. Le Serpent fronce les sourcils et me les arrache des oreilles.

    – Et si vous prêtiez plutôt attention à la musique de vos terres ?

    – Tu es poète, maintenant ?

    Il soupire et ouvre la porte, sous l’œil inquisiteur des deux gardes armés.

    – Vous ne m’avez pas répondu. Prête ?

    Pour être franche ? Non, pas du tout. On ne peut pas dire que ma dernière expérience à l’extérieur de ces murs ait été un franc succès… Je dois néanmoins prendre sur moi, faire des efforts. Et cette sortie avec Brahn est un premier pas ; un grand pas.

    J’acquiesce, l’angoisse au ventre.

    – Il n’y a personne. Nous irons dans les jardins, me rassure le Serpent.

    J’expire doucement tandis qu’il insiste :

    – Vous n’avez rien à craindre, je serai avec vous.

    Je me fends d’un sourire crispé.

    Cela me fait drôle de découvrir un Brahn aussi posé et empli de sollicitude. Cela me fait plaisir, aussi.

    Je le rejoins, les jambes flageolantes. Je jette un regard à l’extérieur : il a raison, il n’y a personne. Il ne m’attend pas pour s’élancer à petites foulées, comme s’il voulait me provoquer. Je ne me suis même pas échauffée… Je descends les marches rapidement et frissonne. Le froid est mordant, le ciel est gris, les nuages sont épais. Je jette un regard derrière moi, observe le blason de ma Famille sculpté au-dessus de l’entrée. Le château a l’air bien lugubre, de ce point de vue. Pourtant, c’est chez moi. C’est à moi d’en faire un endroit chaleureux. Un foyer…

    Je surprends une silhouette à une fenêtre. Caleb me scrute, immobile, les mains dans les poches. Je détourne le regard et noue mes cheveux en queue de cheval pour me redonner contenance. Lorsque Brahn me hèle, je tourne les talons et je me mets à courir. Mon cœur bat douloureusement la chamade ; je n’ai pourtant même pas parcouru dix mètres. Je sais que l’Ogre fixe mon dos, et ce sont des milliers d’aiguilles qui meurtrissent mon échine, remontent le long de ma nuque, irradient mes reins. Caleb essouffle mon âme…

    Brahn adopte une cadence soutenue. Je n’ai pas l’habitude d’une telle vitesse mais je me résigne à le suivre coûte que coûte à faible distance, assez pour que nous ne puissions pas nous entendre. De toute façon, il me rabrouerait si je tentais d’engager la conversation en pleine course d’endurance… Mais faire un footing sans musique me gêne. J’ai besoin d’un accompagnement pour me motiver. Passant outre les recommandations de mon compagnon, je glisse les écouteurs à mes oreilles et lance Go the Distance de Michael Bolton.

    Brahn emprunte un sentier qui descend dans une zone boisée. Je dois ralentir lorsque la pente se fait abrupte mais je continue à courir. L’appréhension gronde en moi : qui sait ce qui peut rôder autour de mon château ? Et si des gens mal intentionnés me guettaient ? Des Campbell ?

    Paranoïaque, ma fille.

    L’hiver ne rend pas honneur au petit bois, pourtant il reste splendide. Je n’ose imaginer à quoi il doit ressembler au printemps. Les arbres sont sans doute majestueux, entourés de myriades de fleurs colorées… L’air sent l’humidité, le terreau, la mousse, l’écorce. En juin, les parfums sont peut-être de ceux que l’on n’oublie jamais. Quelques oiseaux pépient ; je lève les yeux pour les chercher. Plus j’avance et plus mes pensées s’allègent, enchantées par la beauté de l’endroit.

    Bientôt, Brahn et moi passons à côté d’une pancarte qui indique « water garden ». Nous faisons le tour d’une superbe fontaine à l’abandon. Entourée par une nature ayant repris ses droits, je perds peu à peu la notion du temps. Je peine à croire que je ne me trouve qu’à quelques kilomètres de mon château…

    Au bout d’un moment, je finis cependant par fatiguer : je sens que j’ai besoin de ralentir. La gorge en feu, je me mets à marcher en faisant tourner mes bras. Je bois quelques gorgées d’eau en traversant un petit pont en bois et admire quelques instants la cascade dévalant une falaise à la chevelure émeraude que je découvre à ma droite. De la condensation s’échappe de mes lèvres ; j’en oublie de me remettre en marche. Je reste bien plantée là cinq minutes à admirer le spectacle.

    Je réalise soudain que mon compagnon ne m’a pas attendue. Je regarde autour de moi, saisie d’une brusque inquiétude.

    – Brahn ? Tu es là ?

    Je reprends ma route à petites foulées ; un point de côté m’oblige cependant à ralentir encore une fois.

    – Brahn ?

    Je ne sais même pas où je suis. Pourquoi est-ce que le Serpent m’a laissée seule ? Il a bien dû voir que je ne le suivais plus. Je continue de l’appeler, l’angoisse vrillant mes tempes et mon ventre. Un instant, je suis tentée de revenir sur mes pas pour retourner au château ; je ne suis cependant pas certaine de me souvenir du chemin.

    Après dix minutes de recherches infructueuses, consciente que je ne fais qu’aggraver la situation en déambulant au hasard, je sors mon portable.

    Bien sûr, je n’ai pas le numéro de Brahn…

    Paniquée, je me résigne à faire l’impensable. Je ne me suis jamais décidée à supprimer le numéro de l’Ogre de mon répertoire, contrairement à ceux de ses hommes… Lorsque je voulais l’effacer, mon pouce restait bloqué au-dessus de l’écran… Et encore, il m’a fallu du temps avant d’être capable ne serait-ce que d’affronter la vue du nom de Caleb…

    Hargneuse, honteuse, je tape mon SMS.

    
      J’ai perdu Brahn de vue. J’aurais besoin de son numéro.

    

    Mon portable vibre dans les dix secondes qui suivent.

    
      Où es-tu ?

    

    Je soupire.

    
      En Alaska. On s’est dit que ce serait sympa d’y faire un tour avant le déjeuner.

      …

    

    C’est bien la peine de me répondre si c’est pour m’envoyer de simples points de suspension.

    Abruti…

    J’insiste :

    
      Son numéro.

    

    Caleb n’en démord pas :

    
      L’endroit où tu te trouves.

      Son numéro.

      …

    

    Ça va me gonfler.

    
      Je te demande juste un moyen de joindre le Serpent pour qu’on puisse se retrouver. Pourquoi compliques-tu toujours tout ?

      Tu as gardé mon numéro.

    

    Je lève les yeux au ciel en réprimant un hurlement de frustration.

    
      Quelle perspicacité. Je n’en reviens pas !

      C’est comme ça qu’on parle à son Tuteur, maintenant ?

      J’aime innover. Maintenant, le numéro de Brahn. S’IL TE PLAÎT.

      Où es-tu ?

    

    Je me rends compte que je suis revenue au niveau du petit pont où je me trouvais tout à l’heure. Mourant d’envie d’envoyer valdinguer mon téléphone contre la falaise, je réponds rageusement :

    
      Nue sous une cascade en train de danser des claquettes pour le dieu de la pluie.

    

    J’écarquille les yeux, me rendant compte après coup de ce que je viens d’écrire. J’attends, j’attends… mais plus aucune réponse ne me parvient. J’ai fini par exaspérer l’Ogre, et il a décidé de me donner une leçon… C’est bien son genre. Je me résigne à composer le numéro de Callum, dégoûtée d’en arriver là.

    – Ed’ ? me répond-il après trois sonneries.

    – Salut. J’aurais besoin d’un petit service.

    – Tout va bien ? Ce Brahn vous a fait quelque chose ?

    – Pas du tout, mais je l’ai perdu.

    – Il a fait exprès de vous semer ?

    – Mais non… Écoute, peux-tu aller voir Mary, la gouvernante des MacCoy, et lui demander son numéro de téléphone ?

    – Celui de Mary ?

    – Non, de Brahn !

    – Je peux venir vous chercher moi-même, si vous voulez.

    Bon sang ! Pourquoi veulent-ils tous compliquer la situation alors que je souhaite juste joindre le Serpent ?

    – Le numéro…

    – D’accord, je vous rappelle.

    Callum raccroche, mais j’ai bien senti la colère bouillir en lui. Je me prépare déjà mentalement à subir une crise de sa part dès que je serai rentrée.

    Plusieurs minutes s’écoulent avant qu’il ne me recontacte.

    – Je vais faire la route, m’annonce-t-il. Où êtes-vous ? Qu’est-ce que vous voyez autour de vous ?

    – Tu n’as pas fait ce que je t’ai demandé ?

    – Mary n’a rien voulu me dire…

    – Pourquoi ?

    – J’ai aperçu MacCoy partir. Ça répond à votre question ?

    La rage contenue dans ces derniers mots est palpable.

    – Partir où ? soufflé-je.

    – Je peux le devancer pour que vous ne vous retrouviez pas seule avec lui. Le terrain n’a aucun secret pour moi.

    Je déglutis. Ma main tremble, mon ventre se contracte. J’ai soudain très chaud.

    Me retrouver seule ? Avec Caleb ?

    Je me remémore mon dernier SMS, et mes joues s’échauffent.

    Pourvu qu’il n’ait pas pris ça pour une invitation…

    – Je suis près d’une cascade… sur un pont en bois, dis-je à Callum.

    – OK, je vois où c’est. J’arrive.

    À cet instant, une branche craque non loin de moi, ce qui me fait sursauter. Je me raidis, mes yeux s’arrondissent, et mon souffle se raréfie.

    – Non… murmuré-je. Tu n’as pas besoin de venir.

    – Quoi ? Tout va bien ?

    – Il m’a trouvée.

  





CHAPITRE 33

Phèdre
Hold Fast

Je coupe la communication, fébrile. Je suis assise ; j’ai le réflexe idiot de ramener mes jambes contre moi comme pour me forger une carapace inébranlable. Je papillonne des cils, m’armant pour affronter l’Ogre. Au lieu de quoi je découvre une tignasse gélifiée blond cendré, aux reflets discrets d’un roux délavé. Je me raidis, reconnaissant Logan. Il paraît tout aussi surpris que moi que nous nous retrouvions nez à nez. Il jette des coups d’œil à la ronde, les sourcils froncés, puis reporte son attention sur moi. Je me redresse quand il s’approche.

– Tout va bien ? s’enquiert-il.

Je note la transpiration qui mouille ses vêtements, humidifie ses tempes et son cou. J’acquiesce, très mal à l’aise et méfiante. Je n’oublie pas les soupçons qui pèsent sur le jeune homme depuis l’attaque que j’ai subie à Édimbourg, où je m’étais rendue pour faire connaissance avec les premiers MacLeod prêts à se rallier à moi – j’ignorais à l’époque que je les avais déjà rencontrés et qu’il s’agissait des Bain.

– Vous vous êtes perdue, c’est ça ? insiste Logan.

– Non.

Mon ton sec semble le blesser. Son regard se voile, et il le détourne un instant, les lèvres pincées.

– Je voulais profiter un peu de l’endroit, expliqué-je. Il est magnifique. Et toi ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

– Je cours aussi.

– Je ne savais pas.

Il hausse les épaules.

– Je suis parti plus tôt que vous.

Il passe une main sur sa nuque puis dans ses cheveux, qu’il ramène en arrière bien qu’ils n’en aient pas besoin.

– Souhaitez-vous que je vous ramène au château ? me propose-t-il.

Je secoue la tête, les bras croisés. Visiblement, il ne m’a pas crue lorsque je lui ai dit ne pas m’être perdue…

– Milady, vous êtes là ?

Je sursaute et me retourne.

– Brahn, c’est bien toi ?

– Oui. Je peux approcher ?

Le Serpent avance en tâtonnant autour de lui, les yeux fermés. J’arque un sourcil.

– Bien sûr. Qu’est-ce qui t’arrive ?

Il ouvre un œil derrière ses lunettes rondes puis soupire de soulagement.

– Il fallait que je m’assure que vous étiez présentable et non pas…

Il lève son portable et lit à voix haute :

– … « nue sous une cascade en train de danser des claquettes pour le dieu de la pluie. »

Il me dévisage ensuite, perplexe. Je ne peux retenir un fou rire devant son air atterré. Il m’imite, visiblement soulagé de m’avoir retrouvée. Logan se contente de sourire.

J’écrase une larme d’hilarité sur ma joue et m’exclame :

– Désolée, Brahn !

– Pas de problème. Au moins, le laird a su me dire où vous étiez. Je ne suis pas le Limier. Moi et le pistage… on ne fait pas bon ménage. La preuve, je n’ai même pas remarqué que vous ne me suiviez plus depuis un moment…

Le visage de Logan se rembrunit. La déception est perceptible dans son regard éteint. Je crois qu’il a compris que je ne lui fais pas confiance. Je me sens coupable tandis qu’il se force à sourire et déclare d’une petite voix :

– Je vais continuer mon jogging.

Brahn le remarque enfin et lui demande, étonné :

– Pourquoi n’es-tu pas venu courir avec nous ?

– Je ne voulais pas… m’imposer.

Logan se dandine, gêné. Le malaise me gagne, et je détourne la tête. Brahn me fait signe de le suivre. Je m’exécute, un goût amer dans la bouche, et le Rapace part de son côté, tête et épaules basses. Je ne peux pas m’empêcher de le suivre du regard, tiraillée entre ma suspicion et ce que j’ai lu en lui : le mal-être et la peine.

J’envoie un SMS à Callum pour lui confirmer qu’il n’a pas à se déplacer et range le téléphone dans ma poche, contrariée de mettre autant de temps à m’ôter Logan de l’esprit. Mais la personne à qui je pense ensuite me trouble encore plus. Caleb… Si j’ai pesté à l’idée qu’il vienne lui-même me chercher… je l’ai aussi souhaité en mon for intérieur. J’ai été envahie par l’excitation, l’impatience.

Peut-être est-ce ce que l’on ressent à un premier rendez-vous lorsqu’on est un peu en avance.

Mes provocations, était-ce un moyen pour moi de prolonger l’échange sans en avoir l’air ?

La haine. Rappelle-toi que c’est la seule émotion qu’il doit susciter en toi, Ed’. La haine.

Lorsque Brahn et moi rejoignons le château, mon cœur est lourd et vide. Je suis épuisée, et pourtant, nous sommes à peine au milieu de la matinée.

– Le footing vous a plu ? me demande le Serpent.

– Oui, beaucoup. Malgré le petit couac.

– Demain, nous irons courir le long du loch.

J’opine. Et à cet instant, près des remparts, appuyé contre le muret en pierre, j’aperçois Caleb. Il nous observe, le Serpent et moi, approcher, les bras croisés. De là où je me situe, je ne peux pas deviner son expression. Je suis encore trop loin.

Comme s’il était rassuré de me voir revenir, il rentre au château.

Sans m’attendre.

La douleur transperce ma poitrine.

Si je le hais, pourquoi ai-je aussi mal quand je n’ai droit qu’à son indifférence ?







CHAPITRE 34

Caleb
Be Brave

Depuis ce matin, je n’arrête pas de relire les SMS que j’ai échangés avec Phèdre. Ils représentent un pas qu’elle a fait dans ma direction.

Elle a gardé mon numéro de téléphone après tout ce temps.

Et c’est vers moi qu’elle s’est tournée en premier lorsqu’elle s’est trouvée dans le besoin.

Me dire ça me rend heureux.

Lorsque j’ai vu son nom s’afficher sur l’écran, j’ai craint le pire. J’ai repris mon souffle quand j’ai compris que la situation était loin d’être grave, vu ses sarcasmes. Sa dernière provocation ne m’a pas laissé de marbre. Je suis sorti pour aller la chercher moi-même et vérifier ce qu’il en était. L’apercevoir « nue sous une cascade » m’aurait rendu fou. Fou d’amour et de désir. J’ai failli ne pas résister, foncer tête baissée, la retrouver, l’embrasser, lui faire l’amour sous cette foutue chute d’eau. Mais la raison l’a emporté. Je sais que j’ai fait le bon choix en contactant Brahn ; je ne ressens toutefois que de l’amertume et des regrets à cette idée.

Je dois laisser de l’espace à Phèdre. Elle n’a pas besoin que je l’étouffe ni que j’essaie de la reconquérir. Elle me manque, cependant, même si nous vivons sous le même toit. C’est d’ailleurs quand elle n’est qu’à quelques mètres de moi qu’elle me manque le plus. Ne pas pouvoir la toucher, murmurer à son oreille ni même la dévorer des yeux est une véritable torture.

Je soupire en atteignant ma chambre. Ce séjour à Dunvegan risque d’être bien plus difficile à supporter que prévu si je me raccroche à tout ce que je peux pour nourrir mes espoirs insensés.

Il faut que je prenne une douche froide avant de descendre déjeuner… C’est indispensable.

Lorsque je pousse la porte de mes appartements, un bruit de papier attire mon attention. Je baisse les yeux, cherche le coupable et le trouve coincé sous le pas de la porte : il s’agit d’une enveloppe froissée. Je la saisis avec curiosité et la tourne entre mes doigts. Aucun nom n’est inscrit dessus. Je la tâte, mais elle ne me semble rien renfermer d’alarmant.

Je referme derrière moi et m’assois sur mon lit en m’allumant une cigarette. Qui peut bien me laisser une lettre ? Phèdre ?

Rêve pas, mon vieux.

J’extirpe le papier à l’intérieur de l’enveloppe et découvre une écriture très masculine, penchée. Les lignes ne sont pas droites, comme si l’auteur de ce mot l’avait écrit à la va-vite.

Laird Caleb MacCoy,

Nous nous sommes croisés l’autre soir, à l’Unicorn, deux semaines avant votre arrivée à Dunvegan. Je vous ai tout de suite reconnu. Vous, je suppose que vous ne savez pas qui je suis.

Loin de moi l’idée de vous donner un ordre, mais c’est important… Il faut que nous parlions.

Je vous attendrai dans le Round Garden à minuit, près du labyrinthe.

Matthew



Matthew ? Est-ce le garçon qui a retenu ses coups lorsque nous nous sommes affrontés ? Il m’observait avec insistance… Crispé, j’expulse la fumée de ma cigarette par les narines et tressaille. Je quitte le lit et me rends dans la salle de bains, où je brûle la lettre dans le lavabo à l’aide de mon briquet.

Personne ne doit jamais savoir.

Je suis désolé, Matthew, mais je vais te décevoir. Je ne viendrai pas.

Les yeux rivés sur le papier qui se consume, l’odeur de brûlé qui s’en dégage se mêlant à celle de la rouille de la tuyauterie douteuse, mes souvenirs refont surface.

*
*     *

Les premiers cris résonnent dans la nuit alors que mes frères et moi nous engouffrons dans le village de Dunvegan. Des hurlements vite étouffés. Je préfère ne pas penser à la manière qu’emploient les MacKenzie, mes alliés d’une nuit, pour y parvenir.

Autour de moi, des maisons aux façades blanches me dominent de toute leur hauteur. Des fragrances marines parviennent jusqu’à moi ; si, d’ordinaire, ces odeurs typiques de mon île m’apaisent, ce soir, elles ne font qu’accroître ma peur.

Oui, ma peur. Celle de devenir un homme que je ne suis pas. De laisser à jamais ma morale derrière moi.

J’entends un reniflement dans mon dos. En me retournant, je vois une larme briller le long de la joue d’Ewen. Il l’écrase vite, coupable d’avoir été surpris sous le coup d’une émotion qui n’a plus sa place vu ce que nous nous apprêtons à faire.

Tous habillés de noir, des foulards remontés sur leurs nez, mes hommes épousent l’ombre comme des chasseurs d’un autre temps. Ma main se resserre autour de mon Glock. Plus de retour en arrière possible. Je dois le faire pour mon Clan, pour les miens. Pour mes parents. Et mes sœurs. Pour qu’aucun sacrifice n’ait été vain. Si cette paix tant attendue, déjà chérie, doit commencer dans le sang, c’est un prix que je suis prêt à payer.

Tant pis si je deviens un monstre et non un héros. Pas même pour les miens.

Je pose la main sur la poignée de la porte d’entrée la plus proche. Elle s’ouvre sans offrir de résistance. Dans un village où presque tout le monde se connaît, ce n’est pas une surprise. Ma mâchoire se crispe, mes paumes sont moites. Je dois me ressaisir. Mes hommes et moi devons frapper vite et fort avant d’emprunter la route de Claigan en direction du château, qui se situe au nord-ouest d’ici.

J’entre dans le vestibule et m’empresse de repérer les escaliers qui montent à l’étage. Aucune lumière au rez-de-chaussée ; vu l’heure, les habitants doivent dormir. Nous nous ruons vers les chambres, armes au clair. Dyclan reste en bas pour faire le guet et intercepter de potentiels fuyards. Lorsque je débouche sur le palier, un homme me saute dessus et me fait percuter le mur. Il est plus âgé que moi. Trente ans ? Mon premier réflexe est de plaquer ma main sur ses lèvres pour l’empêcher de crier. Puis Ewen le soulève du sol pour l’éloigner de moi et l’envoie valser plus loin. L’homme rampe vers une des chambres, tremblant de tous ses membres. Il se redresse, le coup de feu part. Duncan vient de lui tirer une balle entre les deux yeux. Ceux du Glaive s’embuent de larmes, son bras peine à tenir son pistolet.

Un cri étouffé sort de la pièce que l’homme essayait d’atteindre. Un cri de femme. Aussitôt, un gazouillement l’accompagne. Des sanglots aussi. Mon cœur chavire.

Les regards de mes hommes s’arrondissent, certains reculent en secouant la tête. Mes jambes peinent à me soutenir. Pourtant, je passe au-dessus du corps inerte baignant dans son sang et pousse la porte. La chambre que je découvre est plongée dans l’obscurité. J’aperçois un berceau, un mobile qui s’est activé aux babillements du nourrisson, une guirlande de lettres.

T.H.O.M.A.S.

Ce doit être le nom du bébé blotti dans les bras de sa mère éplorée qui se mord les lèvres pour ne pas hurler. L’horreur envahit son visage lorsqu’elle découvre son mari gisant derrière moi. Quand je fais un pas, elle recule, à genoux, pour se placer devant son deuxième enfant. Un fils. Quel âge a-t-il ? Huit, dix ans ? Il me dévisage avec incompréhension et terreur.

– Je vous en prie, pas mes enfants ! Ne faites pas de mal à mes enfants !

La femme me supplie, baragouine. Elle prie aussi, maintenant son bébé contre son sein.

– Tuez-moi à leur place ! Tuez-moi ! Mais pas eux ! Laissez-les vivre !

Elle répète les mêmes phrases encore et encore, comme s’il s’agissait d’une formule magique capable de m’hypnotiser.

– Ils n’ont rien fait de mal ! Ils n’ont rien fait !

Elle ne demande pas pourquoi nous faisons ça. Pourquoi nous avons abattu son époux. Tout ce qui compte pour elle, c’est de protéger ses enfants. Peu lui importe la raison de nos actes.

Dans la pénombre, je distingue le visage du bébé. Il n’a que quelques mois. Il regarde autour de lui, fatigué mais curieux. Ses deux yeux se posent sur moi. Il s’agite dans les bras de sa mère.

– Pas mes enfants. Je vous en supplie… Ne faites pas ça…

Le petit me sourit. Il rit, même.

Mon bras se lève, et je pointe le canon de mon pistolet sur sa mère. Ma vision devient floue. Mes joues s’humidifient.

C’est à mon tour de pleurer.

Le bébé continue à rire.

Mon index se pose sur la gâchette…

*
*     *

La flamme s’est éteinte. La lettre n’existe plus. Elle n’est plus qu’un tas de cendres grisâtres au fond du lavabo. J’ouvre le robinet et fais couler l’eau pour les faire disparaître.

Lorsque je relève la tête, mon reflet dans le miroir me met mal à l’aise.

– Ne me regarde pas comme ça, murmuré-je.

Mes yeux sont explosés, striés de veinules rouge sang. Gonflés comme si j’avais pleuré. Mais je ne sais plus ce que c’est… Je ne sais plus comment faire.

Ai-je encore des larmes ? Moi, le Chef MacCoy ? Ai-je encore le droit d’en verser ?

– Ne me regarde pas comme ça… J’ai fait ce que j’ai pu. Je ne suis pas un héros.







CHAPITRE 35

Phèdre
Hold Fast

Cela fait bientôt trois semaines que les MacCoy sont à Dunvegan. Le temps est passé plus vite que je le pensais. Elia fait des merveilles maintenant que je lui donne plus de responsabilités : je compte officialiser très bientôt son intronisation en tant que gouvernante du château. Mary l’aide beaucoup dans l’ombre. Quant à Maggie, que j’ai désignée comme second en cuisine, elle mène son équipe d’une main de maître et a réussi à amadouer Gregor, passé le sursaut de fierté de ce dernier. Ils font du bon travail tous les deux : les repas sont toujours servis chauds désormais et ne cessent de m’impressionner par leur qualité.

Je continue à me rapprocher de mes hommes, me mêlant à leurs activités ; je passe bien moins de temps dans ma tour à taper dans un sac de boxe. Je participe notamment aux travaux de rénovation des maisons de Dunvegan. Nous sommes plusieurs à nous retrousser les manches sur le terrain pour aider les familles qui souhaitent revenir vivre au village. Sans surprise, les entreprises se sont dégonflées pour la plupart ; aussi comptons-nous beaucoup sur les connaissances de chacun. Toutefois, même si je sors, je me dissimule toujours sous une casquette ou des écharpes, et veille à être bien entourée par mes hommes. Heureusement, la plupart des bâtisses à rénover sont un peu à l’écart du village, ce qui m’évite de croiser des habitants agressifs.

Si, au début, la trentaine de gars qui ont été missionnés pour les rénovations m’imposaient une distance teintée de méfiance et de scepticisme, ils ont fini par baisser un peu leurs barrières pour me laisser une petite place. C’est parfois un acte anodin qui fait progresser nos relations, comme regarder avec eux un match de rugby alors que je n’y connais rien du tout et m’y intéresse encore moins. Ou bien plonger dans la boue pour les aider à porter une poutre. Les « milady » se font plus rares, remplacés par des « Chef » où le respect est de plus en plus présent. Il y a encore des réfractaires à mon autorité, mais petit à petit, je m’impose. Les repas ne débutent pas tant que je ne suis pas arrivée, les convives se lèvent pour m’accueillir et ne se rassoient que lorsque je suis installée.

Je me suis rapprochée de Kenneth et de Gowan qui ont tenté depuis le départ de m’aider à m’intégrer. Si je connaissais Kenneth pour ses talents de tireur, je lui découvre un humour des plus mordants. Il me fait beaucoup rire. Gowan est plus réservé, mais j’aime ses traits d’esprit. Je les sens tous deux fiables et loyaux. J’ai le sentiment que je peux compter sur eux, sans hésitation.

Je ne déroge plus aux réunions matinales du conseil ni ne manque aux footings journaliers avec Brahn. Notre duo s’est d’ailleurs transformé en petit groupe. Logan est le premier à s’être joint à nous, ce qui m’a permis de le découvrir sous un nouveau jour. Timide et discret d’ordinaire, le Rapace – qui m’a expliqué que son surnom vient de son œil aiguisé capable de repérer les cibles pour Duncan à plusieurs centaines de mètres – s’est révélé bourré d’un humour cynique qui s’harmonise à merveille avec celui de Brahn. Je ne me sens cependant pas suffisamment à l’aise avec lui pour lui reparler de ce qui s’est passé lors de l’attaque que j’ai subie à Édimbourg. J’ai bien remarqué que Dyclan le surveillait avec attention, instaurant une distance qui ne lui ressemble pas, et je suis consciente que Logan ne vit pas très bien cette situation. Plus le temps passe, plus il me paraît profondément attaché à ses frères et à l’opinion qu’ils ont de lui.

Dyclan nous a rejoints ensuite, puis Ewen… Et tous les MacCoy m’accompagnent désormais, excepté Caleb qui semble m’éviter et Mary qui prétend ne pas pouvoir nous suivre par manque d’envie – nous savons tous très bien que c’est surtout en raison de son âge, mais elle ne l’admettra jamais.

Je gagne jour après jour une certaine mainmise sur mon fief, et même si les résultats ne sont pas encore flagrants, je me sens fière. Je n’ai néanmoins toujours pas réussi à trouver un professeur de gaélique. Je ne souhaite pas faire appel à Callum, et le niveau d’Elia n’est pas suffisant ; elle ne vient pas du milieu clanique à l’origine. Quant aux autres MacLeod, je n’ai pas assez d’affinités avec eux pour le moment pour leur demander de me rendre un tel service. Restent les MacCoy… mais je ne veux pas trop me reposer sur eux.

Un coup de tonnerre éclate dans mon dos. Je me pelotonne un peu plus dans mon sweat. Elia et Callum, assis face à moi, abordent un à un les différents points nécessitant mon attention. Ils sont les seuls de mes conseillers à être assez vaillants pour rester avec moi à une heure aussi avancée. Les autres – ceux qui ne me boycottent pas à cause de l’exil de Conrad – sont déjà partis se coucher.

– Nous avons licencié l’ancien jardinier, Max, comme vous l’avez demandé, m’informe Elia.

J’ai pu constater l’état désastreux des abords du château au cours de mes footings avec Brahn. Quelques recherches m’ont permis de découvrir que l’employé chargé de s’en occuper avait depuis longtemps pris l’habitude de se dorer la pilule entre les haies plutôt que de les tailler. Après plusieurs tentatives pour le motiver à faire son travail, j’ai décidé de me passer de ses services.

– Les différents entretiens qui ont suivi ont été plutôt bons, poursuit Mme Bain. Deux candidats ont retenu notre attention.

Elle me tend un dossier, que je récupère. Je parcours rapidement les deux CV et désigne celui qui me semble le plus intéressant :

– Celui-ci ?

– Bon choix, valide Callum.

Je réfléchis et lui tends également l’autre candidature.

– Recrute celui-là aussi. Deux nouveaux jardiniers ne seront pas de trop.

Les Bain opinent sans me contredire. J’ai pu constater le travail titanesque que demande l’entretien des jardins de Dunvegan : il faudrait un bataillon entier pour s’en occuper correctement.

Un jour, peut-être…

– Conrad vous a fait parvenir une lettre recommandée.

Je me raidis et interroge mes conseillers d’un œil sceptique. Elia hausse les épaules.

– Il demande une révision de son exil, reprend Callum. Il souhaite revenir au château.

– Son absence me fait des vacances.

– Comme vous le savez, quelques conseillers se sont mis en grève afin de manifester leur désaccord vis-à-vis de son éloignement.

– Ils ne me manquent pas non plus.

– On respire de nouveau, commente Elia. On ne peut pas nier que ces gens-là étaient nocifs. Maintenant qu’ils ont débarrassé le plancher, lady MacLeod s’affirme beaucoup plus.

Callum fronce les sourcils, peu convaincu.

– Peut-être faudrait-il songer à les congédier pour de bon, termine sa mère avec conviction.

L’idée est tentante, mais ces conseillers sont au service de ma famille depuis l’époque de mon grand-père. Me montrer ingrate envers eux risquerait de déclencher une vague de mécontentement qui réduirait à néant tout ce que j’ai réussi à construire jusqu’à présent. Je dois cependant me montrer ferme et inflexible concernant la décision que j’ai prise.

– Conrad ne reviendra pas avant la fin de sa sanction, déclaré-je. Il a commis un acte grave à mon encontre. Je suis déjà magnanime en ne lui imposant qu’un simple exil temporaire.

– Bien, Chef. Rédigerez-vous la réponse vous-même ?

– Oui, je le ferai après-demain.

L’heure tourne. Il est déjà vingt-deux heures. Pour une fois, j’ai décidé que nous n’aurions pas de réunion demain pour nous reposer après tout le travail accompli en si peu de temps. Cela m’oblige néanmoins à prendre de l’avance dans les papiers à vérifier, signer, rédiger.

– Qu’en est-il de votre demande de répudiation ? me demande Callum.

– Je ne me suis pas encore penchée sur la question. Dans l’immédiat, je ne crois pas que ce soit très urgent. Les MacCoy sont sous notre toit, autant dire qu’une alliance avec les MacKenzie est exclue pour l’instant.

– Au contraire, il faudrait en profiter, me rétorque mon bras droit. Le laird d’Inchkeith est loin de son île, c’est une opportunité à saisir.

– J’entends bien. Je préfère néanmoins me consacrer à Dunvegan pour le moment.

Je m’attends à ce que Callum se lance dans un débat interminable, mais il se met à sourire et déclare :

– Vous avez raison.

Je plisse les yeux.

– Vraiment ? fais-je, sur la défensive.

Il échange un coup d’œil complice avec sa mère.

– Oui, confirme Elia. Ça nous fait plaisir que vous ayez très à cœur de vous occuper de ce château.

Je me détends.

– D’ailleurs, où en sont les travaux dans l’aile des invités et la salle des repas ?

Mes hommes m’ont prise de court il y a peu quand je les ai surpris à rénover eux-mêmes quelques pièces du bastion, à défaut qu’une entreprise accepte de nous aider. Ils ne sont pas professionnels, mais je suis épatée par ce qu’ils se sont révélés capables d’accomplir. J’ai convenu avec eux de leur fournir les financements nécessaires pour réaliser leurs idées. Certains points devront tout de même être traités par des ouvriers qualifiés, mais en attendant, l’initiative de mon Clan m’enlève une petite épine du pied et repousse l’urgence de m’allier aux MacKenzie. De plus, cela ne fait que confirmer qu’ils ont commencé à m’estimer et à prendre à cœur, eux aussi, le bon fonctionnement de notre foyer.

– Ils avancent bien, me dit Elia. Tout le monde est ravi que la salle à manger soit devenue bien plus chaleureuse.

Elle grimace et ajoute :

– Je n’en pouvais plus de ce papier peint vieillot.

J’éclate de rire, tout à fait d’accord avec elle.

Tous ces tableaux, ces meubles imposants en bois, ces tapis… Ce château doit respirer un nouvel air… pour une nouvelle ère.

– Et pour l’aile des invités ?

– Les MacCoy s’accommodent de la situation.

J’opine. Ewen et Dyclan m’ont rendu visite il y a peu, m’informant que les MacCoy souhaitaient donner un coup de main pour la rénovation. Après réflexion, j’ai décliné leur offre, inquiète qu’une telle proximité entre eux et les MacLeod – outils à portée de main – ne dégénère. J’ai cependant apprécié l’initiative. Quant aux hommes de Caleb, ils ont été déçus, mais ils ont compris ma décision et ils aident à leur manière, en faisant profil bas et en désertant leurs appartements dans la journée afin de laisser mon Clan travailler.

Satisfaite, je mets un terme à l’entrevue après avoir rassemblé tous les papiers et les avoir mis sous clé dans l’un de mes tiroirs.

– Profitez de votre dimanche.

Les Bain me sourient tous les deux, me souhaitent une bonne nuit et quittent mon bureau. Avant de me coucher moi-même, je prends la direction des cuisines pour m’y préparer un chocolat chaud.

La pluie s’est calmée. L’orage semble apaisé. Ces derniers temps, il ne se passe pas un jour sans intempéries… C’est déprimant.

En remontant vers ma chambre, armée de mon mug brûlant, je surprends une ombre disparaître au coin d’un couloir.

Caleb ?

Je suis la silhouette, les sourcils froncés, jusqu’au hall.

Je reconnaîtrais cette carrure entre mille. C’est bien mon Ogre.

Je grimace seule.

« Mon »… Ben voyons…

Le fait qu’il porte une casquette et soit habillé en noir m’interpelle. Surtout qu’il semble nerveux. Le voyant observer les alentours, je me dissimule derrière un mur. Où sont les gardes censés être postés aux portes, d’ailleurs ? Des éclats de rire venant de la salle commune suffisent à me répondre. Je lève les yeux au ciel mais me ressaisis lorsque Caleb sort du château. J’écarquille les yeux, stupéfaite. À vingt-deux heures passées, où peut-il bien se rendre ? Je rejoins une fenêtre, curieuse, et le vois s’enfoncer dans la nuit, tête baissée et mains dans les poches.

Mes doigts se crispent autour de ma tasse. Je pose mon chocolat chaud sur le rebord de la fenêtre sans y avoir touché et décide de suivre l’Ogre sur un coup de tête.

Le froid est glacial à l’extérieur, et je maudis mes chaussures de ne pas être imperméables. Malgré mon inconfort, je m’empresse cependant de me glisser dans les pas de Caleb. Les épaules basses, le nez rivé sur ses pieds, il marche à un bon rythme. Je suis obligée de courir à moitié pour ne pas le perdre de vue ; c’est d’autant plus difficile que je dois veiller à ne pas sauter à pieds joints dans une flaque d’eau, ce qui pourrait me faire repérer.

J’ignore combien de temps nous marchons ainsi dans la nuit. Nous empruntons tantôt des sentiers étroits, tantôt des chemins plus larges. Je crois que nous ne sommes pas loin de la route de Claigan, mais je ne me suis jamais aventurée aussi loin du château à pied.

Je commence à déglutir et à me demander ce que je fais.

Qu’est-ce qui t’a pris de le suivre ?

Plusieurs fois, je dois me cacher quand Caleb se retourne. Avec sa casquette et dans l’obscurité, difficile pour moi de déchiffrer son expression.

J’aurais peut-être dû appeler mes hommes en renfort… ou pas. Il nous aurait repérés au bout de cinq minutes. Seule, je suis plus discrète.

Après une vingtaine de minutes, l’Ogre finit par ralentir. Il hésite. Trépigne. Mon cœur connaît un raté lorsque je réussis enfin à nous situer.

Nous sommes descendus au village de Dunvegan. Pourquoi à cette heure-ci ?

Caleb a l’air si… indécis. Il reprend sa route ; je fais de même en rabattant la capuche de mon sweat sur ma tête. Le fait d’être à découvert ici, à la merci du moindre insulaire, noue une terrible angoisse dans mon estomac.

Nous traversons quelques rues ; je dois m’arrêter plusieurs fois pour rallonger la distance entre MacCoy et moi. Ce faisant, je remarque derrière les fenêtres de petites bougies allumées dans la plupart des maisons.

Qu’est-ce que ça signifie ?

Elles se ressemblent toutes. Ce sont de simples chandelles fines et torsadées qui donneraient presque au lieu l’ambiance typique d’une veille de Noël. Captivée par mon observation, je hoquette lorsque je réalise que je suis trop près de Caleb, qui s’est enfin immobilisé dans l’ombre d’un arbre. Son regard est rivé sur une maison. Plus proche de lui, je distingue mieux son visage. Ses traits sont tordus, ses lèvres pincées… Jamais je ne l’ai vu ainsi. Il inspire, bloque son souffle et s’assied par terre, sur le trottoir humide, sans détacher les yeux de cette façade que rien ne semble distinguer des autres. Ici aussi, une bougie brille à la fenêtre. À l’intérieur de la maison, on aperçoit un jeune homme, casque sur les oreilles, probablement en train de jouer sur son ordinateur. Un sourire étire les lèvres de Caleb.

Mais qu’est-ce qu’il fait ? Pourquoi est-il venu au village ? Pourquoi se focalise-t-il sur cette maison ?

Une terrible pensée m’assaille.

Et si ces bougies étaient en mémoire des défunts ? De ceux qui ont perdu la vie lors du massacre de 2006… que Caleb a perpétré. La fureur germe, explose en moi.

Comment ose-t-il revenir ici, au beau milieu de la nuit ? Cette famille est-elle l’une de ses victimes ?

Je me précipite sur lui, ivre de rage. Lorsque ma main l’effleure, son réflexe est instinctif. Il me tord le bras dans un geste si rapide qu’il m’arrache un cri de douleur. Puis il me dévisage, ahuri. Il me relâche aussitôt et se met à caresser ma peau.

– Je suis désolé ! Tu m’as surpris, je ne t’ai pas entendu approcher, je…

Je me dégage brusquement.

– Qu’est-ce que tu fiches ici ? crié-je. Tu n’as pas le droit d’être là ! Pas après ce que tu as fait à ces pauvres gens !

Il fronce les sourcils.

– Tu m’as suivi ?

– Bien sûr ! Tu crois que tu parviendrais à passer inaperçu ? Je pensais que le laird MacCoy serait un peu plus dégourdi !

– Baisse d’un ton, s’il te plaît.

– J’ai le droit d’être furieuse ! Va-t’en d’ici ! Laisse ces gens tranquilles !

– Arrête de hurler.

Une lumière s’allume derrière la porte d’entrée de la maison face à nous. Malgré la pénombre, je remarque que Caleb pâlit. Lorsque le battant s’ouvre, il se jette sur moi, plaque sa paume contre mes lèvres et recule dans l’ombre. Je me débats avec force, mais autant lutter contre un roc.

Une femme sort sur le perron, en peignoir.

– Il y a quelqu’un ? J’ai entendu crier. J’appelle la police ?

La prise de l’Ogre se resserre autour de moi. Je comprends que ce n’est pas pour me tenir tranquille. Je sens son anxiété jusque dans la moelle de mes os. Je me fige, hébétée. La femme s’avance, replace une mèche derrière son oreille. Elle est inquiète.

– Maman ?

Un petit garçon d’une dizaine d’années, en pyjama, s’avance à son tour sur le seuil et s’accroche à ses jambes.

– Retourne te coucher, mon chéri, lui dit sa mère. Tout va bien.

– J’ai entendu une dame crier.

– Moi aussi, mais on dirait qu’elle est partie.

– Tu es sûre ?

– Oui. Remonte, Thomas. Je viens dans une minute.

Le petit garçon abdique et rentre. La femme hésite durant d’interminables secondes avant de faire de même. Quand la porte se referme derrière elle, Caleb se détend et me relâche. Il malaxe sa main que j’ai mordue et soupire.

– Tu n’aurais pas dû me suivre, me sermonne-t-il.

Je le toise avec humeur.

– Qu’est-ce que tu fais ici ? répété-je d’une voix plus basse.

– Ça ne te regarde pas.

Il se tétanise lorsqu’il surprend le jeune homme en train de nous observer depuis sa fenêtre. Le casque sur une oreille, le garçon plisse les yeux pour nous identifier, penché en avant. Caleb enfonce un peu plus sa casquette sur son visage et fait demi-tour. J’hésite un instant avant de lui emboîter le pas – ou plutôt, de me mettre à courir derrière lui pour le rattraper : MacCoy s’éloigne aussi vite qu’il peut, comme si le diable était à ses trousses.

– Attends ! l’appelé-je.

Il ne se retourne pas, me laissant m’essouffler derrière lui.

Je ne comprends pas pourquoi il est venu pile devant cette maison. Qu’a-t-elle de particulier ? Est-ce un moyen pour lui de se repentir ?

– MacCoy !

Je le rattrape enfin et lui agrippe le bras. Ce contact me fait l’effet d’un électrochoc. Mais il est vite brisé : l’Ogre se dégage, furieux, en me repoussant avec une violence qui me surprend.

Puis il poursuit sa route comme si je n’existais pas.

– Caleb ! hurlé-je.

Je me remets en marche, continuant à l’interpeller :

– Caleb, pour l’amour du Ciel, réponds-moi ! Qu’est-ce que tu faisais là-bas ?

Il s’arrête net et se retourne brusquement. Son regard est plein de rage.

– Depuis quand ai-je des comptes à te rendre, MacLeod ? éructe-t-il.

La dureté de son ton me choque. N’est-ce pas plutôt à moi de l’employer ? À moi d’être en colère, outrée, scandalisée ? Je ne me dégonfle pas et serre les poings.

– Tu as des comptes à me rendre si tu te balades sur mes terres sans mon accord, d’autant plus si tu vas là où tu as massacré des gens il y a une dizaine d’années, MacCoy.

– Je n’irai plus, ça te va ? Tu me fous la paix, maintenant ?

Jamais encore il ne m’avait parlé comme cela. Je reste sidérée… blessée. Je sais bien qu’il a des humeurs changeantes ; en un instant, il peut passer de la joie à la fureur. Mais là…

– MacCoy ! tempêté-je alors qu’il tente encore une fois de s’éloigner.

– Tu n’as pas autre chose à foutre ? s’agace-t-il. Comme… je ne sais pas, me haïr ?

Je cille. Qu’est-ce que je préfère ? Qu’il m’ignore ou qu’il me hurle dessus ? Au fond de moi, je connais la réponse, mais je refuse de me l’avouer.

– Ce n’est pas mon occupation principale, figure-toi, riposté-je.

Je le titille, le pique, le cherche.

Peut-être suis-je masochiste…

Je ne prête plus attention aux flaques d’eau profondes dans lesquelles nous pataugeons. Pour ne rien arranger, l’orage reprend. Le tonnerre gronde, la pluie diluvienne recommence à larmoyer sur Dunvegan.

– En plus d’être un meurtrier, tu es un lâche, MacCoy ! m’égosillé-je. Tu n’es même pas fichu de me dire ce que tu voulais à cette famille ! C’est tout ce que tu as à faire : me répondre, prononcer des mots ! Mais je suppose que c’est la honte qui te rend muet !

Alors qu’un éclair m’aveugle de son flash, Caleb se retourne une seconde fois.

– J’ai tué le père de ces gosses ! hurle-t-il.

Je me fige, sous le choc. Il continue :

– J’ai tué le mari de cette femme, j’ai rendu orphelins ces deux petits garçons ! C’est ce que tu voulais entendre ?

Il se rapproche ; je rentre les épaules, soudain effrayée.

– Une nuit comme celle-là, il y a plus de dix ans, je me trouvais dans cette baraque, armé et prêt à tuer ! Tu supposes que j’ai honte ? Bien sûr que j’ai honte ! Chaque jour, chaque minute, chaque seconde de ma putain de vie, je me demande ce que j’aurais pu faire de mieux ! Comment j’aurais pu éviter d’arracher la vie à des innocents ! Cette honte, c’est un fardeau que je porte continuellement ! Qu’est-ce que tu crois, bon sang ? Que je n’ai pas de cœur ?

Il me vocifère dessus à quelques centimètres de mon visage. Je n’en mène pas large, impressionnée par sa rage à l’état brut, par tout ce fiel qu’il me crache dessus. J’en perds mes moyens, incapable de savoir comment réagir.

– Ce n’est pas parce que l’on est Chef de Clan que l’on ne ressent rien ! poursuit-il. Ce n’est pas parce que j’ai dû faire un choix pour sauver les miens que je n’ai pas eu mal ! Ma conscience, je lutte chaque jour contre elle ! Et, bordel, ma raison a beau me dire tout ce qu’elle veut, mon putain de cœur me renvoie la balle. Parce qu’il est là, merde ! Depuis trois semaines, je viens chaque nuit regarder cette maison, observer la vie qu’elle recèle en me disant qu’il y a une ombre qui ne reviendra jamais parmi les siens… par ma faute ! Depuis trois semaines, j’observe ce gamin dans sa chambre en me demandant s’il ne serait pas plus heureux de boire une bière avec son père à minuit passé plutôt que de jouer à ses jeux vidéo. Je ne suis pas insensible !

Il pointe un doigt accusateur sur ma poitrine et me lance :

– Tu n’as pas le droit d’exiger de moi que je te réponde alors que tu n’as même pas daigné m’écouter lorsque j’ai tenté de tout t’expliquer, à Inveraray.

Cette réplique me fait l’effet d’un coup de fouet. Hors de moi, je réplique :

– Comment oses-tu prétendre avoir un cœur alors que tu t’es joué de moi depuis le début ? Tu as tué mon père, massacré les habitants de Dunvegan et tu t’es bien foutu de moi en me faisant croire que tu m’aimais !

– Mais bien sûr que je t’aime, MacLeod ! Ça n’a pas changé. Je ne t’ai pas trahie.

– Tu… tu… Connard ! Je n’arrive pas à croire que tu…

Je me mords les lèvres, submergée par une colère si puissante que je ne parviens plus à aligner deux mots cohérents. Bien sûr que Caleb m’a trahie : je me suis donnée à lui, je l’ai aimé, j’étais prête à tout pour lui. Il m’a fait revivre pour mieux m’anéantir. Qu’il prétende le contraire me met en rage.

Face à mon émoi évident, l’Ogre semble se radoucir. Un peu.

– Je sais que tu m’aimes encore, toi aussi.

– N’importe quoi, répliqué-je.

Il ne tient pas compte de ma remarque et poursuit :

– Mais j’ai eu tort de croire que tu m’aimerais assez pour me faire confiance. Si tes sentiments étaient aussi forts que les miens, tu aurais su.

– Su quoi ?

Il baisse la tête. La pluie ruisselle sur sa casquette et forme une petite cascade sur laquelle je me focalise pour ne pas succomber à mon cœur qui supplie et sanglote.

Caleb se redresse un peu, rive ses yeux aux miens et donne le coup de grâce à mon palpitant en perdition.

– Tu aurais su que je ne suis pas le monstre que l’on prétend.

Dans le regard qu’il m’adresse, il y a un tel chagrin, une telle détresse… Il n’y a plus de carapace autour de lui, plus de faux-semblants sous cette pluie battante. Il lève ses mains, paumes vers le ciel, et les regarde avec attention.

– Tu aurais su que sous ce sang, il y en a un autre que j’ai sauvé. Mais tu es si obnubilée par ce besoin de t’acharner sur un coupable que tu en oublies d’écouter ce cœur que tu me reproches de ne pas avoir. Tu en oublies de m’écouter, moi.

Il secoue la tête, et un sourire triste naît sur ses lèvres.

– Mais si tu as besoin de ça, si tu as besoin que je sois ton coupable idéal, d’accord. Je serai ton monstre. Si ça peut t’aider à aller mieux, à te reconstruire, à te rendre plus forte, je serai l’Ogre, et tu resteras mon Chardon. Mon inaccessible. Est-ce qu’on a terminé, maintenant ?

Je ne sais quoi répondre. Son discours m’a troublée.

La porte qu’il a entrebâillée se referme. Il remet son masque d’impassibilité. Et il se détourne pour poursuivre sa route. Je ne lui emboîte pas le pas tout de suite, encore sous l’effet de la sidération et torturée par la douleur lancinante qui meurtrit ma poitrine.

On ne gouverne pas avec son cœur, mais avec sa raison, tenté-je de me répéter.

Mais peut-être le cœur est-il nécessaire… pour raisonner la raison elle-même.







CHAPITRE 36

Phèdre
Hold Fast

La fièvre me gagne au beau milieu de la nuit et me cloue au lit le matin suivant. Je ne cesse de frissonner sous ma couette. J’ai chaud puis froid. Je tousse et éternue sans cesse. Sortir sous une pluie battante en plein hiver, en Écosse, vêtue seulement d’un sweat, n’est pas la meilleure idée que j’ai eue… Je mentirais toutefois en prétendant que cette maladie ne m’arrange pas. Elle m’évite de tomber sur Caleb, que je ne me sens pas capable de croiser après ce qui s’est passé hier soir. Une petite voix au fond de moi me murmure que je dois éclaircir l’ombre qui plane sur son passé.

Tu aurais su que je ne suis pas le monstre que l’on prétend.

La réception d’Inveraray tourne en boucle dans mon esprit embrumé par la fièvre. MacCoy a raison : je n’ai pas voulu l’écouter. Il a insisté, pourtant. Et son visage ravagé aurait dû suffire pour me convaincre. Mais j’avais mal, si mal… J’étais incapable d’encaisser une révélation ou, pire, une confirmation de tout ce qui s’est passé. Comment aurais-je pu trouver la force de lui accorder le bénéfice du doute ? Je tente désespérément de me remémorer ses paroles exactes mais je n’y parviens pas.

Je pousse une quinte de toux et me recroqueville dans mon lit, grelottante. Dehors, l’orage gronde. Une main caresse mes cheveux. Mary est là, assise près de moi. Son parfum embaume la pièce et me rassure. J’aurais préféré que ce soit celui de ma mère, mais je ne suis plus une petite fille. Elia désirait rester ; Mary lui a conseillé de s’occuper du château le temps que je me rétablisse. Et c’est donc la gouvernante d’Inchkeith qui me sert des cachets, éponge mon front, me couvre quand j’ai froid et m’aide à m’extirper de la couette quand j’ai trop chaud et que je suis trop têtue pour être raisonnée. Elle est d’une infinie patience. Ça me fait du bien.

Je m’endors puis émerge quand des membres de mon Clan passent prendre de mes nouvelles. Mary leur interdit d’entrer mais prend le temps de leur répondre en détail. Même si je ne reconnais pas toutes les voix, cela me fait plaisir qu’on se préoccupe de moi.

À un énième réveil, prisonnière d’une lourde torpeur, je perçois des bribes de conversation.

– … fièvre grimpe… délire un peu…

– … quarante de fièvre ?

– … oins… inquiétant… ça ira.

Je marmonne des mots inintelligibles. Mes paupières papillonnent. Un poids affaisse le matelas à côté de moi, et une paume effleure ma joue. Je me sens aussitôt en sécurité, dans une bulle hermétique à tout, même mes pensées. Dunvegan s’efface tout autour de moi. Je suis de retour à Inchkeith. Les odeurs, les textures, cette caresse…

Tout ce qui s’est passé n’était donc qu’un rêve ?

J’ai assez de force pour saisir le bras tendu vers moi et pour attirer plus près l’homme à qui il appartient. Il obtempère après quelques résistances, se colle contre mon dos. Je me retourne et plonge mon nez dans le cou offert. J’inspire profondément, et une larme m’échappe.

– Caleb…

– Je suis là.

Malgré la brume qui a envahi mon esprit, sa voix ne m’a jamais paru aussi claire. Il caresse mes cheveux, me chuchote des mots en gaélique ; leur sonorité me calme. Si j’ouvre les yeux, sans doute verrai-je notre cheminée allumée, qui crépite dans la pénombre. Si je tends l’oreille, peut-être entendrai-je le remue-ménage des hommes du Clan MacCoy en train de se chamailler avant le petit-déjeuner. Si je lève la tête, peut-être observerai-je au travers de la fenêtre la vie grouiller dans le hameau d’Inchkeith.

Si je croise le regard de Caleb, peut-être serai-je heureuse.

Parce que tout n’était qu’un rêve. Parce qu’il n’a jamais tué mon père ni massacré d’innocents. Parce qu’il n’est pas surnommé l’Ogre, mais l’Ours.

Il est un homme, et je suis une femme.

Un homme et une femme qui s’aiment, et c’est tout ce qui compte.

– Reprends vite des forces, mo cluaran.

Un soupir. Puis :

– Je suis désolé…

Ces trois mots suffisent à me ramener à la dure réalité. Elle me frappe, me roule par terre, me tabasse à coups de pied. Pourtant, j’encaisse sans rien dire. Je me raccroche aux derniers lambeaux de ma bulle, je m’y enroule et me blottis un peu plus contre Caleb.

Juste un moment. Un seul instant.

Il resserre son étreinte. J’ai envie de fondre en larmes tant cela me fait du bien. Il m’avait manqué, horriblement manqué.

Je voudrais que cet éphémère soit éternel.







CHAPITRE 37

Caleb
Be Brave

Je ne pensais pas que Phèdre m’accepterait contre elle. Elle a beaucoup de fièvre, et Mary m’a dit qu’elle délirait un peu. C’est peut-être égoïste et lâche d’en profiter. Surtout quand on sait que j’ai usé de ma position de Tuteur pour exiger de pouvoir lui rendre visite. Mais le résultat balaie mes remords. Je la retrouve. Son petit corps lové contre le mien, son souffle dans mon cou, son parfum… Je récupère ma petite reine d’Écosse, j’ai le droit de la tenir contre moi ; et elle se laisse aller, elle aussi. Sans doute est-ce ma plus grande satisfaction. La sentir s’abandonner une nouvelle fois.

Me faire confiance.

Je suis conscient que ça ne va pas durer. J’imprime chacun de ses mouvements sur mes rétines, me nourris de la moindre de ses inspirations, respire moi-même profondément pour m’imprégner de son odeur. Je profite de cet abandon une dernière fois.

Je me sens bien, heureux, entier.

Je m’autorise à embrasser son front brûlant. Elle ne bronche pas. Mieux encore, je la surprends à sourire dans son demi-sommeil. Elle gigote, se rapproche encore. Ses bras m’entourent et me pressent contre elle.

– … rêve, je l’entends murmurer.

Je dépose un baiser sur sa joue, sur ses paupières, son petit nez. À quelques centimètres de ses lèvres, je m’arrête. Puis je pose ma tête près de la sienne, la gorge nouée.

Ce qui s’est passé sur la route de Claigan m’a profondément déstabilisé. Jamais encore je ne m’étais mis aussi en colère, et je ne pensais pas que Phèdre en serait la première victime. J’ai abaissé quelques barrières, face à elle. Cette nuit-là, j’étais prêt à tout lui dire. Mary a raison, d’un certain côté. Ce pourrait être si simple… Mais mon Chardon ne réalise pas tous les enjeux. Elle est trop passionnée et téméraire. Si elle apprenait la vérité, je pourrais la perdre ainsi que mon Clan.

Or, s’ils partent eux aussi, que me restera-t-il ?

Rien, parce que je mourrai avec eux.

Je ne peux pas concevoir que Phèdre disparaisse avant moi. C’est grâce à elle que mon monde continue de tourner. Elle a redonné un sens à mon existence. Désormais, je vis pour elle.

Je ferme les yeux à m’en faire mal et m’enroule un peu plus autour de mon Chardon. Elle geint ; je crois que je l’étouffe. Néanmoins, ce petit râle me réconforte.

Elle est là. Toujours là. Rien ne peut changer. C’est à toi de la protéger. Qu’elle te rejette, qu’elle te haïsse, tu es là pour elle.

*
*     *

Je baisse mon arme, incapable de faire feu. Les larmes inondent mes joues. Je sais ce que ce geste risque de me coûter, mais putain, je ne peux pas tuer des enfants ni une mère ! Comment peut-on exiger ça de moi, de mes hommes ? Nous ne sommes pas des monstres ! Nous ne sommes pas des Campbell ! Nous sommes des hommes justes et bons. Rien de ce foutoir ne respecte les valeurs que nos parents nous ont inculquées.

Tout me hurle que c’est mal. Je ne peux pas cautionner ça.

Je suis un MacCoy.

Si je dois mourir, c’est dans l’honneur.

Si je dois tuer, c’est avec honneur.

Je me précipite vers la fenêtre derrière cette mère et ses deux enfants. La femme crie lorsque je m’approche, redouble de volonté pour faire bouclier entre moi et ses garçons. Mais je l’ignore ; de toute façon, elle ne peut pas fuir. Mes hommes bloquent la sortie. Je suis conscient de leurs regards braqués sur moi. De leurs souffles qui reprennent. Mon regard se rive sur l’horizon, tentant d’apercevoir où en sont les MacKenzie. Ils chercheront à vérifier que nous avons accompli notre besogne ; ils repasseront forcément par ici. S’ils trouvent des survivants, ils feront ce que je me refuse à accomplir.

Je n’ai que quelques secondes pour prendre une décision. Une décision qui scellera le sort de mon Clan.

Au fond, je l’ai déjà prise. Dès l’instant où j’ai baissé mon bras.

Je m’agenouille près de la femme, qui ferme les yeux, tremblante d’effroi. Je n’hésite pas et baisse mon col pour dévoiler mon visage. Elle ouvre un œil, hésitante, toujours larmoyante.

– Je vais vous faire sortir d’ici, lui dis-je, mais vous devez me promettre de rester calme.

Elle écarquille les yeux, secoue la tête.

– Vous n’avez pas le choix, continué-je. Un autre Clan ne tardera pas à arriver, et il n’aura aucune pitié. Si vous ne partez pas, vous ne survivrez pas. C’est clair ?

Elle acquiesce, renifle.

– Vous devez le faire pour vos enfants, lui asséné-je.

Je lui saisis l’avant-bras ; elle glapit, terrifiée. Je m’efforce d’y aller en douceur, malgré le temps qui file et rapproche un peu plus les MacKenzie de cette partie du village. Je comprends cette femme… Nous avons tué son mari. Comment la blâmer de son état de choc ? Elle cède enfin, passe un bras autour des épaules de son aîné et accepte de nous suivre. Elle cache les yeux de son fils lorsque nous passons près du corps inerte sur le palier. Un sanglot lui échappe. Ewen ferme les paupières de l’homme que nous avons abattu, dévasté. Duncan m’interroge sans cacher son soulagement et sa terrible culpabilité :

– Que faisons-nous ?

– Il y a une vingtaine de maisons dans ce secteur, je réponds en le contournant.

– Donc ?

Je m’arrête, vibrant de détermination, et affirme :

– Alors nous les sauverons tous.

*
*     *

– … leb.

La petite voix de Phèdre me ramène au présent. Je plonge mes doigts dans les cheveux noirs de mon Chardon, ne résiste pas à l’envie d’embrasser ses tempes et le coin de ses lèvres.

– Caleb…

– Je suis là, mo cluaran. Je serai toujours là.

Cette fois, ma bouche rencontre la sienne. Je me contente de l’effleurer, en une caresse volatile qui plane entre nous. Accompagnée d’un murmure que je ne peux retenir :

– Je t’aime…







CHAPITRE 38

Phèdre
Hold Fast

Les jours qui suivent, Caleb revient me voir. Ce qui ne devait durer qu’un instant s’étale sur une semaine, le temps que je me rétablisse. Je le laisse me câliner dans l’obscurité de ma chambre, dans cette bulle où je me suis réfugiée. Il doit penser que je suis endormie, mais je délire moins, et mon sommeil n’est plus aussi profond. Je nous mens à tous les deux, joue un rôle pour profiter de ses chuchotements, de ses baisers sur mes joues ou de ses effleurements sur mes lèvres.

Cependant, quand enfin je n’ai plus de fièvre, quand je suis capable de me lever et que je n’éternue plus, Caleb cesse de venir. Il s’efface telle une ombre, comme si rien ne s’était passé.

Cette parenthèse hors du temps m’a permis de comprendre qu’il était sincère.

Je t’aime…

Pourquoi aurait-il prononcé ces trois mots alors qu’il croyait que j’étais incapable de les entendre, s’il ne les pensait pas ? Un mal le ronge, je l’ai vu : la culpabilité, l’injustice. Ces brefs aveux sur la route de Claigan transpiraient l’honnêteté et le désespoir.

Il me cache quelque chose. Mais pourquoi ? Il m’a déjà perdue.

Je soupire devant ma coiffeuse, ce qui inquiète Mary. Elle n’a pas quitté ma chambre cette semaine, sauf quand, complice, elle s’est effacée pour laisser place à Caleb.

– Migraine ? me demande-t-elle en brossant mes boucles avec tendresse.

Elle s’attarde sur mes racines comme pour me masser la tête. Je souris tristement.

– Non, le doute.

Elle s’arrête une seconde puis reprend son travail sur mes mèches indociles.

– Lequel ?

J’hésite un instant. Puis, lorsque je croise le regard de Mary dans le miroir, je lâche :

– Caleb.

La gouvernante baisse les yeux et attend que je poursuive. Je m’exécute, à mi-voix.

– Pourquoi ne me raconte-t-il pas ?

– Quoi donc ?

– Toute la vérité.

Mary inspire profondément.

– C’est très compliqué pour lui. Pour nous tous.

– Pourquoi ? Le diabolise-t-on ou est-il celui que l’on prétend ?

– Que vous dicte votre cœur ?

– Nous ne sommes pas dans un Disney.

La gouvernante des MacCoy ébauche un sourire amusé, loin d’être vexée par mon ton cinglant.

– Je ne peux rien vous révéler, je n’en ai pas le droit, ma chérie, me dit-elle. Ça n’a pas changé depuis Inchkeith. Nous sommes tous tenus au silence. Et croyez bien que ça nous pèse, surtout ici, alors que nous sommes la cible de la haine et du mépris de votre Clan. Du vôtre aussi.

– Pourquoi ? Ils ne sont pas légitimes ?

– Non, me répond tristement Mary.

Je me raidis. La vieille femme vient de prononcer un seul mot, mais c’est plus que j’en attendais de sa part.

Non.

Mary se reprend, redevient guillerette.

– Vous ne m’aurez pas à l’usure, me sermonne-t-elle. Vous n’obtiendrez rien d’autre de moi ! Mais du laird… peut-être.

J’arque un sourcil. Elle rit et me lance :

– Vous l’aimez toujours, ça se voit comme le nez au milieu de la figure.

– C’est faux.

Menteuse, ricane mon cœur.

– Il a tué mon père, ajouté-je, allant déterrer les racines de ma haine.

Les doigts de Mary se crispent dans mes cheveux.

– Avez-vous demandé au laird ce qui s’est passé ? m’interroge-t-elle.

– Oui.

Je crois… Mes souvenirs d’Inveraray sont toujours aussi flous. J’étais dans un tel état… Mon monde s’écroulait sous mes pieds, et je n’avais rien à quoi me raccrocher. Je me suis sentie mourir.

– Et que vous a-t-il dit ? me demande Mary.

Je plisse le front, concentrée.

Je me revois, pantelante, torturée, brisée. Je le revois, lui, en face de moi, sous ces arbres auprès desquels j’ai tenté de me cacher. Je me revois vomir toute ma colère et mon incompréhension. Mon chagrin.

Alors, tu sais.

Sa voix résonne et me fait frissonner. La douleur semble aussi vivace que cette nuit-là, lorsqu’un poignard a semblé me transpercer le cœur. Tout comme il y a quelques semaines, je clos les paupières, mais ce ne sont pas des larmes que je ravale. C’est l’envie irrépressible de hurler.

Tu as… tué… mon père…

Qu’est-ce que l’Ogre m’a répondu ensuite ? C’est le brouillard dans mon esprit. Une brume que je lutte pour dissiper.

Là. Ses lèvres bougent, sa voix brisée retentit. Je rouvre les yeux et je répète ce que Caleb m’a dit ce soir funeste :

– « J’étais là. »

Je me tourne vers Mary et ajoute :

– Il me l’a avoué. Il l’a fait, il n’a rien nié.

Tendrement, en articulant chaque syllabe, la gouvernante répète :

– « J’étais là. »

Je mets bien trente secondes à comprendre où elle veut en venir.

– Il était là, murmuré-je.

Mais ça ne signifie pas qu’il l’a fait. Il était sur place, présent. C’est tout.

Est-ce vraiment ce qu’il a tenté de me dire ?

– Il ne l’a pas tué, Mary ?

La vieille femme reste impassible, ce qui ne lui ressemble pas.

– Que s’est-il passé ? insisté-je. A-t-il tué mon père ou non ?

Je saisis les mains de la gouvernante dans les miennes, les presse à lui faire mal avec la force de l’espoir.

S’il ne l’a pas fait… S’il ne l’a pas fait, alors…

– Et maintenant, ma chérie, que vous dicte votre cœur ?

Je suis incapable de répondre, submergée par un flot d’émotions. Mary caresse mes joues et se penche en avant pour poser son front contre le mien.

– Vous connaissez la réponse depuis toujours, nighean mo chridhe1, chuchote-t-elle.

Des larmes menacent de briser mes défenses.

– Ce n’est pas un monstre, soupiré-je.

Ce n’est pas un Ogre.

Il n’est pas celui que l’on prétend.

Je n’ai pas su écouter.

*
*     *

Je grimpe les escaliers quatre à quatre, mon emploi du temps sous le bras, ignorant mes jambes tremblantes. Mon corps ne s’est pas encore totalement remis de la grippe : je suis encore un peu faible. Mais je ne veux pas ralentir, je ne veux pas attendre. Ewen m’a informée que Caleb est en train de s’entraîner avec Brahn, Logan et Dyclan dans ma salle de sport, et je les rejoins aussi vite que je le peux.

Lorsque j’ouvre la porte, mon souffle se coupe. MacCoy vient de mettre au tapis le Serpent, qui s’empresse de ronchonner en massant son épaule.

– C’était un coup bas !

– Et c’est la vipère qui me le reproche ? le taquine Caleb.

Dyclan est occupé à montrer des mouvements à Logan. Celui-ci les répète consciencieusement, le front plissé. Attentif à ses gestes, le Limier le félicite dès qu’il réussit un enchaînement. La fierté brille dans ses prunelles ainsi que dans celles du Rapace, ravi de recevoir des félicitations de son mentor. Je suis touchée par la complicité qui règne entre eux. Dyclan semble soucieux de Logan, comme un aîné veillant sur son jeune frère. Ce dernier le lui rend bien, d’ailleurs.

Les MacCoy sont tous torse nu, sauf Brahn qui se cache pudiquement derrière un tee-shirt noir bien trop grand pour lui. Bien sûr, mon regard dérive sur le buste de Caleb. Je regrette tous ces moments perdus où j’aurais pu admirer ses pectoraux sans me sentir gênée ou intimidée. Il n’y a que lui qui me fait cet effet ; les corps de Dyclan ou Logan me laissent de marbre, quand bien même ils transpirent eux aussi la virilité ; et la sueur, accessoirement.

Le Rapace est le premier à m’apercevoir, ce qui lui fait rater un mouvement. Il me gratifie d’un sourire timide mais sincère. Les autres me remarquent à leur tour ; je n’attends pas qu’ils me disent bonjour ou me demandent si je me sens mieux. Comme une furie, je me précipite vers Caleb, qui se raidit à mon approche. Nous ne nous sommes pas revus depuis mon rétablissement ; il doit appréhender nos « retrouvailles ».

Dès que je suis devant lui, je plaque mon emploi du temps sur sa poitrine avec assez de force pour le surprendre et le faire reculer d’un pas. Perplexe, il s’empare du papier et l’examine.

– En vert, lâché-je d’un ton sec.

– Cours de gaélique, lit-il en arquant un sourcil, ne comprenant visiblement pas où je veux en venir.

Je croise les bras.

– Tous les jours. Toi, moi, décrété-je.

Il ouvre la bouche pour répliquer, mais aucun son ne sort. Je vois presque les rouages de son cerveau se mettre en mouvement pour assimiler ce que je viens de lui dire. Je n’attends pas sa réponse ; j’ôte mon gilet et attache mes cheveux en queue de cheval. Je suis en jean, mais tant pis. Aucun des MacCoy ne comprend ce qui se passe. Je m’empare d’un gant de boxe et procède comme Brahn la première fois qu’il m’a imposé une séance d’entraînement : je le jette contre le mur, à la gauche du laird. Il me dévisage avec un air qui pourrait presque me faire rire si je n’étais pas aussi déterminée. Pendant ce temps, ses hommes choisissent prudemment de s’éclipser.

Il n’est plus question que Caleb m’ignore ou que nous entrions dans un jeu à la « suis-moi, je te fuis ». Ce petit manège a assez duré. Je fais un premier pas vers lui ; un grand pas. Je lui tirerai les vers du nez, qu’il le veuille ou non.

Je veux savoir ce qui est arrivé à mon père, quel est le sang que MacCoy dit avoir épargné ; je veux découvrir l’Ours derrière le masque de l’Ogre.

Mes réponses, je les obtiendrai.

– Toi, moi, je répète avec défi.

Caleb oblique dans ma direction, les muscles tendus. Il n’a toujours pas remis son haut, et cela me plaît.

Désormais, j’ai le droit de l’apprécier. En tout cas, je le prends.

Ma tête a voulu me protéger, mais c’est mon cœur qui était le plus à même de m’éclairer. Je le laisse prendre les rênes en priant pour qu’il me guide sur le bon chemin.

MacCoy s’approche de moi, indécis.

– Je ne comprends pas ce que tu veux, me dit-il.

Toi.

La vérité.

– Que tu termines ce que tu as commencé.

Il plisse les yeux.

– Que tu m’apprennes tout.

Il m’a fait devenir une femme, il m’a enseigné les bases du leadership. Il m’a rendue plus forte, mais pas encore assez.

Je sors de ma ceinture le poignard qu’il m’a offert il y a trois mois. Je le brandis sous son nez.

– Krav-maga et arme blanche, exigé-je.

Je ne compte pas retomber dans ses bras. Je ne le veux pas. Pas avant d’obtenir les révélations que j’attends.

Je ne suis pas une femme facile. Et Caleb a des comptes à me rendre.

– Qu’est-ce que tu attends, l’Ours ?

Il cille et s’empare de la dague. Ses doigts effleurent les miens et m’électrisent.

– Je vais te faire transpirer, râler, geindre et crier, me prévient-il, menaçant, comme pour m’obliger à faire marche arrière.

Je souris crânement.

– Voyons ça.





1. « Fille de mon cœur », en gaélique.







CHAPITRE 39

Caleb
Be Brave

Le changement d’attitude que Phèdre a montré ces derniers jours me déstabilise. Elle m’a souvent traité de bipolaire ou de lunatique, mais sur ce coup-là, elle me tient la dragée haute. J’ignore si c’est ce qui s’est passé alors qu’elle était malade ou cette nuit sur la route de Claigan qui a fait évoluer la situation. Dans tous les cas, mon Chardon est devenu une tigresse qui ne me lâche pas d’une semelle.

Un comble quand on sait que je m’évertuais à lui laisser de l’espace.

Elle décortique le moindre de mes faits et gestes sans s’en cacher. Lors de nos « leçons », elle tient la conversation en s’efforçant de parler gaélique sans jamais se séparer de son petit dictionnaire. Je la corrige, lui apprends des mots, la syntaxe. Elle est très attentive et m’épate de jour en jour. Son intelligence n’aura de cesse de me surprendre. Ces marques d’attention me mettent néanmoins sur la défensive ; je ne sais sur quel pied danser et, surtout, c’est une véritable torture.

– Et ça, là ?

Elle se colle à moi tandis que nous sommes tous les deux assis par terre, sur le tatami. Nous essayons de réunir les deux formations : gaélique et entraînement à l’arme blanche couplé au krav-maga. Je lui donne des ordres dans ma langue natale ; elle doit les comprendre au plus vite si elle ne souhaite pas prendre un coup malencontreux. Elle a rapidement assimilé que je ne comptais pas me montrer tendre.

Je tente de faire abstraction de sa poitrine qui se presse contre mon bras, me décale légèrement et prête attention à la feuille qu’elle me désigne : elle a créé un petit jeu avec les membres de son Clan. Ils doivent lui fournir des lettres, des mots, des rapports en gaélique uniquement. Les déchiffrer est un travail très pesant et complexe pour elle, qui ne connaissait jusqu’à récemment que quelques mots de cette langue grâce à son père. Certains s’amusent à employer des mots difficiles, à son grand désarroi.

En m’impliquant dans les traductions, elle m’associe aussi à la gestion de son fief et de ses terres. Lorsqu’elle réfléchit à ses retours, elle pense à voix haute et finit par m’interroger pour obtenir mon avis. Est-ce volontaire ? En tout cas, il est curieusement naturel pour moi de lui répondre et de débattre avec elle.

Elle me perturbe. Je ne comprends pas son brusque revirement. Elle est même plus entreprenante qu’à Inchkeith, alors que nous avions une liaison à l’époque.

Je suis ravi mais aussi agacé… parce que j’ai l’impression que ce rapprochement n’est que superficiel.

– Il demande une soirée en particulier, c’est ça ?

J’ai eu beau me décaler, Phèdre bouge elle aussi pour rester près de moi. Son odeur me titille les narines.

Merde.

Je m’efforce de me concentrer suffisamment pour répondre :

– Oui, il y a un match de rugby le week-end prochain. L’Angleterre contre l’Écosse.

Mon Chardon fronce les sourcils.

– Et alors ?

J’esquisse un sourire.

– Ton Clan veut supporter l’équipe nationale. Ça t’étonne ?

– Mais ce n’est que du rugby…

Je prends un air faussement scandalisé qui lui arrache un rire. Il me bouleverse.

Qu’est-ce qui ne tourne pas rond ?

– Je pense que je peux bien leur accorder ça… soupire Phèdre.

Je lui frappe gentiment la main lorsqu’elle écrit un simple OK au bas de la demande qui lui a été transmise.

– « J’accepte que mon Clan ait son vendredi de libre pour regarder le match de rugby », lui dicté-je.

Elle soupire et traduit la phrase en gaélique en feuilletant son dictionnaire ; je la corrige. Elle oublie souvent les « h ».

– Vous en mettez partout… ronchonne-t-elle.

– Tu devrais organiser la soirée du début à la fin, ça ferait plaisir à tes hommes.

– Comment ça ?

Ses grands yeux bleus me fixent, et je me sens happé par ses iris. Ils ont toujours eu cet effet sur moi. Maintenant que je n’y vois plus la haine et le mépris qui les assombrissaient, ils me paraissent à nouveau clairs et bienveillants.

Je flaire malgré tout un piège que je ne situe pas.

– Tu pourrais t’organiser en amont avec les cuisines, par exemple, je réponds, faisant fi de mes inquiétudes. Demander qui souhaite voir ou non le match parmi les membres du Clan pour identifier ceux qui pourront assurer la surveillance pendant que les autres profiteront de la soirée.

– Ça semble un peu injuste, non ?

– À charge de revanche. Ceux qui se dévoueront vendredi auront une journée libre plus tard.

Phèdre hoche la tête. J’ajoute :

– Tu peux réserver la salle commune pour le match.

– Tu crois ?

– Oui, elle est assez grande pour accueillir tout le monde. Elia et Mary seront ravies de t’aider à l’aménager pour la soirée.

– Pourquoi pas… Mais est-ce que ça veut dire que je vais devoir m’enrouler dans le drapeau écossais et boire des bières ?

J’éclate de rire.

– Tu n’y échapperas pas, j’en ai bien peur.

Phèdre lève les yeux au ciel.

– Je vais prévoir trois bouteilles de démaquillant pour vendredi, alors.

Elle hésite puis ajoute :

– Tes hommes et toi devriez venir aussi.

Je grimace. Pourquoi voudrait-elle maintenant que mon Clan se mêle au sien ?

– Ce n’est pas une bonne idée, affirmé-je.

– Les MacLeod se sont détendus, tu sais. Même Callum est moins sur le qui-vive. Je l’ai surpris à discuter avec Dyclan et Ewen ce matin.

Je reste sceptique.

– On verra, grommelé-je.

Un silence s’installe tandis que Phèdre parcourt les rapports qu’elle n’a pas encore examinés. Je m’allonge sur le dos, bras croisés derrière la nuque, et me laisse bercer par sa respiration et le bruit du papier. C’est étrange mais agréable qu’elle soit si apaisée en ma présence. Comme une prolongation de cette bulle qui s’est créée durant sa grippe sans que nous l’admettions l’un comme l’autre. J’ouvre un œil et observe son épaule dénudée ; sa bretelle joue les rebelles. D’un geste machinal, je la remets en place, avant de prendre la mesure de ce que je viens de faire. Je me fige, stupéfait de cette facilité que j’ai eue à la toucher. Elle aussi s’est tétanisée. Mes doigts ne sont qu’à un centimètre de sa peau, que je vois se hérisser à ma proximité. Phèdre fait une pause de cinq secondes, sans se tourner, puis reprend son travail sans un mot.

Elle est en pleine possession de ses moyens, consciente de tout ce que je fais. Et elle n’a rien dit.

Pourquoi ?

Je pousse le vice. Ma main dérive au niveau de ses reins, mes doigts se glissent sous l’ourlet de son débardeur. Je retiens mon souffle lorsque la pulpe de mon index touche le velouté de sa peau. Je remonte son haut, juste un peu. Je la caresse. J’ai à peine le temps d’apercevoir une boursouflure au niveau de sa hanche qu’elle m’arrête net en me saisissant le poignet avec fermeté.

C’est là que se trouve la limite. Elle accepte une « entente cordiale » entre nous, elle ne souhaite pas me lancer une invitation à nous retrouver.

Phèdre reste silencieuse. Elle ne me regarde toujours pas.

Comme si je n’avais rien fait. Comme si je ne venais pas d’oser une tentative de séduction. Il y a à peine quelques jours, elle m’aurait émasculé pour m’être permis un geste comme celui que je viens de tenter.

Et cette boursouflure…

On aurait dit une cicatrice. Ce n’est pas la première que je crois deviner sur son corps. Elle ne s’est jamais dévêtue devant moi, a toujours refusé de faire l’amour en pleine lumière ou complètement nue. Il y a des zones que je n’ai jamais eu le droit de toucher.

Bon, nous n’avons pas couché ensemble tant de fois, mais…

Mais assez pour que je comprenne où se situent ses frontières.

J’aurais aimé en découvrir plus… Je soupire en y repensant.

Mon Chardon finit par me jeter un regard par-dessus son épaule. Son attention est attirée vers mon short. Elle déglutit avant de pointer de son stylo la bosse sous ma ceinture.

– Range ça, ordonne-t-elle avec une moue crispée.

Oups…

– Comme si c’était sur commande…

Elle me foudroie d’un œil noir ; je lui adresse un sourire ironique en retour.

– Pense à autre chose qu’à des idées lubriques, m’assène-t-elle. Surtout quand je suis à côté. Ce n’est pas très poli.

– Ce ne sont pas des idées, ce sont des souvenirs.

Je la provoque, vois jusqu’où je peux aller. Pour déterminer si elle joue la comédie ou si elle est sincère.

Elle se raidit à ma réplique.

– Essaie de le cacher, au moins, soupire-t-elle.

Je hausse un sourcil narquois.

– Pense à Duncan tout nu, me suggère-t-elle.

Eurk…

– Ce n’est certainement pas à lui que je pense, rétorqué-je.

Les épaules de Phèdre se redressent ; je n’arrive pas à voir son visage. Elle a recommencé à me tourner le dos.

– Ne rêve pas, MacCoy. Tu ne me remettras pas dans ton lit de sitôt.

Touché, coulé.

Je me redresse. Pas de chance pour mon Chardon, elle se retrouve piégée ; à force de trop vouloir se rapprocher, elle n’a pas anticipé que je pourrais tirer parti de la situation. Son épaule est contre mon torse, et ma respiration glisse sur sa nuque. En me penchant, je constate que ses joues sont cramoisies et que ses yeux pétillent.

J’ai envie de rire. Je me retiens avec difficulté.

Je me rapproche de son oreille et souffle dessus. Elle sursaute et me repousse.

– Arrête ça ! bougonne-t-elle.

C’est puéril, mais j’adore la voir dans cet état. Ça m’avait manqué.

– Aide-moi avec le gaélique plutôt que de faire l’enfant, insiste-t-elle.

L’enfant ? Merde, ça me vexe. Elle devrait savoir que je suis loin d’être un gosse…

Je tente une nouvelle approche, faisant abstraction de mon téléphone qui sonne près du banc, mais Phèdre me plaque ses rapports sur le visage avant de me toiser avec humeur.

– Tu as une main. Sers-t’en.

Je plisse les yeux.

– Maintenant ?

Elle bouillonne.

– Je ne me rapproche pas de toi pour qu’on s’envoie en l’air, MacCoy.

Je reprends mon sérieux.

– Pourquoi, alors ?

Mon portable recommence à sonner, mais je continue à l’ignorer. Phèdre fronce son petit nez avant de se tourner vers moi pour de bon. Face à face, en tailleur, nous nous affrontons comme deux boxeurs sur un ring.

On y est.

Mon regard s’attarde sur son décolleté, qui dévoile un bout de sa brassière de sport. Mais il en cache encore trop à mon goût…

Merde, je suis censé reprendre mon sérieux.

Voilà, il suffit que Phèdre se montre plus avenante, et je m’emballe. Cette femme me rend fou.

– C’est donnant donnant, m’annonce-t-elle. Si tu me poses une question, tu dois répondre à la mienne.

Ah… Je préférais la provoquer.

– Je ne te promets rien, dis-je avec prudence.

Elle pince les lèvres.

– Alors je ne te répondrai pas.

– Dans ce cas, deux questions chacun. Pas plus.

Elle accepte d’un hochement de tête.

– Je commence, décide-t-elle. As-tu tué mon père ?

Elle pose cette question comme ça ? De but en blanc ?

– J’étais là, je réponds du tac au tac.

Ça ne la satisfait pas du tout.

– Je sais que tu étais là, tu me l’as dit. Je veux savoir si tu l’as fait.

– C’est une autre question.

Mon cœur tambourine dans ma poitrine. Je suis en train de jouer un jeu très dangereux ; tout ce que j’ai bâti pourrait s’écrouler. Pourtant, je crois que j’aime ce feu sur lequel je marche pieds nus.

Peut-être parce qu’au fond de moi, je veux tout dire à mon Chardon…

– Pourquoi as-tu changé de comportement du jour au lendemain ? l’interrogé-je.

Elle réfléchit, pèse ses mots.

– Parce que je veux comprendre, lâche-t-elle finalement. Deuxième question…

À ce train-là, ni elle ni moi n’arriverons à avancer…

– Qui a achevé mon père ?

Mon portable sonne pour la troisième fois.

Trois fois, c’est énorme. Ce doit être important. Je fixe le banc avec anxiété. Et si c’était Duncan ? Et si quelque chose était arrivé à Inchkeith ? Un nouvel incendie ?

Phèdre soupire.

– Va répondre, tu en meurs d’envie…

Je me précipite pour récupérer mon téléphone, l’inquiétude me nouant l’estomac.

Pourvu qu’il n’y ait pas un autre Edward… que tout le monde aille bien…

Phèdre m’observe avec un air frustré. Je peux comprendre. Ces appels m’angoissent autant qu’ils me sauvent d’une situation délicate. Je déchante lorsque je reconnais le nom affiché sur l’écran.

Ça devait bien arriver un jour. Je suis surpris qu’il ne m’ait pas contacté plus tôt…

– Quelque chose ne va pas ? me demande Phèdre. Il s’est passé quelque chose ? C’est Duncan ?

Mes doigts se crispent autour de mon téléphone, et je retourne à ma place. J’inspire afin de me donner l’aplomb dont j’ai besoin pour dire :

– Tu as fait un premier pas vers moi ces derniers jours, même si j’ignore pourquoi. C’est à mon tour.

Phèdre me dévisage, interloquée, tandis que je pose le téléphone entre nous. J’appréhende ce qui va suivre ; j’ignore le contenu du message vocal que je viens de recevoir. Mais je suis déterminé. Je ne souhaite plus avoir à mentir ou faire des cachotteries à mon Chardon, dans la mesure du possible.

Je lance le répondeur et active le haut-parleur. Lorsque la voix de Victor Campbell emplit la pièce, le visage de Phèdre devient livide. Je me tends moi aussi, me préparant à encaisser ce qui va être dit.

– Depuis quand ne réponds-tu pas lorsqu’un Campbell te siffle, l’Ogre ? Cela va faire un mois et demi que je t’ai missionné pour m’accorder la main de ta Pupille. Je me suis montré patient, assez pour que tu puisses la préparer en douceur à l’idée d’un mariage. Le temps file, et j’ai cru apprendre que cette petite gourde se débrouille de mieux en mieux pour diriger Dunvegan. Elle se réveille, et je n’aime pas ça.

Le visage de Phèdre s’assombrit. Ses yeux brûlent d’une haine incandescente.

– Je te donne trois semaines. Pas plus. Si d’ici là je n’ai pas l’accord de cette fille, notre alliance ne tiendra plus. Admets que je me montre encore une fois magnanime. Deux mois au total, c’est plutôt conciliant. Méfie-toi, l’Ogre. Pas de bêtises durant ton séjour sur l’île de Skye. Je t’ai à l’œil, et cette femme m’appartient. Si j’entends que tu recommences à la culbuter, je serai en colère. Très en colère.

Le message se termine sur un bip strident, puis une voix féminine me demande si je veux l’archiver, le supprimer ou le réécouter.

Ce que je veux vraiment ? Écorcher vif ce fils pourri gâté.

C’est Phèdre qui, en silence, coupe le répondeur.
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Entendre la voix de Victor Campbell m’a fait un choc. Et ce qu’il a dit ne me plaît pas du tout. La manie qu’ont les Écossais de disposer des femmes comme s’il s’agissait d’objets commence sérieusement à m’agacer. Depuis quand est-ce que j’appartiens au marquis de Lorne, au juste ? Je suis déjà la possession de Caleb aux yeux de la loi clanique, il ne manquerait plus que l’on m’arrache les deux bras en se disputant ma propriété. C’est absurde. Je meurs d’envie de rappeler Victor et de l’envoyer balader ; ce n’est toutefois pas une solution, je le sais bien.

Caleb reste silencieux. Lorsque je m’attarde sur lui, je le surprends à m’observer. Il semble guetter ma réaction. À sa mâchoire contractée, ses muscles sous tension, je déduis qu’il fulmine. Il a de quoi. Le fils Campbell s’adresse à lui comme à un valet ; un esclave. Siffler l’Ogre ? Pour qui se prend-il ? Nous sommes tous des êtres humains ; avoir signé une alliance ne fait pas de MacCoy un moins que rien. Le Clan du Sanglier se pense au-dessus des autres, et il est temps que cela cesse.

– Trois semaines, murmure enfin Caleb. Il n’a pas tort, il s’est montré patient… Il m’a laissé presque deux mois pour te convaincre.

– Me convaincre ? souligné-je. Aurais-tu changé d’avis ?

– Non. Il est toujours hors de question que tu épouses ce salopard. Mais il faut trouver une solution…

Il se met debout et arpente le dojo de long en large. Toujours assise, je le regarde faire, un peu inquiète.

– Et s’il n’y en a pas ?

J’ai peur de sa réponse. Si nous n’entrevoyons pas d’issue de secours, que va-t-il m’arriver ? Je ne pourrai pas aller à l’encontre de la loi. Si mon Tuteur me l’ordonne, je serai dans l’incapacité de refuser d’épouser Victor au risque de provoquer la colère des Sept et de mettre mon Clan en péril. Mais m’unir au fils du Sanglier ? M’imaginer dans son lit me donne envie de vomir. Je pense que je ne parviendrais pas à résister à la tentation de l’assassiner dans son sommeil. Ce serait… de bonne guerre, non ? Je doute néanmoins que tuer son mari soit très bien vu par les Clans, quand bien même il serait mon ennemi.

Caleb semble contrarié et anxieux, lui aussi.

– Il y a forcément une solution, lâche-t-il enfin. Il faut la trouver.

Il se concentre sur son téléphone portable, le front plissé.

– Qu’est-ce que tu fais ? lui demandé-je.

Il me jette un coup d’œil trop appuyé où je lis du doute et du chagrin.

– Je vais contacter Kate, me dit-il.

Je tressaille en entendant le nom de Fraser.

– Pour quoi faire ? l’interrogé-je.

– Si je dois aller à l’encontre de l’ordre de Victor, il me faudra un appui important pour protéger mon Clan. Je vais convenir d’un nouveau rendez-vous au pub.

– Un nouveau rendez-vous ou une nouvelle partie de jambes en l’air ?

MacCoy fronce les sourcils.

– Tout pourvu que l’on trouve cette foutue solution.

« On ». J’apprécie…

– Qu’as-tu à proposer à Fraser en échange de son aide ? Tu m’as dit que ce n’était pas important. Si ça ne l’est pas, qu’est-ce qui t’empêche de faire le troc ?

– Moi.

Je me tétanise.

– Comment ça, « toi » ?

Caleb soupire en se frottant la nuque.

– Elle me veut, et mon Clan avec. Elle a accepté ma demande d’épousailles, à la condition… que nous devenions des Fraser.

J’écarquille les yeux ; je sens mon sang quitter mes joues. La température semble avoir chuté tout à coup.

– Pardon ? Tu l’as demandée en mariage ?

Il a osé ? Il veut d’elle pour femme ? Et en prime, elle exige que le Clan MacCoy disparaisse ?

Cela fait beaucoup à encaisser.

Le dojo tangue autour de moi, à moins que ce ne soit ma tête qui parte en vrille.

– C’est la seule solution que j’ai trouvée pour que Katelyn daigne accepter de nous aider, m’explique Caleb.

– Une alliance… par le mariage.

– Et l’extinction de mon nom.

J’ai mal mais je me secoue, me forçant à ignorer la jalousie qui m’envahit.

– Es-tu sûr qu’elle ne travaille pas de concert avec les MacKenzie ? Si ton nom s’éteint, ça les arrangerait bien.

– Non. Elle s’entend bien avec eux, mais pas au point d’imaginer une telle machinerie.

Pourtant, eux, ils en seraient capables…

– Fraser n’était pas une prétendante de Victor ? Avec les filles Sutherland et MacDonald ?

– Si, mais elle a toujours refusé ses avances jusqu’à présent. L’épouser ne l’intéresse pas, elle le déteste.

– Elle n’aime que toi, plutôt.

Caleb fuit mon regard. J’insiste :

– Et tu es bien conscient de ses sentiments.

– Oui.

Je me lève à mon tour, les bras croisés, et m’approche de MacCoy.

– Donc tu comptes l’appeler pour remettre votre projet de mariage sur le tapis. Et après ? Es-tu prêt à l’épouser ?

Il soupire.

– Oui, si ça peut te sauver de Victor.

Mon cœur rate un battement. Une boule se forme dans ma gorge. Caleb poursuit :

– Mais mettre un terme à ma lignée ? Dissoudre mon Clan ?

Il est tiraillé. Son visage est blafard, même s’il tente de rester caché derrière son masque autoritaire.

Je mets un terme à ses réflexions en lui arrachant son téléphone.

– Pas question.

Caleb me dévisage, interloqué. Ce serait facile pour moi de le laisser mener cette bataille. Qu’il se sacrifie, puisque c’est de cela dont il est question.

D’un sacrifice.

Je ne doute plus de son amour pour moi. Je ne suis pas aveugle ; j’ai ouvert les yeux.

– Tu n’épouseras certainement pas Fraser, décrété-je. Tu ne renonceras pas à ton Clan. La solution est déjà toute trouvée, MacCoy.

Il pose les poings sur ses hanches et hausse un sourcil.

– Répudie-moi, lui ordonné-je.

Cette annonce débouche sur un blanc embarrassant. Les traits de Caleb se durcissent, la colère couve dans ses veines. Ses iris s’assombrissent.

– Non.

Je serre les dents. Je pourrais lui demander pourquoi il m’oppose un refus aussi catégorique mais je connais ses raisons. Il craint qu’une fois qu’il m’aura répudiée, je me précipite chez les MacKenzie pour signer une bonne fois pour toutes un pacte sanglant. Cette peur est fondée ; c’est ce que mon Clan attend de moi.

Mais je ne peux pas prendre de décision avant de connaître toute la vérité.

Ni promettre à Caleb que je protégerai sa Famille quoi qu’il advienne.

– Si tu ne me répudies pas, Victor continuera d’exercer ce moyen de pression sur toi, argumenté-je. Il suffit que je ne sois plus ta Pupille pour que tout soit réglé.

– Si je fais ça, les Campbell s’en prendront à mon Clan. Ils ne sont pas idiots.

MacCoy reprend son portable sans me laisser le temps de réagir.

– Pour le moment, notre unique solution est Katelyn, dit-il.

– Je refuse de faire appel à elle.

– Nous n’avons pas le choix.

– Si. Et que comptes-tu faire, au juste ? Tu ne peux pas accepter sa condition, alors quoi ?

Caleb me tourne le dos, inspire puis expire profondément pour se calmer.

– Laisse-moi gérer ça.

Sur ce, il porte le téléphone à son oreille, preuve qu’il ne compte pas poursuivre cette conversation. Je suis furieuse, frustrée et impuissante.

Ce n’est pas comme ça que les choses iront mieux ! Je ne veux pas qu’il se sacrifie, je ne veux pas…

– Kate ?

Mon sang ne fait qu’un tour : mon poing s’abat sur l’épaule de l’Ogre. Il sursaute ; je crois que je lui ai fait mal. Tant mieux. S’il veut s’acoquiner avec Fraser, soit. Mais je n’accepterai pas la situation.

Il me reste trois semaines. Trois semaines pour découvrir la vérité et réfléchir à une idée.

Et si, d’ici là, je ne trouve rien, j’épouserai Victor Campbell.

Il pense pouvoir détruire mon Clan de l’intérieur, il risque d’être déçu.

C’est moi qui serai la louve dans sa bergerie. Il n’est plus tolérable pour moi d’être la proie ou la demoiselle en détresse.

Je me détourne de Caleb et sors en coup de vent du dojo. Cela ne va pas être facile, je vais devoir être courageuse, mais aujourd’hui, je dois outrepasser mes angoisses pour accomplir ce que j’aurais dû faire bien plus tôt. Dans ma chambre, je récupère un bonnet et un épais manteau à capuche, puis j’enfile des bottes et m’empare de mes clés de voiture.
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Je ne laisse aucune prise à mes pensées pour me déstabiliser tandis que je démarre la berline. Mes mains ne tremblent pas beaucoup, mes paumes ne sont pas moites, et j’arrive à respirer normalement… pour l’instant. L’habitacle de la voiture me donne l’impression, peut-être illusoire, que je suis en sécurité.

Jusqu’à présent, j’évitais de sortir, terrifiée de rencontrer des insulaires capables de m’agresser, et me voilà à présent sur la route du village de Dunvegan, la boule au ventre. J’ignore si ce que je fais est une bonne idée : partir seule, sans escorte, dans un lieu où l’on me méprise n’est pas la plus prudente des initiatives que j’ai prises… Mais je dois le faire. Pour comprendre et découvrir enfin la vérité.

Je roule, m’efforçant d’inspirer et expirer profondément. Le sac sur le siège passager me réconforte : mon portable, le poignard et mes anxiolytiques s’y trouvent.

Il faut que je me prépare vite à ce que je risque d’apprendre ; la distance entre le château et le village est très courte. J’oscille entre les différentes vitesses. Je ralentis pour mieux accélérer et freiner.

Bon sang, Ed’ ! Sois courageuse !

J’humecte mes lèvres, stationne le véhicule afin de me ressaisir.

– Il ne t’arrivera rien, murmuré-je, tête baissée. Ce n’est pas parce qu’il t’est arrivé de croiser des gens mauvais qu’ils le sont tous. Tu poses ta question et tu repars.

Je ferme les yeux un moment pour me calmer. Je laisse passer deux minutes puis je reprends la route en douceur.

– Be Brave1, chuchoté-je à moi-même.

Les maisons aux façades blanches apparaissent dans mon champ de vision. Je m’efforce de reconnaître celle que je cherche et je la trouve un peu trop rapidement à mon goût. Crispée, je gare la voiture non loin puis je m’en extirpe. Heureusement, il n’y a personne dehors. Je m’approche de la porte de la demeure que je suis venue visiter et je frappe, un peu anxieuse. Aucune réponse. Je recommence.

– Il y a quelqu’un ?

Toujours rien.

– S’il vous plaît, auriez-vous quelques minutes à m’accorder ? C’est important.

Mes mains sont gelées ; j’ai très froid. J’insiste, en désespoir de cause.

– J’ai besoin de vous parler ! S’il vous plaît !

Il le faut. Pour mes réponses. Pour Caleb. Pour moi.

Il y a du remue-ménage derrière la porte d’entrée. Je perçois des éclats de voix, comme si les habitants de la maison se disputaient.

– Je t’ai dit non !

Je sursaute et recule d’un pas.

– Baisse d’un ton… Elle… là…

Je tambourine, commençant à être sérieusement agacée.

– Je sais que vous êtes là. Niveau discrétion, on repassera. Allez-vous finir par m’ouvrir ou dois-je employer la manière forte ?

En réalité, je n’ai aucune idée de la manière dont je pourrais forcer quoi que ce soit… Je m’acharne sur la sonnette. Je suis bonne pour retomber malade, à rester dehors par le froid qu’il fait, mais je fais le pied de grue devant cette satanée porte. Je demeure là dix minutes, peut-être vingt, déterminée à ne rien céder malgré mon inconfort.

C’est finalement un bruit de moteur qui me fait me retourner : un véhicule est en train de se garer dans l’allée. Je reconnais la femme quadragénaire qui vit ici ainsi que son petit garçon d’une dizaine d’années. Elle blêmit en me voyant, hésite à sortir. Son fils le fait en premier, me dévisageant avec curiosité.

– Maman, pourquoi il y a une dame devant chez nous ?

L’intéressée ne répond pas. Emmitouflée dans son épais manteau, elle rejoint le perron à pas lents.

– Que voulez-vous ?

Son ton est glacial. Son regard me paraît triste, usé. Elle est… éteinte.

Maintenant que je suis là, face à elle, je perds de mon assurance. J’oublie quelques secondes pourquoi je suis là, à grelotter, les lèvres gercées. Elle n’a pas demandé qui je suis ; elle a l’air de le savoir. La gravité de son expression pourrait me décourager. Elle n’est pas avenante, plutôt méfiante. Et lasse.

Pourtant, je ne renonce pas. J’ai besoin de savoir.

– Je cherche des réponses, lâché-je enfin.

La femme soupire en secouant la tête, résignée.

– Ils vous ont laissée dehors ?

J’acquiesce. Elle essaie de glisser la clé dans la serrure et grogne. Elle ne parvient pas à l’enfoncer, quelque chose semble gêner l’insertion. Je me frotte les bras, ne rêvant que d’un radiateur que je ne lâcherais plus.

La femme frappe, exaspérée.

– C’est Lily, crie-t-elle.

Les voix recommencent à se disputer derrière le battant. Lily lève les yeux au ciel et ordonne :

– Ouvre-moi, Matthew. Tout de suite.





1. « Sois courageuse », en anglais.







CHAPITRE 42

Phèdre
Hold Fast

Une fois la porte ouverte, Lily, son enfant et moi entrons directement dans le séjour : petit, cosy, avec un poêle. Au sol, un parquet qui aurait besoin d’être ciré ; dans un coin, un canapé vieilli. Un escalier longe une bibliothèque encastrée dans le mur. En dessous, une télévision. Ce n’est pas moderne, mais c’est chaleureux.

Je ne m’attarde cependant pas sur la décoration, ce sont les deux jeunes hommes qui se tiennent debout au milieu de la pièce qui attirent mon attention. Je reconnais l’un d’eux : c’est celui qui jouait aux jeux vidéo la première fois que je suis venue en espionnant Caleb.

Maintenant que je suis dans un endroit à la température convenable, des milliers d’aiguilles se plantent dans les zones de mon corps les plus touchées par le froid extérieur. Le contrecoup me fait grelotter de plus belle. Je claque des dents.

Lily demande au plus jeune de ses fils :

– Va chercher un plaid, Thomas, s’il te plaît.

Il hausse les épaules et s’exécute. Sa mère disparaît dans la cuisine qui jouxte le séjour en veillant à laisser la porte ouverte.

– Je n’arrive pas à croire que vous avez laissé lady MacLeod mourir de froid sur le pas de ma porte ! gronde-t-elle.

Je ne renchéris pas. Dans mon état, je me sens encore incapable d’aller à la confrontation. De toute façon, je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée si je veux obtenir des réponses à mes questions.

Thomas revient et me tend un plaid, que j’enroule autour de mes épaules avant de m’asseoir sur le canapé. Mes tremblements se calment un peu. Lily me sert un thé brûlant ; je savoure la chaleur du mug contre mes paumes avant de boire quelques gorgées.

– Je suis désolée, me glisse mon hôte avant de s’installer non pas à côté de moi mais dans un fauteuil.

À bonne distance…

– Vous avez trois fils ? lui demandé-je.

C’est l’évidence même, mais je cherche un moyen de lancer la conversation… Lily me surprend cependant en me répondant :

– Non, je n’en ai que deux. Joffrey et Thomas. Matthew est mon neveu.

Elle n’a pas l’air de vouloir poursuivre. La tension règne dans la pièce.

– J’avais bien dit qu’il fallait la laisser entrer, grogne l’un des deux jeunes hommes.

– La ferme, Joffrey. Je ne vais pas me répéter cent fois ! s’écrie celui qui doit être Matthew, sur les nerfs. Il n’a toujours pas donné son accord !

Je fronce les sourcils.

– Quel accord ?

Matthew déglutit, mal à l’aise.

– Nous n’avons pas le droit de vous dire quoi que ce soit, répond à sa place Joffrey. C’est un serment qui date de plusieurs années.

– Tais-toi !

– C’est complètement con, merde !

– Surveille ton langage, Joffrey, le sermonne sa mère.

– Vous ne croyez pas qu’il est temps que la vérité éclate ? s’exclame-t-il sans tenir compte de l’injonction. Ils nous ont sauvé la vie !

Lily se rembrunit, son regard devient fuyant. J’interviens :

– Qui ça, « ils » ?

Joffrey s’apprête à me donner l’information, mais Matthew l’arrête en lui saisissant le bras avec tant de force que ses phalanges blanchissent.

– C’est bien parce que nous leur devons la vie que nous devons préserver la leur ! éructe-t-il.

Joffrey se dégage et repousse son cousin. Ce dernier s’effondre dans le canapé, ahuri.

– De quoi avez-vous peur, au juste ? insisté-je. Pourquoi ne pas me mettre au courant de ce qui se passe ?

Les deux garçons m’ignorent, trop occupés à s’invectiver l’un l’autre.

– Ça va faire dix ans que nous gardons ce secret ! crie Joffrey. Maintenant que la nouvelle châtelaine a repris les rênes de Dunvegan, tout doit être dit !

– Ils ne sont pas prêts, personne ne l’est ! lui rétorque Matthew. Si ça fuite, ils seront pourchassés et…

– Stop !

Les jeunes hommes se figent. J’inspire, faisant appel à mon sang-froid. Je sens que je vais avoir du mal à leur tirer les vers du nez, mais ils m’ont tout de même l’air plus malléables que Caleb.

– Reprenons. Je suis le nouveau Chef MacLeod. Là-dessus, nous sommes d’accord. De quoi ne dois-je pas être mise au courant ?

Matthew empoigne l’épaule de son cousin.

– Ne fais pas ça, Joffrey…

Et ils se lancent dans un combat silencieux de regards. Au même moment, Thomas s’assied à côté de moi et se met à m’examiner sous tous les angles. Je le laisse faire, bien que je sois un peu embarrassée par une telle attention.

– Tu es la dame qui vit au château ? me demande-t-il.

– Exact.

– Est-ce que tu es comme l’ours ?

– Quoi ?

– Thomas !

Le petit garçon ne prête pas attention à Matthew et continue :

– Oui, l’ours. Il vit aussi dans un château. Est-ce que tu es son amie ? Tu es gentille, comme lui ?

– Et comment est-il gentil, ton ours ?

Le visage de l’enfant se fend d’un large sourire, et il fonce vers la cuisine. Il en revient en tenant dans ses mains la bougie torsadée que j’ai vue à la fenêtre la première fois que je suis venue devant cette maison.

Matthew blêmit et se frotte les joues, désespéré. Mais il n’empêche pas son cousin de s’approcher de moi et de me glisser l’objet entre les paumes.

– Comme ça, affirme le petit garçon.

– Tu veux bien m’expliquer ? murmuré-je doucement.

– On allume cette bougie tous les soirs. C’est une façon de lui dire merci.

Mon cœur rate un battement. Que raconte cet enfant ? Pourquoi allumer une bougie chaque nuit en hommage à Caleb MacCoy ? Puisque c’est bien de lui qu’il est question, non ? Je ne connais qu’un seul Ours…

Thomas poursuit :

– Maman dit que c’est comme un phare, une manière pour que l’ours comprenne qu’il sera toujours le bienvenu chez nous.

Il grimpe à nouveau sur le canapé, me collant presque, et observe avec ferveur la bougie entre mes doigts.

– J’étais tout bébé… commence-t-il.

– Thomas…

– Laisse-le parler, Matt, le coupe Joffrey. Lui n’a pas prêté serment.

– Maman m’a raconté que des hommes nous voulaient du mal, continue à raconter le petit garçon. Mais l’ours nous a protégés. Il a sauvé beaucoup de monde. Il nous a cachés. On était les premiers. Puis il y a eu les autres. Il a guidé tout le monde.

Le monde devient flou autour de moi. Lily se raidit, Joffrey s’éclipse du séjour, mais je ne leur accorde aucune attention. Bégayante, je demande la confirmation de cette information qui me trouble tant :

– L’ours vous a protégés il y a dix ans ? Il a tenté de sauver le village ?

Mes mains se sont resserrées autour de la bougie, comme s’il s’agissait d’un trésor.

Si ce que raconte Thomas est vrai, alors… tout ce que l’on dit sur MacCoy serait faux ? Que s’est-il exactement passé, bon sang ?

– J’ai essayé.

Je tressaille au son de cette voix. Le temps s’arrête, et je me retrouve à nouveau dans cette bulle invisible dont je peine à m’extirper à chaque fois.

Caleb se tient devant la porte d’entrée que Joffrey referme, l’air intimidé. Il me fixe avec intensité, les joues rougies par le froid, perdu dans son imposante parka d’hiver. Il semble troublé de se retrouver ici, un peu en colère aussi. Les cheveux ébouriffés par le vent, il a ce côté sauvage que j’aime tant.

– Nous t’avons cherchée partout, me dit-il.

Son timbre est tendre. Il n’a rien d’accusateur, ce qui me surprend. Je m’attendais à une tempête de tous les diables.

– Je me doutais bien que tu viendrais ici tôt ou tard… poursuit-il.

Son regard balaie la pièce, s’arrête un instant sur Matthew, qui rentre les épaules, et sur Lily. Ils s’observent en silence, tous les deux crispés. La mère de famille est la première à se détourner, les poings serrés. Thomas les observe en fronçant les sourcils.

– Qui c’est ? demande-t-il en désignant Caleb.

Ce dernier lui sourit avec douceur.

– Tu as bien grandi, Thomas. Tu étais…

Il ouvre les bras d’une soixantaine de centimètres.

– … comme ça quand je t’ai connu.

Thomas écarquille les yeux. MacCoy s’approche, un peu hésitant, guettant la réaction de Lily. Celle-ci ne dit rien. Il se penche alors vers moi, déplie mes doigts. Son contact me réchauffe aussitôt. Il récupère la bougie et s’accroupit devant l’enfant en la lui montrant.

– Merci. J’ai pu retrouver mon chemin toutes les nuits grâce à elle.

Le regard de Thomas s’illumine ; son sourire éclaire la pièce de sa joie.

– C’est toi, l’Ours !

Il se jette dans les bras de Caleb, le prenant par surprise.

– Je t’imaginais plus poilu !

MacCoy éclate de rire. Thomas a beau avoir dix ans, il reste un enfant qui croit encore au conte qu’on lui a servi. C’est comme une fable ou une légende, pour lui. Et son héros n’est autre que Caleb.

Il me faut les détails. Tous les détails. L’Ours devine mes pensées ; il écarte Thomas, sans le lâcher.

– Je vais devoir discuter avec ta famille et lady MacLeod. On peut se revoir juste après, si tu veux. Tu pourras me montrer ta chambre, si ta mère est d’accord.

– Ce serait cool ! J’ai plein de jeux vidéo auxquels on pourrait jouer !

– Tout à l’heure, le tempère Lily. Il te rejoindra après. Profites-en pour ranger un peu…

Thomas grimpe à l’étage sans demander son reste, nous laissant entre adultes sous tension. Caleb soupire puis ôte sa parka, qu’il dépose sur l’accoudoir du canapé. Tout en retroussant les manches de son pull, il s’installe près de moi. Nos genoux se touchent ; je ne m’éloigne pas. Lily est immobile dans son fauteuil. Son fils aîné et son cousin tournent en rond.

– Tu es coriace, Matthew, lance MacCoy, brisant le silence.

L’interpellé blêmit et secoue la tête.

– Je vous assure que je n’ai rien dit ! Je ne voulais pas le faire sans que vous donniez votre accord ! C’est pour ça qu’il fallait que je m’entretienne avec vous. Depuis l’arrivée du nouveau Chef de Clan, nous sommes nombreux à trépigner pour qu’enfin justice soit faite sur ce qui s’est passé et…

Caleb fait taire le jeune homme en levant la main. Je n’y tiens plus.

– Tu étais au courant pour cette bougie ? lancé-je.

Il acquiesce.

– Tu leur as fait promettre de ne jamais rien dire sur ce qui s’est passé il y a dix ans ?

Il opine encore.

– Pourquoi ?

Il se rembrunit.

– J’ai peut-être été naïf de croire que personne ne le saurait jamais. Je suis déjà reconnaissant que tous ceux qui sont concernés par cette histoire aient su tenir parole si longtemps.

Caleb marque un temps, pèse ses mots. Joffrey ne peut détacher son regard de lui : ses pupilles brillent d’admiration et de respect.

– La vérité, mo cluaran, c’est que je ne suis pas un héros… m’avoue enfin MacCoy. Mais j’ai essayé.

Le fait qu’il utilise mon surnom alors que nous sommes entourés d’inconnus m’étonne ; je décide de ne pas relever, me concentrant plutôt sur le fond de ses propos :

– Caleb, si tu as fait de ton mieux, si tu as sauvé ces gens, pourquoi le passer sous silence ? Pourquoi ne pas me le dire, à moi ?

– Parce que mon Clan n’est pas assez puissant encore pour supporter le poids de cette révélation. Si tout se sait…

Il fait craquer ses doigts dans un geste nerveux.

– … Campbell réduira en cendres tout ce que j’ai construit. Et toi, Phèdre, tu ne pourras pas l’en empêcher.

Il a deviné ce que je m’apprêtais à répliquer. Je ne suis pourtant pas d’accord.

– Si tu as protégé les miens, MacCoy, si tout ce qu’on dit sur ton Clan n’est qu’un ramassis de mensonges, les MacLeod ont envers toi une dette que je compte bien rembourser, affirmé-je d’un ton impérial. Je ne te laisserai pas seul face au duc d’Argyll ou qui que ce soit d’autre.

– Ce n’est pas si simple.

– Pourquoi ça ne le serait pas ? Est-ce si difficile de me faire confiance ?

– Tu me poses vraiment la question ?

Je pince les lèvres, piquée.

– Il n’est pas question de confiance, reprend-il. C’est une véritable guerre qui se prépare si tout est révélé au grand jour. Tu ne mesures pas les conséquences qu’aurait la vérité. Sur nous, sur nos Clans, sur les Islanders d’Inchkeith et de Skye. Il faudrait te préparer à mener des batailles qui n’ont rien à voir avec le cinéma. C’est la réalité. Ce que tu envisages de faire, Phèdre, c’est d’affronter un titan. Et on n’affronte pas un titan si l’on n’est pas soi-même un dieu.

Je serre les poings sur mes cuisses, secouée par toutes les émotions qui me traversent.

– Je ferai payer ce « titan » pour tout ce qu’il m’a fait, Caleb. Pour tout ce qu’il a fait subir. Et si je dois grimper sur l’Olympe pour le détruire, je le ferai. Mais pour cela, j’ai besoin de connaître la vérité.







CHAPITRE 43

Caleb
Be Brave

La réaction de Phèdre ne me surprend pas, au contraire. Elle me prouve encore une fois la force de caractère, le courage et la détermination qui sont les siennes. Mais aussi sa naïveté, qui pourrait avoir des conséquences irréversibles. C’est ce qui m’inquiète. Suis-je prêt à prendre le risque de lui dire la vérité ? J’entends Mary qui me sermonne, me conseille de suivre mon instinct. D’aimer sans réfléchir ; parce qu’à deux, on est toujours plus forts, on va toujours plus loin. Je vois à quel point Ed’ fait des progrès, à quelle vitesse elle prend du charisme afin de gérer son Clan. Elle a encore beaucoup de choses à apprendre… mais peut-être suis-je celui qui peut l’y aider, si mon passé me le permet.

Dans son regard d’un bleu acier, je suis touché par l’espoir que je vois naître. J’y lis aussi de la tendresse. De l’amour ?

Non, Caleb. Tu ne le mérites pas. Tu ne les as pas tous sauvés.

– S’il te plaît, insiste Phèdre.

J’ai tu si longtemps tout ce qui s’est passé, endossé les responsabilités depuis tant d’années… Elle n’imagine pas à quel point il est difficile pour moi aujourd’hui de choisir les mots pour parler de cette nuit-là. Ils ne sortent pas. Mes lèvres restent scellées, ma gorge se bloque. Je voudrais parler, pourtant.

Phèdre saisit ma main dans la sienne. Ses doigts s’entremêlent aux miens ; elle les serre avec conviction.

– Caleb, raconte-moi.

J’aimerais lui reprocher d’avoir ses propres secrets aussi, comme ses cicatrices. Lui rappeler que bien des ombres l’entourent, qu’elle refuse de lâcher.

Mais peut-être qu’au lieu d’attendre tous les deux que l’autre fasse un pas…

J’étreins sa main dans la mienne.

…nous devons avancer ensemble.

Lily est toujours immobile. Je suis conscient qu’elle va souffrir lorsque la mort de son mari sera évoquée ; elle m’en veut toujours, à raison. Je n’ose imaginer la torture intérieure qu’elle doit ressentir. Elle a fait de moi un héros aux yeux de son fils… alors que pour elle, je reste un meurtrier.

Lorsque son regard croise le mien, elle hoche lentement la tête. Elle est prête. Joffrey aussi. Matthew est plus sombre ; lui a perdu bien plus qu’un père. Sa famille entière. Je suis arrivé trop tard.

D’une voix atone, je commence mon histoire.

*
*     *

– Courez ! Courez !

Lily peine à nous suivre. Elle est exténuée, terrifiée. Joffrey tente de l’aider, mais il n’en mène pas large. La jeune mère dérape, trébuche. Je fais volte-face pour la rattraper de justesse. Je récupère son bébé dans mes bras et le berce pour le réconforter ; il s’est mis à hurler dans la nuit. Dyclan fait de son mieux pour nous guider, se fiant à la carte de la zone qu’il a mémorisée et à ses connaissances du terrain.

– J’ai besoin que tu nous mènes dans un endroit sûr ! le vilipendé-je. On tourne en rond !

– Non ! On y est presque !

Duncan braque son arme derrière nous, alerté par le roulement de quelques cailloux. Il est aussi tendu que moi. Ewen me colle aux talons, prêt à encaisser le moindre tir à ma place. Le Limier transpire malgré le froid glacial. Je lui mets beaucoup de pression, mais c’est nécessaire. Des vies sont en jeu, le temps presse ! Et plus il nous éloigne du village, moins nous aurons de chance de rapatrier un maximum d’innocents.

– Je n’y arriverai pas, sanglote Lily. Je n’y arriverai pas sans lui !

Joffrey serre la main de sa mère ; il n’a pas dit un mot depuis notre départ précipité de leur maison. Contre moi, Thomas gazouille et saisit mon pouce dans sa main minuscule.

Je suis désolé. Tellement désolé de t’avoir privé d’un père…

Je lui caresse la joue, m’efforçant de ne pas succomber au stress et à l’urgence.

– Par ici !

Dyclan dévale à toute vitesse une pente escarpée menant droit vers la mer. Il disparaît de notre vue pendant que nous le suivons avec difficulté. Nous débouchons sur une grotte creusée par les eaux dans la falaise. Une source coule à l’intérieur : la cavité doit être submergée quand la marée est haute. J’ose croire que personne ne s’attardera assez longtemps ici pour se retrouver en danger…

Ewen fait asseoir Lily et son fils aîné. Je m’assure que la mère est capable de prendre en charge son nourrisson avant de le lui rendre. Thomas refuse de lâcher mon pouce, alors je lui murmure :

– Je reviens. Je vais revenir.

Je force en douceur pour qu’il me rende mon doigt. Il se met à pleurer et à gesticuler. Mon cœur se serre ; pourtant, je ne peux pas m’attarder.

– Restez ici, ordonné-je à la petite famille.

Les MacKenzie ne penseront jamais à fouiller cette grotte ; je doute même qu’ils en aient connaissance. Mes hommes et moi remontons en haut de la pente puis nous mettons à courir à toute vitesse en direction du village. Il est temps de sauver le reste des habitants.

Nous entendons des coups de feu lorsque nous atteignons les premières maisons, ce qui me glace d’effroi. Des cris font écho aux détonations, pour la plupart d’hommes qui luttent. Je me tourne une seconde en direction du château de Dunvegan au loin. Est-ce qu’Alexander MacLeod est conscient de ce qui se trame ?

S’il ne le sait pas, alors… il faudra le sauver lui aussi.

Mais je ne peux pas me diviser et j’ai besoin de tous mes frères dans la mission quasi-suicidaire qui est la nôtre désormais. Le Taureau doit forcément avoir entendu les détonations ; ce ne sont pas des pétards, merde ! Pourvu que quelqu’un l’ait prévenu, pourvu qu’il ait entendu… Pourvu qu’il envoie des hommes pour nous aider et protéger les siens.

Mes frères et moi nous concentrons sur la partie du village qui nous avait été assignée. La panique est générale. Les habitants se réveillent, cherchent à comprendre ce qui se passe. Nous en rattrapons beaucoup en train de fuir dans la mauvaise direction. Nous essayons tant bien que mal de les guider et de leur expliquer où ils doivent se rendre. Certains ne cherchent pas à comprendre ce que nous nous évertuons à répéter et nous sautent dessus.

Nous n’avons pas d’autres choix que de nous défendre…

Désespérés, nous essayons de les calmer, mais plusieurs sont armés.

Nous échangeons des coups de feu.

Les pertes sont nombreuses parmi les villageois.

Et c’est un sang qui maculera à jamais mes mains.

Ça me tue. J’enrage. Je hurle.

Les femmes et les enfants sont notre priorité. Dyclan et Roy se relaient pour les guider en lieu sûr.

Les MacKenzie se rapprochent. Ils s’engouffrent dans les maisons, massacrent ceux qui fuient dans les rues. Les cadavres jonchent les trottoirs. Les hurlements d’enfants déchirent le silence et me détruisent le cœur.

– Aidez-moi ! Aidez-moi !

Je lève la tête et aperçois une femme à une fenêtre. Les larmes ravagent son visage dévasté. Deux membres du Clan MacKenzie jettent des bouteilles enflammées à travers les vitres ; le feu prend. J’accours, dissimulant mon visage dans mon col roulé. J’entends des petits crier à l’intérieur de la maison.

Alors que je ne suis plus qu’à un mètre, une explosion me fait rouler au loin.

Non !

Les enfants sont toujours en vie ; ils hurlent encore.

– Aidez-nous !

Je me redresse tant bien que mal, un violent acouphène m’assourdit. Une main m’empoigne le bras avant que je ne puisse me précipiter vers les flammes. Duncan secoue la tête.

– C’est trop dangereux !

– Une famille entière est à l’intérieur ! beuglé-je.

Je me dégage ; il me rattrape. Je réalise alors que la femme fait glisser le premier de ses enfants par la fenêtre.

– Je vous en prie ! s’égosille-t-elle.

Je sprinte pour récupérer le garçon en plein vol. Le choc me fait tomber. Je présente mon épaule en premier dans ma chute pour protéger le gamin. Duncan m’aide à me relever. Essoufflé, je vérifie que le gosse n’a rien… et c’est alors qu’une nouvelle explosion nous souffle en arrière. Je me recroqueville pour encaisser l’impact. Je vois trouble, le monde tangue. Une migraine me scie le crâne. Mon acouphène se fait plus virulent. Duncan, à terre lui aussi, n’est plus qu’à demi conscient. Je grogne, tente de me ressaisir. Ce sont les pleurs du petit que je tiens qui me le permettent. Des pleurs déchirants propres aux enfants ; des plaintes que l’on ne souhaite pas entendre un jour. C’est la douleur de l’innocence. Une souffrance qui se répercute dans toute mon âme.

Je me redresse et découvre la maison entièrement en flammes. La femme est étendue à plusieurs mètres de nous, la nuque disloquée. Le souffle de l’explosion l’a projetée du premier étage.

– C’étaient des gosses… bredouillé-je, incapable d’admettre l’horreur à laquelle je viens d’assister.

Puis mon esprit percute. L’effroi m’envahit.

– C’étaient des gosses ! tonné-je. Des gosses !

Je hurle comme si ça pouvait ressusciter ces pauvres gamins piégés dans leur propre foyer.

Je hurle comme si ça pouvait ranimer cette pauvre mère qui a tout tenté pour les protéger.

Je hurle comme si ça pouvait émouvoir le ciel.

Je hurle contre l’injustice et mon impuissance.

Tout autour de moi, le chaos et la terreur règnent. L’incendie crépite dans les ténèbres. Fébrile, je repère un MacKenzie qui canarde un pauvre vieillard sous les yeux de son fils. La haine prend le contrôle. Je me jette sur lui, lui déboîte la mâchoire, le roue de coups jusqu’à ce qu’il me supplie. Je lui crache toute ma colère ; comment ose-t-il exiger de moi de la pitié ? Comment ose-t-il réclamer ma clémence alors que lui et ses frères viennent de massacrer des enfants ? Ce sont des monstres.

Des ogres.

Duncan, revenu à lui, tente de me maîtriser. Je me débats, l’injurie. Il tient bon.

– Arrête ! s’exclame-t-il. Arrête, il est mort !

– Non !

– Tu ne peux rien faire de plus ! Tu as essayé, Cal’ ! Tu as fait ce que tu as pu !

Je repousse mon ami avec rage.

– Si tu ne m’avais pas arrêté, j’aurais pu sauver cette famille !

– Non, tu serais mort toi aussi ! Il faut continuer pour ceux qui sont encore en vie ! Tu comprends ?

Le Glaive me secoue dans tous les sens.

– Ressaisis-toi, Caleb ! Ce n’est pas encore fini !

Il pointe du doigt le petit garçon qui pleure à gorge déployée sur le corps de sa mère, tête levée vers le ciel.

– Lui n’a plus personne. Il a besoin de nous.

Je renifle et me rends compte que mes joues sont inondées de larmes. Mais je ne peux pas me permettre de laisser mes émotions me dominer. Je verrouille mon cœur, emprisonne mon esprit dans un cocon hermétique et récupère le gamin.

– Dépêchons-nous, me presse Duncan. Les MacKenzie seront bientôt ici au grand complet, et il n’y aura plus aucun moyen pour nous de nous cacher.

Il a raison. Si l’un d’eux me reconnaît, mon Clan sera détruit. Ce que je fais là relève de la haute trahison pour Campbell. Je piétine notre alliance, ruine ses plans de génocide. S’il a été capable d’ordonner le massacre des habitants de Dunvegan, rien ne l’empêchera de commander aussi la mort de tous ceux d’Inchkeith.

Lorsque nous arrivons à la grotte, nous retrouvons les survivants en état de choc. Beaucoup sont même incapables de pleurer.

Lily nous remarque et s’empresse de venir étreindre l’enfant que j’ai sauvé.

– Matthew, mon Dieu ! Tu vas bien ? Où sont tes parents ? Et tes sœurs ?

Le silence lui répond, et elle comprend. Elle explose en larmes. Les miennes se sont asséchées, mes yeux me piquent.

– Je suis désolé… croassé-je d’une voix rauque.

– Désolé ? répète Lily. C’est tout ce que vous trouvez à dire ? Que vous êtes désolé ? Vous croyez que c’est ce que nous voulons entendre ? Vous m’avez pris mon mari !

– Je… ne…

Je n’ai pas d’excuses. Je frotte mes mains ensanglantées sur mon jean. Je me dégoûte.

J’aurais pu faire mieux. J’aurais pu tous les sauver. Si je n’avais pas hésité, si j’avais réagi plus tôt. Si j’avais refusé !

Un éclair de lucidité me traverse l’esprit.

Et lui, Alexander ? Où est-il ?

Je jette un œil à ma montre, comprenant que j’ai oublié la deuxième partie du plan.

– Merde !

Après l’attaque du village, j’étais censé partir à l’assaut du château pour interrompre la mystérieuse entrevue entre Alexander et ses derniers alliés ; avec un peu de chance, ils ont réussi à s’enfuir.

M’éclipsant dans la nuit, je me mets à courir vers le bastion, seul, priant pour devancer les MacKenzie. Si j’arrive à temps, peut-être pourrai-je sauver le laird MacLeod et donner une seconde chance à son Clan.

Aucun garde ne m’arrête devant l’entrée du château ni dans le hall. Je cours dans les couloirs, ouvre toutes les portes. Mais je ne trouve personne. Je finis par déboucher dans la salle commune où des tas de documents gisent à terre, comme abandonnés dans la précipitation. Les chaises sont renversées ou de travers. Tout indique que les MacLeod étaient bien ici mais sont partis.

Ils ont abandonné les villageois…

Je ferme les yeux. Convoque ma raison. Je ne peux pas blâmer le Chef d’avoir fui, vu le nombre d’adversaires qu’il aurait eu à affronter : pourquoi se sacrifier ? Quel intérêt ?

Pour mourir dans l’honneur. Être brave.

C’est ce que me dicte mon sang. La devise de mon Clan.

L’amertume ne peut s’empêcher d’assécher ma langue. Finalement, ce sont les MacCoy qui ont pris tous les risques pour les habitants de Dunvegan…

– Où es-tu, MacLeod ? rugis-je en fracassant un vase sur le portrait d’Alexander.

Où est-il pour protéger les siens ?

Des applaudissements retentissent dans mon dos. Je ne me retourne pas ; je n’en ai pas besoin pour identifier ceux qui m’ont rejoint.

– Quelle passion, petit Ours ! ricane Brett, l’aîné des MacKenzie.

Il pose son coude sur mon épaule. Je dois me faire violence pour ne pas le repousser. Son sourire suffisant me donne des envies de meurtre. Lui et ses frères me répugnent. Ils ont assassiné ma famille, tué des innocents.

– Aucune surprise que les MacLeod se soient tous enfuis, claironne Brett, mais on va finir par les rattraper. C’est con pour eux, on a bloqué les routes. Alexander ne nous échappera plus maintenant. Il ne retournera pas en France de sitôt.

Le regard dans le vide, je fixe les morceaux de faïence brisés sous le tableau.

– Dommage qu’Elrik ne soit pas venu, il aurait adoré le spectacle ! Beau travail, mon ourson. Tu as tout fait.

Je fais volte-face, heurté par ce que le fils MacKenzie vient de dire.

– Quoi ?

Le sourire de Brett s’élargit et devient carnassier.

– Tu entres dans la cour des grands, me dit-il. Je te laisse toute la victoire.

– Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne…

– Quoi ? Tu as quelque chose à me dire ?

Je suis sidéré ; je n’ose pas broncher. Il sait ? Il m’a vu désobéir à Campbell ?

– Le duc d’Argyll sera ravi d’apprendre que tu as parfaitement rempli ta mission et même mieux que ça, poursuit Brett.

C’est faux ! Pourquoi fait-il ça ? Il veut me faire passer pour…

Je percute.

Les MacKenzie se dédouanent des événements de ce soir. Ils veulent me faire porter le chapeau.

– Hors de question, éructé-je. Vous avez causé bien plus de…

– Tu as été bien meilleur que nous !

Putain ! Ils avaient prévu leur coup depuis le début pour détruire l’honneur de mon Clan !

– Be Brave, mon ourson. Be Brave…

Le rire de Brett retentit jusque dans mes tripes tandis qu’il disparaît, me laissant seul face à mes propres ruines. Je me sens piégé, bafoué.

Coupable.







CHAPITRE 44

Caleb
Be Brave

La main de Phèdre entoure toujours la mienne ; nos doigts sont entremêlés. Elle serre mes phalanges au point de me couper la circulation, mais je ne dis rien, je la laisse faire. J’ignore si c’est parce qu’elle a besoin de se raccrocher à moi ou si c’est pour me garder dans le présent avec elle. Comme si elle craignait que je sois absorbé par mon passé et n’en revienne pas.

J’ose un regard vers elle. Elle me contemple avec un tel chagrin que ça me broie le cœur. Je ne veux pas de pitié.

– Les MacKenzie ont accusé les MacCoy, lâche Matthew. Depuis dix ans, un mensonge ternit leur réputation, alors que le Clan de l’Ours a sauvé près de cent cinquante personnes cette nuit-là…

– Pour… Pourquoi ne pas avoir dit la vérité ? murmure Phèdre. Je ne comprends pas. Si vous aviez expliqué ce qui s’était réellement passé, bon nombre de Clans vous auraient sans doute soutenu, non ?

– Ça ne marche pas comme ça, je réponds d’une voix rauque. J’ai trahi Campbell. C’est un déshonneur.

– Pas aussi terrible que celui de massacrer des enfants.

– Certes. Mais j’étais acculé. Il m’était impossible de me mettre à dos le duc d’Argyll. Les MacKenzie m’ont fait passer pour un monstre, ont raconté que j’avais fait preuve d’excellence cette nuit-là… et ainsi, je suis entré dans les bonnes grâces de Henry, qui me surnomme l’Ogre depuis lors. J’ai supporté ce fardeau durant toutes ces années pour protéger les miens.

– Pourquoi les MacKenzie avaient-ils intérêt à te louer auprès de Campbell ? N’aurait-il pas mieux valu pour eux qu’ils s’attribuent tous les lauriers ?

– Pour qu’ils soient catalogués comme l’est mon Clan aujourd’hui ?

Phèdre se rembrunit et traduit :

– Ils ont satisfait Campbell en se glissant dans l’ombre tandis que le faisceau de la culpabilité s’est braqué sur ceux qui ont agi en héros.

J’acquiesce, la mâchoire crispée. C’est étrange pour moi de revenir sur les faits, d’enfin me confesser, révéler que je ne suis pas celui que l’on croit. Je pensais que mon image de tueur sanguinaire me suivrait jusqu’à ma mort, que le secret serait enterré avec moi dans la tombe, et je suis soulagé de m’être libéré auprès de Phèdre. Son avis m’importe plus que celui de quiconque… Toutefois, je ne regrette pas de m’être tu tout ce temps.

– Pourquoi ne me l’as-tu pas dit, Caleb ? me demande mon Chardon.

– Tu es quelqu’un d’impétueux, Phèdre, glissé-je avec précaution. Tu es passionnée et assoiffée de vengeance. Si tu avais su, tu n’aurais pas réfléchi. Tu aurais tout dévoilé sans prendre la mesure de toutes les conséquences.

– Les familles sauvées ainsi que le Clan MacCoy ont fait vœu de silence, intervient Joffrey. Tout le village n’est pas au courant, et certains des habitants qui ont réussi à fuir sans l’aide des MacCoy croient en leur culpabilité. Ce sont eux qui ont accueilli le laird à son arrivée au château, eux aussi qui sont vos principaux détracteurs, vous méprisant pour… vous savez, mais aussi pour être la fille d’Alexander, « le Traître ». Tant que le laird ne nous l’autorisait pas, nous étions tenus de garder le secret.

Phèdre paraît vexée, mais elle prend le temps de réfléchir.

– Mais j’aurais compris, lâche-t-elle finalement. Si tu avais été franc et honnête avec moi, Caleb, j’aurais écouté tes mises en garde. Jamais je ne t’aurais mis dans une position difficile…

Je culpabilise. Nous avons perdu beaucoup en peu de temps à cause de l’image erronée qu’elle s’est forgée de mon passé.

– Tu aurais dû me faire confiance, insiste-t-elle.

La confiance… Cette notion revient souvent entre nous, comme une balle de ping-pong que nous ne cesserions de nous renvoyer.

– Toi aussi, soufflé-je.

Phèdre secoue la tête.

– Tu ne peux pas me reprocher mon attitude après tout ce que j’ai entendu et toutes tes manigances, assène-t-elle. Comment aurais-je pu réagir autrement ?

Je balaie son reproche d’un geste de la main. Ce n’est ni le moment ni l’endroit pour discuter de ça.

– Les Bain sont-ils au courant ? demande-t-elle.

– Non… Ils n’étaient pas sur place en 2006. Forcément, ils croient la mauvaise version.

Joffrey croise les bras et révèle :

– Ces derniers temps, des regroupements entre nous ont cependant intrigué le Clan. Les enfants sauvés par les MacCoy, maintenant devenus adultes, n’attendent qu’une chose : pouvoir enfin intervenir et participer à redorer le blason du Clan de l’Ours. C’est mon cas, ainsi que celui de Matthew. Nous voulons aussi nous venger. Les MacKenzie doivent payer, tout comme le duc d’Argyll. Pour l’instant, notre serment nous lie, mais nous serons prêts à passer à l’action dès que nous y serons autorisés.

Je vois à quel point il est compliqué pour Phèdre d’assimiler toutes ces informations. Et je prends la mesure de ce que j’ai imposé à tous ces villageois. Le silence sur plus de dix ans… et ils ont tenu. Ce sont des gens loyaux, fidèles et emplis d’honneur. J’en éprouve une certaine fierté, quand bien même ils ne sont pas sous la protection de mon Clan.

Ils ne méritaient pas ce qu’ils ont subi…

Phèdre est perdue dans ses pensées. Son regard est troublé, et son front plissé. Je reconnaîtrais son expression entre mille : elle échafaude un plan. Son cerveau carbure. Les nœuds se font et se défont dans son esprit.

– Matthew, Joffrey… commence-t-elle.

Ils se tendent, attendant la suite.

– Combien êtes-vous dans ce fameux groupe ?

Les deux cousins hésitent avant de mentionner une vingtaine d’hommes et de femmes de leur âge. Je jette un coup d’œil à Lily. Ses ongles se sont plantés dans le tissu du fauteuil, son souffle est rapide. Elle a peur.

– Souhaitez-vous rejoindre le Clan ? demande mon Chardon.

Ça y est. Le couperet est tombé.

– Si vous voulez être acteurs, je vous en offre la possibilité. Vous pouvez vous tenir à mes côtés et œuvrer avec moi pour cette fameuse justice. Il vous faudra apprendre beaucoup de choses, je vous offre néanmoins un moyen de ne plus rester dans l’ombre.

Lily se crispe encore plus ; je ne me sens pas mieux. L’idée ne m’enchante pas. Et si, dans l’euphorie, n’importe quoi échappait à ces jeunes gens ? Les détracteurs de Phèdre au château sont nombreux, et je soupçonne que des espions des divers Clans stagnent dans les rues de Dunvegan, comme partout ailleurs, avides de se mettre quelque chose sous la dent. Le simple fait que mon Chardon se soit rendue ici nous met dans une position inconfortable et risquée.

Les yeux de Joffrey pétillent ; il est ravi. Matthew sourit avec satisfaction.

– Vous ne pouvez pas envisager d’envoyer mon fils à la mort, fulmine soudain Lily.

Ed’ devient livide.

– Je n’ai pas dit que ce serait le cas, répond-elle.

– Tout ce qui préoccupe les Clans depuis des siècles, c’est de faire couler le sang pour une justice factice qui ne sert qu’à masquer la vengeance. Vous nous prenez nos fils comme chair à canon. Nous avons échappé au massacre – un massacre perpétré par orgueil –, vous comptez déjà Matthew dans vos rangs, mais il est hors de question que Jo’ se laisse amadouer par de beaux discours.

– Maman ! s’écrie le principal intéressé.

– Nous protégeons nos hommes, j’interviens avec calme.

– C’est une guerre qui se prépare, vous l’avez dit vous-même, et tout ce que vous cherchez à faire, c’est recruter des garçons qui vous considèrent comme des héros ! Vous nous avez sauvé la vie, et je ne vous en remercierai jamais assez… mais vous m’avez aussi pris mon mari.

Ça fait mal. Ces mots me percutent la poitrine, me labourent le ventre et me ramènent à la réalité. Je baisse les yeux, secoué par la remontrance.

– Vous ne pouvez pas débarquer un beau jour et bourrer le crâne de nos enfants avec de fausses promesses ! insiste Lily. J’ai failli perdre mes garçons une fois, plutôt mourir que de prendre le risque que ça se reproduise !

Phèdre garde son sang-froid. Elle affiche une douceur et une profonde compréhension lorsqu’elle réplique :

– Je pense que Joffrey est assez grand pour faire ses propres choix. Comme Matthew, il a le droit de décider s’il veut vivre pour ses convictions.

– Vous ne le connaissez pas.

– Ce n’est pas nécessaire pour comprendre que l’on a tous besoin d’un héros auquel s’identifier, que nous avons tous besoin un jour de lui ressembler. Les hommes de mon Clan sont libres de décider de leur vie. Libres de me rejoindre ou de me quitter. Je ne les lie pas par un pacte ; je souhaite qu’ils restent à mes côtés par loyauté et par respect. Si votre fils veut devenir un MacLeod, sachez, madame, qu’il sera alors mon frère, mon fils, la chair de ma chair. Et je veille sur mon sang. Jamais je n’entraînerai qui que ce soit dans un combat suicidaire.

Lily se fend d’un rictus où suinte l’amertume.

– Vous êtes bien plus fidèle que votre père, alors.

La flèche atteint sa cible. Les épaules d’Ed’ s’affaissent, et elle perd de son assurance. Lily pince les lèvres en l’observant, puis s’adoucit après avoir dégluti.

– Je suis désolée, murmure-t-elle.

– J’ai l’habitude.

– C’est juste que… Alexander MacLeod n’a eu de cesse de nous décevoir. Pourtant, il était un homme juste et bon. Dès qu’il est parti, Dunvegan a perdu de sa force… Lorsque j’ai appris qu’il était au château lors de cette tentative de génocide, j’ai eu le cœur brisé parce qu’il ne nous a pas aidés. Il a fui comme un lâche. Nous comptions tous sur lui, nous lui faisions confiance, quand bien même il s’était volatilisé pour la France avec votre mère…

Je baisse les yeux, incapable de défendre le père de Phèdre. J’étais sur place ; Lily dit vrai. Il n’était pas là. Il n’est pas intervenu.

Parce qu’il ne le pouvait pas, mais la quadragénaire l’ignore.

Comme tout le monde.

Moi, je sais.

Il m’a tout raconté.

Il a toujours été un homme bon et juste… ça n’a jamais changé. Jusqu’à la fin.

Je chasse ce souvenir, préférant me concentrer sur la conversation en cours.

– Je… ne comprends pas moi-même ce qui a pu se passer, admet Ed’ d’une voix peu assurée, mais je ne suis pas mon père. Je suis différente.

Pas tant que ça…

– Je ne compte pas reproduire les mêmes erreurs que lui, poursuit-elle. Je ferai mieux. Je n’ai pas tout abandonné derrière moi, j’ai accepté mon héritage et assumé mes responsabilités.

– La bravoure et la passion de la jeunesse…

– Non, la bravoure et la passion d’un Chef.

Je souris.

– Joffrey ne deviendra pas un MacLeod, tranche Lily. Je refuse.

– Maman, si c’est ce que je veux, je…

– Je suis ta mère ! Je ne veux pas perdre un fils !

– C’est ce qu’aurait voulu papa.

– Certainement pas !

– Bien sûr que si ! Tu dis toi-même qu’il adorait Alexander ! Rappelle-toi, il nous racontait toutes ses discussions avec lui. Le laird prenait souvent un moment pour boire une bière en sa compagnie alors qu’il n’était qu’un simple jardinier. Une bière ! Avec un jardinier !

– Ça ne signifie pas que ton père t’aurait laissé agir avec autant d’inconscience. Être courageux, ce n’est pas ça. Il faut savoir faire preuve de discernement !

– Je l’ai, ce discernement. Je… Je n’en veux pas aux MacCoy pour ce qui est arrivé à papa. Je n’en veux pas aux MacLeod pour ce qui s’est passé. Les coupables, ce sont les MacKenzie et les Campbell ! Laisse-moi faire ce qui me semble bon. Laisse-moi vivre pour papa.

– Tu ne peux pas vivre pour honorer la mémoire de ton père ! Vis pour toi.

Je me sens mal à l’aise. Peut-être serait-il temps de partir. J’ai promis à Thomas de visiter sa chambre, mais il se pourrait que ce soit pour une autre fois. Je me lève, tenant encore la main de Phèdre dans la mienne. Joffrey et Matthew se tournent vers nous, inquiets.

– On va vous laisser…

– Merci, crache Lily, rouge de colère.

Phèdre échange un long regard avec Joffrey. Un regard éloquent qui semble dire « tu sais où me trouver. » Il a l’air de comprendre.

– Dites à Thomas que je repasserai pour jouer avec lui, glissé-je. Si vous le voulez bien.

Lily ne répond pas, contenant avec peine sa colère et son angoisse.

Le froid me saisit lorsque je sors de la maison avec mon Chardon. Je remets ma parka, encore chamboulé par cette discussion qui aura levé le voile sur une partie de mon passé. Est-ce que j’en suis soulagé ? Sans doute est-ce encore trop tôt pour le dire. Il y a un vide en moi qui ne se comblera jamais. Celui qui me rappelle que j’aurais pu faire plus. Celui qui m’accuse de ne pas avoir fait les bons choix à temps.

Celui qui me traite de couard.







CHAPITRE 45

Phèdre
Hold Fast

Mes jambes me lâchent alors que nous marchons le long du trottoir. Caleb me rattrape. J’ai la tête qui tourne et l’esprit embrouillé par tout ce que je viens d’apprendre. Ces innombrables mensonges – ceux de MacCoy, des MacLeod, des Campbell et des MacKenzie – ont altéré ma vision du monde. Mes convictions.

Et mon amour pour l’Ours.

Non, je ne vois plus Caleb comme un Ogre, quand bien même des questions restent encore sans réponse. Je me détache de lui, déliant nos mains. Il me tenait chaud ; le froid s’empare aussitôt de mes doigts. Mais j’ai besoin de temps : il faut que je digère tout ce que j’ai appris ce soir.

Nous nous dirigeons vers ma voiture, plongés dans un silence total. MacCoy marche près de moi sans me coller. Il instaure une distance respectueuse entre nous, sans doute pour me laisser de l’espace et me permettre de réfléchir.

Il est bien évidemment hors de question que je donne suite à la proposition d’alliance des MacKenzie. Ils sont devenus ma nouvelle cible à la place des MacCoy.

Tout a changé.

Parce que mon Clan a une dette envers celui de l’Ours.

Mais il reste une zone d’ombre dans son passé.

Que s’est-il passé le jour de la mort de mon père ?

Caleb croise mon regard et le soutient. Il semble attendre des mots que je ne prononce pas. Je finis par m’arrêter près du capot de la berline, les mains dans les poches. Il fait de même. Je me tourne vers lui, le regarde droit dans les yeux.

– Tu as raison sur un point, dis-je enfin. Je n’ai pas envie de taire plus longtemps votre rôle dans le massacre de Dunvegan.

L’Ours fronce les sourcils, je reprends vite pour qu’il ne m’interrompe pas.

– Mais je ne ferai rien sans ton accord… comme tous ceux qui gardent le secret depuis plus de dix ans. Même si je ne suis pas d’accord avec ça. Ton Clan a souffert de cette réputation qui a fait de toi un monstre. D’un point de vue plus terre à terre, je pense que révéler la vérité mettrait un grand coup aux MacKenzie. Tu n’es pas bête, tu es même mieux placé que moi pour le savoir. Tu as plus d’expérience que moi dans la politique clanique.

J’inspire, essayant de me raccrocher à ce qui me paraît le plus logique.

– La conséquence, c’est que ton alliance avec Henry Campbell ne tiendra plus et qu’au lieu de t’appeler l’Ogre, on te verra comme un traître… Un traître qui a agi en héros. Si certains hurleront au scandale… d’autres changeront leur jugement sur toi. Dont Katelyn Fraser…

J’ai l’impression de cracher de l’acide en prononçant ce nom mais je poursuis malgré tout :

– Si elle sait que… les MacLeod ont une dette envers ton Clan, peut-être sera-t-elle plus à même d’accepter une alliance n’impliquant pas de mariage. Elle refuse depuis longtemps les propositions des Campbell pour épouser un des fils du duc ; tout le monde sait qu’elle ne les estime pas, voire les déteste.

– Tu parles de dette.

– Oui.

– Pas d’alliance entre nous.

– C’est tout ce que tu retiens ?

– Non, mais c’est ce qui m’interpelle.

Mes lèvres se pincent. Qu’espère Caleb, au juste ? Je ne peux pas décider sur un coup de tête de considérer les MacCoy comme des alliés, malgré leurs actes héroïques. Je sais que l’Ours est un homme bon, mais le mystère sur son implication dans la mort de mon père reste entier. Comment les MacLeod pourraient-ils s’associer au Clan qui a exécuté leur précédent laird ?

Enfin, selon ce que l’on prétend, tout du moins…

Caleb a encore bien des secrets qu’il refuse d’avouer. Pourquoi ? Par honte ? Par culpabilité ? Il a raconté à quel point il s’était senti furieux, amer, lorsqu’Alexander a abandonné les siens à Dunvegan.

Je bloque soudain, les sourcils froncés.

En 2006… mon père était déjà parti de la maison. Que faisait-il en Écosse, au juste ?

– MacLeod.

Je dévisage Caleb, qui vient de m’arracher à mes pensées.

– Nous parlerons d’alliance quand tu seras prêt à affronter Campbell autant que je le suis, décrété-je.

– Ni toi ni moi ne sommes vraiment en position d’imposer quoi que ce soit, tu ne crois pas ?

Je hausse les épaules, lasse de discuter. J’ai besoin de retrouver un semblant de solitude pour me ressourcer.

– Je vais rentrer, lâché-je dans un soupir. Tu es venu en voiture ?

– Oui. L’une des miennes.

Un silence des plus gênants s’installe entre nous. Nous nous tenons l’un en face de l’autre, sans un bruit. J’ose un coup d’œil vers Caleb, en levant un peu la tête. Il me fixe avec intensité. Qu’attend-il de moi ?

– Tu m’en veux toujours ? chuchote-t-il.

Je me détourne. Comment lui avouer que c’est le cas, quand bien même il aurait sauvé tous ces gens il y a dix ans ? Il reste un fantôme dans son sillage. Une ombre indélébile qui suit chacun de ses pas et qu’il refuse de clarifier.

Il fait un pas en avant, tendant le bras dans ma direction.

– Mo cluaran…

Je recule, terrifiée à l’idée de succomber s’il me touche encore. Je sens que je suis vulnérable ce soir. Le petit jeu de provocation que j’ai instauré entre nous ces derniers jours ne m’amuse plus. Il suffirait d’un geste, d’un murmure pour que je flanche et me jette dans ses bras. Je fais volte-face, les épaules raides.

– À plus tard, dis-je d’une voix presque inaudible.

J’ai conscience que ce n’est pas très correct de le planter là, pourtant je grimpe dans ma voiture et m’installe à l’intérieur, allumant le chauffage. Caleb n’a pas cherché à me retenir ; je lui en suis reconnaissante. Sa présence me devenait pesante. Je démarre en trombe et roule quelques minutes avant de m’arrêter, le corps tremblant. Enfin seule, les mains sur le volant, je lutte pour ne pas fondre en larmes, mes nerfs me lâchant brutalement.

Qu’est-ce qui est vrai ? Sur quoi peut-on encore me mentir ?

Je renifle malgré l’absence de pleurs et récupère mon téléphone portable. Je me racle plusieurs fois la gorge puis appelle ma mère. Pas pour aller chercher du réconfort auprès d’elle mais parce qu’elle aussi doit me donner des réponses. Je vérifie l’heure sur le tableau de bord ; elle doit être à la maison à cette heure-ci. Elle décroche au bout de quatre sonneries.

– Allô, ma chérie ? Tout va bien ?

Je souris. Entendre sa voix m’apaise toujours autant, peu importent tous les kilomètres qui nous séparent.

– Salut, maman. Tu as un peu de temps à m’accorder ?

– Oui, bien sûr.

Benoît râle derrière elle. Je lève les yeux au ciel.

– On sera à l’heure pour le cinéma ! ronchonne maman. C’est ma fille !

– Et je suis ton mari.

– Ne commence pas, s’il te plaît. On en a déjà parlé.

Je ravale ma colère. Dans mon enfance, je n’ai jamais entendu mes parents se prendre le bec. S’ils s’envoyaient des piques, c’était toujours gentillet, sur un ton taquin et plein d’amour. Peut-être étaient-ils en conflit parfois, sans que je le sache, mais jamais ma mère n’a répondu sur un tel ton à athair1.

J’ai l’impression d’être une mauvaise personne en ressentant une telle satisfaction après ce bref échange acerbe.

Non, Benoît ne remplacera jamais Alexander dans le cœur de maman…

Elle mérite mieux qu’un aigri par la vie, rustre et capricieux. Même si elle prétend le contraire, ma mère a la carrure d’une reine. Elle avait toute sa place dans le monde clanique.

Je regrette tout le temps que j’ai gâché loin d’elle durant ma fuite, lorsque, terrifiée par les messages menaçants que les Campbell me faisaient parvenir, je sillonnais la France. C’est un temps que nous ne retrouverons plus, surtout que je vis maintenant en Écosse, à la tête d’un Clan ancestral.

– Dis-moi tout, m’encourage-t-elle.

– J’ai besoin de savoir quelque chose… Étais-tu au courant que papa était rentré à Dunvegan en 2006 ? Quand il y a eu le massacre.

Un blanc se fait. Je serre les dents, les mains moites. Maman m’a dit qu’elle avait reçu des lettres de mon père ; peut-être lui a-t-il parlé de ce soir funeste dans l’une d’elles ?

– Oui, finit par m’avouer ma mère.

Mes paupières se ferment, mon souffle se coupe.

– Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?

Ma voix est rauque.

Encore des mensonges. Ça n’en finira donc jamais ?

– Je ne pensais pas que tu aurais besoin de cette information tout de suite.

– Quand, alors ?

J’ai crié. Sans vraiment l’avoir voulu. Désespérée, j’insiste :

– Maman, est-ce qu’il a abandonné tous ces gens à leur sort ? Est-ce qu’il a fui comme un lâche ? Est-ce que mon père était un salopard qui a préféré prendre ses jambes à son cou plutôt que de secourir ceux qu’il était censé protéger ?

– Alex était tout sauf un salopard !

– Alors pourquoi a-t-il agi comme s’il en était un ? hurlé-je, la voix pleine de venin.

Ma mère prend le temps de se calmer. Je l’entends à sa respiration fébrile, qu’elle tente de contrôler. Puis elle plaide :

– Je ne sais pas ce qui s’est passé, Phèdre, je te l’assure… Tout ce qu’il m’a dit, c’est qu’il est retourné en Écosse… pour toi.

– Moi ?

Elle soupire.

– Alex ne s’est jamais remis de ce que les Campbell t’ont fait. Il a compris que, quoi qu’il fasse, où que nous allions, le duc d’Argyll ne nous laisserait jamais en paix. Alors il a quitté la France pour reprendre sa place, afin de faire tomber le Sanglier.

Mes yeux s’écarquillent. Mon cœur bat à tout rompre.

– Il est revenu en tant que laird MacLeod ?

– Il a essayé, mais Henry avait apparemment déjà retourné la majorité des Clans autrefois alliés contre lui… Une poignée seulement a répondu à l’appel de ton père. Les détails, je ne les connais pas. Je sais juste qu’Alex était sur place en 2006 pour élaborer un plan et tenter de forger une alliance officielle.

Les bras m’en tombent. Je m’enfonce dans mon siège.

– Qu’est-ce que tu me caches d’autre à son sujet ? interrogé-je.

– Ton père ne me donnait pas beaucoup d’informations. Il ne pouvait m’envoyer que de courtes lettres.

– Je les veux.

Encore un silence. Ma mère pèse le pour et le contre. Puis, dans un murmure, elle cède :

– D’accord. Je vais toutes te les envoyer… Sans doute aurais-je dû le faire plus tôt.

– C’est un discours que j’entends souvent ces derniers temps, grincé-je, amère.

– Je comprends que tu sais ce qui s’est passé à Dunvegan ?

Mon sang ne fait qu’un tour. Elle aussi, elle était au courant ? C’est à n’y rien comprendre ! Elle était la première à vouloir me tenir à l’écart de Caleb parce qu’elle l’estimait responsable de la mort de papa et du massacre ! J’extériorise ma rage en frappant mon volant à de multiples reprises, forçant ma bouche à ne rien laisser filtrer de mon ressentiment.

– Caleb m’a tout raconté à Inchkeith, quand nous sommes rentrés de notre rendez-vous avec les Bain, m’explique maman. Il m’a fait promettre de ne rien te dire sans son autorisation, et j’ai compris ses raisons…

Je me mords la lèvre, et le goût du sang inonde ma langue. Je me rappelle avoir retrouvé ma mère dans un couloir, le visage défait. À l’époque, elle n’avait rien voulu me dire à propos de sa discussion avec Caleb… mais après cet échange, MacCoy m’a paru plus heureux. Il a cessé de combattre ce qu’il ressentait pour moi.

Parce que maman l’avait soulagé d’un poids, lui avait donné sa bénédiction.

Mes doigts se crispent autour du volant.

Elle ne l’aurait pas fait si elle n’avait pas été certaine que Caleb n’avait pas tué athair.

Le puzzle prend forme. Les pièces s’emboîtent. Petit à petit, je vais réussir à démêler le vrai du faux.

– Je suis ta fille, tu aurais dû me le dire, argué-je. Tu connaissais mes sentiments pour lui…

– Et je sais aussi ce que c’est d’être un Chef de Clan. J’étais l’épouse de l’un d’eux, quand bien même Alexander et moi avons tourné le dos à cette vie. Phèdre, je… je ne pouvais pas trahir Caleb.

– Je suis ta fille ! répété-je.

Les larmes affluent au coin de mes yeux. J’ai toutes les peines du monde à les retenir.

Ne pleure pas, ne pleure pas, ne pleure pas !

– Je ne pouvais pas le trahir, pas après ce qu’il a fait pour ton père ! me crie ma mère en retour.

Je reste coite. Abattue.

– Encore un secret… soupiré-je.

Mon bras semble soudain privé d’énergie. Je laisse ma main tenant le portable s’échouer sur mes cuisses. Mon pouce raccroche machinalement.

Je n’ai plus la force. Pas ce soir.

Quand cesseront-ils tous de me prendre pour une idiote ? N’ai-je pas le droit, moi aussi, de savoir ?

Dans un état second, comme vidée, je démarre la voiture et prends la route du château. Je n’ai pas pleuré, mais la lèvre que j’ai mordue me fait mal.

Pas autant que mon cœur, toutefois. Le pauvre encaisse trahison sur trahison.

– Hold Fast, Ed’, me dis-je à moi-même en croisant mon regard humide dans le rétroviseur. Hold Fast.

Je me le répète encore et encore. Chaque fois qu’un sanglot manque de m’échapper, je prononce ma formule magique. Chaque fois que la colère menace de m’arracher un cri, je psalmodie ces mots.

Hold Fast…





1. « Père », en gaélique écossais.







CHAPITRE 46

Phèdre
Hold Fast

– Vous avez une sale tête.

Je lance un œil torve à Brahn par-dessus mon verre de jus d’orange.

– Trop aimable, merci.

La réunion de ce matin était plutôt tendue ; mes conseillers n’ont pas beaucoup apprécié que je disparaisse du château sans prévenir hier après-midi. Callum m’a sermonnée une bonne vingtaine de minutes lorsque tout le monde est sorti de mon bureau, non sans me rappeler que je dois écrire cette fichue demande de répudiation et préparer le retour de Conrad.

Malgré les multiples demandes qui me sont parvenues, je n’ai pas écourté son exil. Nous nous portons tellement mieux sans lui et ses sbires que j’en viens à me dire qu’il serait préférable qu’il dégage le plancher une bonne fois pour toutes…

Les remontrances que j’ai subies ne sont cependant pas la seule raison de la tension qui m’habite. L’envie de rétablir la vérité à propos des MacCoy n’a cessé de me brûler les lèvres.

C’est rageant de savoir et de ne rien pouvoir dire. Frustrant.

Et cela me met de très mauvaise humeur.

– Vous vous êtes levée du mauvais pied ? insiste Brahn.

Je grogne entre mes dents serrées et tire ma chaise avec un peu trop de brusquerie.

– Vous préférez aller courir ou vous défouler dans un sac de frappe ? me demande-t-il.

J’avale une bonne moitié de mon jus d’orange avant de lui répondre :

– Les deux. Je vais d’abord me dépenser pour me vider de toute énergie avant d’étrangler quelqu’un, ensuite j’irai boxer pour ne pas briser la mâchoire du premier qui me parlera encore de ce foutu match de rugby.

Le Serpent éclate de rire et boit une rasade de sa mixture protéinée. Depuis que j’ai autorisé cette soirée autour de ce sport qui me rend toujours plus perplexe, tout le monde ne fait que l’évoquer. Qui va gagner ? Quels sont les pronostics ? Est-ce qu’il y aura assez de chips et de bières ?

Dire que je n’ai donné ma permission qu’hier… Qu’est-ce que ce sera le jour J ?

– On y va ?

Je suis Brahn à l’extérieur mais je le préviens que je n’emprunterai pas le même itinéraire que lui cette fois-ci. J’ai encore besoin de digérer tout ce que j’ai appris hier, d’y réfléchir sans personne autour de moi. Le Serpent affiche sa surprise mais ne proteste pas. Il semble même plutôt satisfait que je décide de m’aventurer seule autour du château, d’explorer des zones où je n’avais pas encore osé mettre les pieds jusque-là.

– Je vais aller courir près de l’eau. Et toi ? lui demandé-je.

– Dans les jardins…

Il jette un coup d’œil à sa montre, les sourcils froncés, puis me lance :

– Vous voulez vraiment faire ça ?

– Oui, pourquoi ?

Il se gratte la tête puis la secoue.

– Pour rien. À tout à l’heure !

Le sourire qu’il me lance me laisse perplexe. Je hausse les épaules et glisse les écouteurs dans mes oreilles. Je choisis un remix d’une chanson de Tracy Chapman, Fast Car, avant de m’échauffer puis de m’élancer pour rejoindre la berge. Le tempo de la musique donne le rythme à mes foulées et m’apaise à la fois ; ma queue de cheval fouette ma nuque, le froid devient peu à peu un vague souvenir tandis que mes muscles se réveillent. Sur la droite, l’imposant château sur sa pente me domine de toute sa hauteur. Je ne le trouve plus aussi intimidant et lugubre qu’autrefois ; avec les nouveaux aménagements que j’ai fait réaliser, la modernité commence à envahir chaque pièce et, surtout, tous les sourires et les rires qui retentissent lui donnent à présent l’allure d’un foyer chaleureux. Je le vois d’un autre œil, même si l’ombre de mon père – et de tous mes ancêtres – a l’air de me suivre où que j’aille, comme pour juger chacune de mes décisions. Une sensation qui s’est accrue hier lorsque je suis rentrée. Je n’ai pas pu jeter un regard au portrait d’Alexander MacLeod.

Parce que, pour une fois, je me suis réellement sentie comme la fille d’un traître.

Le fait qu’athair soit rentré en Écosse pour combattre Campbell après mon kidnapping n’est pas si étonnant, au fond, mais qu’il ait pu abandonner tous ces pauvres villageois pour fuir la queue entre les jambes me dégoûte.

Cheap Thrills de Sia me fait accélérer sans que je m’en rende compte. Un point de côté menace de me faire m’arrêter. Je ralentis ma course et me concentre sur mon souffle, assez pour me vider l’esprit. La mélodie réussit à me détendre et à alléger mon humeur. Le soleil se lève, c’est agréable de sentir ses rayons timides sur mes joues. Mes cuisses en feu finissent par se faire discrètes, jusqu’à ce que je ne ressente plus de douleur. C’est le signe que mon corps s’adapte enfin à ma course et balance ses endorphines.

Une silhouette se dessine à l’horizon. Je maintiens ma vitesse jusqu’à ce que je puisse identifier Caleb. Je fronce les sourcils, étonnée de le rencontrer ici. Je ne savais même pas qu’il courait. Il porte un large sweat rouge à la capuche remontée sur sa tête et un bermuda de sport. Il n’a pas froid ?

Nous nous rapprochons petit à petit, et je distingue ses écouteurs. Lui aussi aime écouter de la musique quand il fait du jogging ?

Il lève la tête et m’aperçoit à son tour ; je devine qu’il est aussi étonné que moi.

Qu’est-ce que je fais ? Dois-je ralentir ? Est-ce que l’on va se saluer ou juste se croiser ?

Mon estomac se tord, comme celui d’une adolescente face à son premier amour.

C’est un peu le cas, non ?

Je fais claquer ma langue contre mon palais. Le fait est que… oui, Caleb est mon premier amour. Je l’ai découvert sous un nouveau jour hier soir et je dois museler mon cœur pour qu’il cesse de bondir partout. Comme si ma poitrine n’était pas déjà un véritable bazar…

Est-ce que MacCoy va m’en vouloir de l’avoir laissé en plan lorsque nous avons quitté la maison de Lily ? C’est une broutille après tout ce que nous avons traversé, mais qui sait ? J’avoue l’avoir regretté une fois rentrée. Surtout dans un contexte où mes jeux de provocation dans l’espoir de le pousser dans ses retranchements n’ont fait qu’accroître la tension entre nous… Une tentative maladroite de renouer ce que nous partagions.

Je pince les lèvres avant de les rouvrir pour ahaner ; je m’essouffle.

Nous ne sommes plus qu’à quelques mètres. Caleb ralentit ; je fais de même. Nous finissons par trottiner puis marcher l’un vers l’autre. Nous nous croisons, puis nous arrêtons. Dos à dos. Ma respiration haletante, je tente de calmer mon cœur, qui bat bien plus vite qu’il le devrait pour un simple jogging. Je me retourne ; l’Ours me fait face, ses écouteurs déjà retirés. Je n’en quitte qu’un seul, peut-être pour signifier que je ne souhaite pas m’attarder.

Alors pourquoi t’es-tu arrêtée, Ed’ ?

– Salut, MacLeod, me lance Caleb après une hésitation.

Il transpire beaucoup. Depuis combien de temps court-il ? Ses joues sont rouges, il semble chercher son souffle.

– Salut… MacCoy.

Je baisse les yeux, mal à l’aise.

Oui, c’est ça… Une vraie ado, qui ne sait plus où se mettre ni quoi faire.

Caleb passe une main dans sa tignasse ébouriffée, et ce geste me fait fondre. J’avais oublié à quel point j’adore lorsqu’il le fait.

– Désolée… pour hier, marmonné-je. Fuir n’était pas poli de ma part.

– Tu avais besoin d’être seule, c’est normal.

Je fais la moue, bien que cela me fasse plaisir que l’Ours ait compris mon attitude sans que j’aie à la lui expliquer. Je me racle la gorge, sentant le poids de son regard d’or liquide sur moi.

– J’ignorais que tu faisais du jogging le matin, toi aussi, dis-je pour entretenir la conversation. C’est nouveau ?

– Non, j’aime courir. La plupart du temps, je reste dans l’arrière-cour du château… Mais tes hommes s’y entraînaient ce matin. Alors pour une fois, j’ai décidé d’aller courir sur la rive.

– Tu ne vas jamais dans les jardins ?

– C’est ton itinéraire habituel…

Il ne voulait pas s’imposer…

– Tu peux y aller… si tu en as envie. Ça ne me dérange pas.

Il sourit. De ce sourire qui le rend si juvénile, adoucit ses traits sévères… ébrèche son masque de Chef.

– J’y penserai, même si j’aime cet endroit. Il m’apaise.

Je ne peux que lui donner raison en observant l’étendue d’eau, la courbe des montagnes et le soleil qui poursuit son ascension.

– Pourquoi tu n’es pas venu ici plus tôt, alors ?

– Je suis loin de chez moi… me répond-il, mal à l’aise. Et Dunvegan n’est pas si loin des terres MacKenzie.

Je cille, perplexe devant tant de prudence. Pourquoi son oncle ou ses cousins viendraient-ils le chercher jusqu’ici ?

– Je ne suis jamais à l’abri, comme toi, m’explique-t-il, comme s’il lisait dans mes pensées. Tu devrais aussi faire attention.

– Et pourtant, nous sommes là, tous les deux, à courir le long de cette berge.

– Je ne suis pas un exemple à suivre.

– Moi non plus.

Troublée par l’intensité de son regard et par le bien-être que je ressens après ce bref échange, je me détourne avec embarras.

– Je vis ici depuis des mois et je ne connaissais pas ce lieu, murmuré-je.

Encore un remords qui me rappelle que je n’ai pas cherché à découvrir mes terres, mon héritage. Mais cela va changer.

Cela change.

Caleb contemple avec moi le lever du soleil, les mains dans les poches.

– Tu grimpes toujours sur ton rocher pour observer l’aube ? demandé-je.

Il met un instant à répondre.

– Ça m’arrive.

– Il te manque ?

– Mon rocher ?

– Oui.

– C’est différent.

– Pourquoi ?

– Parce que depuis que tu y as laissé ta marque, il n’est plus le même. C’est toi qui me manques lorsque je suis au sommet.

Mon cœur s’arrête, ma gorge se noue, et mes mains deviennent moites.

– Ne rougis pas.

Je grimace en me tapotant les joues.

Les traîtresses.

– Ce n’est pas comme si je cherchais à dissimuler ce que je ressens pour toi depuis que je t’ai retrouvée… poursuit Caleb.

Bouche bée, je le dévisage, mal à l’aise.

– Et… tu cours seul ? bredouillé-je, maudissant mon manque de sang-froid.

Il arque un sourcil, conscient que je change volontairement de sujet.

– Dyclan et Ewen ont cessé de m’accompagner. Je les distance. Du coup, ils ont rejoint votre petit convoi.

Son sourire s’élargit. Il paraît fier de me révéler :

– Il n’y a que Brahn qui arrive à tenir mon rythme, voire à me dépasser. Vilain serpent…

Je suis amusée d’entendre cette tendresse qu’il a dans la voix lorsqu’il évoque les hommes de son Clan.

– Mais comme il t’accompagne tous les matins, je suis seul, conclut-il. Et ça me va. Ça me change, moi qui suis continuellement entouré, à qui on demande constamment d’assumer toutes sortes de responsabilités. La solitude me fait du bien.

J’opine.

– Le fardeau des rois, chuchoté-je.

Caleb m’interroge du regard.

– C’est ce que m’a un jour dit ma mère, expliqué-je. On est plus seul que jamais lorsqu’on dirige. Pourtant, c’est la solitude que l’on recherche lorsqu’on a besoin d’une goulée d’air.

– La vraie solitude, souligne MacCoy.

– Je me demande si c’est en vivant avec mon père qu’elle en est venue à cette conclusion.

Caleb inspire profondément et croise les bras. J’ai peur qu’il se renferme, mais son visage affiche un calme apparent. Il a l’air détendu.

– Alexander a porté un poids bien plus lourd que la grande majorité des Chefs d’Écosse.

Je reste interdite. Est-il bien en train de parler de mon père ? Est-il en train d’oser le faire ?

– Il a dû choisir entre l’amour de sa vie et son Clan, continue-t-il. Je ne peux qu’imaginer ce qu’il a dû ressentir.

Je baisse la tête, heurtée par ce qu’il vient de dire. S’identifie-t-il à lui ? Se sent-il confronté au même dilemme ? Mon pied fait rouler quelques cailloux sous sa semelle.

– Selon toi, pourquoi mon père a-t-il choisi sa famille ?

– Tu n’as pas besoin de moi pour trouver la réponse.

Je ricane.

– L’amour n’a pas raison de tout.

– Ce serait si simple…

La voix de Caleb se meurt. Je l’observe du coin de l’œil. Il s’est rembruni et semble perdu dans ses pensées.

– Votre père vous aimait, ta mère et toi, dit-il après un long moment.

Je me mords l’intérieur de la joue pour ne pas répliquer avec acidité.

– Il me l’a dit, me révèle Caleb.

Mes yeux s’écarquillent, et je me tourne vers lui, prête à faire front. Comme si je m’apprêtais à encaisser une série de coups.

– Il m’a parlé de vous avec beaucoup d’amour et de tendresse, ajoute MacCoy à voix basse, comme si c’était un secret. Jusqu’à sa mort, toutes ses pensées ont été pour sa femme et sa fille.

– Tu… tu as discuté avec lui avant qu’il meure ? bredouillé-je.

Caleb acquiesce en soupirant.

– Mais… tu semblais si remonté contre lui après l’épisode de Dunvegan… J’ai cru que…

– … c’était suffisant pour que je le tue sans échanger un mot ? me coupe-t-il.

Je hoquette, surprise par la dureté des termes qu’il a employés.

– C’est ce que tu as fait ? lui demandé-je.

J’ai peur de ce qu’il va me dire. Je suis terrifiée de revivre la même trahison qu’à Inveraray. Un peu comme un replay qui nous ramènerait trois mois plus tôt. Après qu’il est remonté aussi haut dans mon estime, j’en viens à espérer qu’il la regagne totalement. J’en viens à prier pour qu’il ait été un héros jusqu’au bout.

Pour qu’il soit un héros.

Les paroles de ma mère me reviennent à l’esprit.

Je ne pouvais pas le trahir après ce qu’il a fait pour ton père.

Je pince les lèvres, serre les poings. Je relâche en douceur le bâillon autour de mon cœur, celui qui le fait taire depuis ces nombreuses semaines.

Allez, maintenant, je t’écoute.

Je me prépare à tout entendre ; une vérité, un mensonge. Mon cœur sera le seul capable de me permettre d’affronter la suite et de, peut-être, me guider.

Caleb réfléchit, la tête un peu penchée. Il ne me regarde pas.

– J’ai dit que j’étais là…

– Oui.

– … pas que je l’ai fait.

Mary m’avait déjà laissé entendre quelque chose de similaire, mais venant de lui, cela déclenche un feu d’artifice dans mon crâne et dans ma poitrine.

MacCoy passe un doigt nerveux sur son front puis le long de son menton.

– Cependant, je ne suis pas totalement innocent dans ce qui lui est arrivé, me révèle-t-il.

Un dernier pétard, une fusée qui siffle avant de rendre l’âme. Mes épaules s’affaissent, mes bras tombent le long de mon buste. J’aspire l’air frais pour me redonner de l’aplomb, garder les idées claires. Caleb ne semble pas prêt à m’en dire plus. Comment peut-il me laisser comme cela ?

Je ne le vois pas s’approcher. Je sursaute lorsque son doigt touche la peau de mon cou. J’ai un mouvement de recul quand il dézippe la veste de mon survêtement.

Qu’est-ce qu’il lui prend ?







CHAPITRE 47

Phèdre
Hold Fast

Pourquoi est-ce qu’il cherche à me déshabiller, au juste ? C’est ce qu’il est en train de faire ou…

Sa main effleure mon décolleté lorsqu’il descend le zip, et je me rappelle que je ne porte qu’un débardeur en dessous de mon survêtement. Je l’arrête et resserre les pans de ma veste autour de moi. Le regard de Caleb est rivé sur la zone que je viens de dissimuler. Il tient toujours la fermeture Éclair entre ses doigts.

– Il serait temps que toi aussi tu me révèles la vérité, non ?

Sa voix est rauque et autoritaire. Je tressaille. Qu’est-ce qu’il veut dire ? Mon poing appuie là où se trouve la cicatrice la plus douloureuse.

C’est ce qu’il veut ? Que je lui parle de mes blessures ? Pourquoi maintenant ?

– Je ne vois pas à quoi tu fais référence, affirmé-je brusquement.

Je cherche à me dégager, mais Caleb ne lâche pas. Cette détermination ne me dit rien qui vaille ; elle me rappelle la mienne lorsque je suis décidée à obtenir des réponses.

– Ne me prends pas pour un idiot. Bien sûr que tu comprends ce que j’insinue. Tu exiges de moi de l’honnêteté, mais tu gardes toi aussi des secrets.

– C’est différent.

– En quoi ?

Je contracte la mâchoire, happée par des souvenirs que je voudrais enterrer.

– Tu ne fais que détourner la conversation.

Moi qui étais prête à tout entendre… Je m’étais préparée à encaisser la révélation des dernières vérités que Caleb me cache. Et au lieu de ça, voilà qu’il se défile encore.

Je recule, il avance. Son autre main saisit brusquement mon épaule et m’immobilise. Je déglutis.

– Tu te rappelles notre jeu ? me lance-t-il. Trois questions. Donnant donnant.

– Je n’ai pas envie de jouer.

Je gesticule pour lui échapper, en vain.

– OK, très bien, fais-je. Je vais reprendre mon footing. Oublie ce que je t’ai demandé.

Il me ramène à lui, me bloque. Je cille, déstabilisée de me retrouver contre son corps. Un vent de panique me saisit.

Je ne veux pas en parler, je ne veux pas me souvenir, je ne veux pas qu’il sache.

– Pourquoi dois-je tout te dire alors que tu aurais le droit de garder le silence ? m’interroge-t-il.

Son souffle caresse mes joues. Sa bouche n’est plus qu’à quelques centimètres de la mienne. Cela me fait drôle d’être aussi près de lui. Lui non plus ne semble pas indifférent. Le soleil accroît le doré de ses iris, en accentue la flamme. Je me sens toujours aussi minuscule dans ses bras. Lorsque ses doigts glissent sous mon débardeur dans mon dos, ma respiration se coupe. Alors que la pulpe de son index touche ma peau, je ferme les yeux.

Il ne comprend pas.

Comment puis-je tout lui raconter sans risquer une crise d’angoisse ? Si mes souvenirs remontent, si je lâche prise, j’ignore comment je vais réagir. Je ne souhaite pas retomber, j’ai tellement lutté pour m’en sortir. Comment lui expliquer que l’on m’a arraché mon innocence, sans me perdre encore une fois ? Je ne peux pas replonger dans ce gouffre. Campbell ne doit pas gagner, je refuse de retomber sous son emprise, de laisser le passé me tirer vers le bas encore et toujours.

Le doigt de Caleb atteint une première cicatrice, en suit la courbe, en appréhende le relief. Je me crispe contre lui ; c’est comme si cette simple caresse ranimait la brûlure du coup de martinet à clous. Sa main chemine un peu plus à droite, rencontre une nouvelle boursouflure. Je secoue la tête.

– Arrête, s’il te plaît.

Son front touche le mien, mais je refuse de rouvrir les paupières.

– C’est différent, répété-je, tu ne peux pas me demander ça.

– Pourquoi ?

Un doute s’immisce en moi. Oui, pourquoi ? Suis-je en droit de juger lequel de nous a le plus souffert ? En quoi ma douleur serait-elle plus atroce que la sienne ? Je ne cesse de le pousser dans ses retranchements, de fouiller dans ses plaies pour y récolter mes réponses, qu’importent ses sentiments. Je tiraille toutes ses cicatrices tandis que je m’obstine à dissimuler les miennes, veillant jalousement sur elles.

Parce que je ne pense qu’à moi, à me sentir mieux, à éclairer les zones d’ombre pour y voir plus clair. Sauf qu’à illuminer tout ce qui m’entoure, je ne me rends pas compte du noyau ténébreux qui sommeille en moi. Cette ombre qui pulse en silence, cette noirceur tapie dans mon âme et dont je ne suis jamais réellement parvenue à me défaire.

J’ouvre les yeux, le souffle erratique, mais je refuse toujours de croiser ceux de MacCoy.

– C’est tout ce que je peux t’accorder… Je ne peux pas plus. Je ne suis pas prête…

Tremblante, je saisis sa main toujours dans mon dos et la guide. J’ai la gorge sèche, le cœur en perdition, mais je retrace avec lui la carte de mes souvenirs les plus sombres. Il n’oppose aucune résistance ; il accepte ce voyage à l’aveugle avec le toucher pour seul repère.

Ses doigts se mettent maintenant à caresser mes cicatrices. Ils se déploient sur cette toile de peau où Campbell a apposé son sceau indélébile. Je serre les dents, submergée par les flashs horrifiques qui remontent de mes propres limbes. J’essaie de me concentrer sur la respiration de Caleb, notant chaque inspiration plus courte qu’une autre, une expiration plus brusque… Chacune de ses déglutitions. Sa main m’explore, remonte jusqu’à mes omoplates. L’air glacé s’immisce sous mon débardeur, cingle mon ventre partiellement dénudé. MacCoy s’attarde sur les zébrures boursouflées.

Ils aimaient me fouetter quand je criais trop, quand j’appelais mon père à l’aide. Les premiers jours, je n’arrêtais pas, les nuits, mes hurlements se faisaient plus stridents et désespérés. J’empêchais les gardes de dormir. Avec l’accord de Campbell, ils ont été autorisés à me punir si j’étais trop bruyante.

Je me suis tue.

La joue de Caleb se colle à la mienne, ses lèvres effleurent mon oreille. Je sens ses doigts se crisper, comme s’il prenait la mesure de ce qui m’a été infligé et qu’il s’en révoltait. Mais le comprend-il ? Que se passe-t-il dans sa tête ? À quoi pense-t-il ? Son pouce suit le pourtour d’une brûlure de cigarette. Sa respiration se coupe, puis il inspire.

Ils fumaient beaucoup ; Campbell préfère le cigare. Mais il ne voulait pas le gâcher. Il laissait les autres creuser ma chair avec leurs clopes de moins bonne qualité. Il regardait, se satisfaisant de mes braillements.

Où est ton père, maintenant ? Où est le grand Alexander MacLeod ?

Il répétait ces questions et il riait quand je m’obstinais à croire qu’athair allait surgir sur son cheval blanc pour me délivrer. Parce qu’il était mon héros à moi.

Papa…

Les doigts de Caleb rencontrent maintenant une autre cicatrice causée par le martinet à clous. Campbell ne se salissait presque jamais les mains, mais il y avait une exception. Quand il était très en colère, il me battait avec son arme favorite en injuriant mon Clan et mon père. Il était en général ivre. Il me fouettait, un verre à la main, tanguant de droite à gauche.

Toutes ses terres, il me les donnera. Vous n’êtes plus rien ! Il me donnera tout pour te libérer… Ce n’est plus qu’une question de temps.

Sauf qu’il ne l’a jamais fait. Mon père n’est jamais venu me chercher.

Pourquoi ?

Caleb saisit mon visage dans ses larges paumes. Il me ramène dans le présent. Je bats des cils et le surprends à me contempler avec souffrance. Comme si c’était la mienne qui se reflétait sur ses traits, dans son regard assombri.

– Que t’ont-ils fait, mo cluaran ? murmure-t-il.

Sa voix me paraît brisée, teintée d’une rage contenue. Je m’empare à nouveau de ses doigts et les place sur mon cœur par-dessus mon débardeur, là où se trouve le « C ».

– Ils ont pris mon innocence, je réponds avec difficulté. Ils m’ont arraché tout ce en quoi je croyais. Ils ont brisé ma famille.

J’humecte mes lèvres et m’aperçois qu’un goût salé inonde ma langue. Le pouce de MacCoy, toujours près de mes joues, écrase une larme.

– Ils ont fait comprendre à une petite fille que les monstres ne se cachent pas sous les lits ni dans les placards.

Sa main sur mon cœur s’enroule autour de la mienne. Je m’y agrippe de toutes mes forces.

– Tes crises d’angoisse… avance-t-il avec précaution.

J’acquiesce, incapable de prononcer le « oui » fatidique. Caleb me rapproche de lui jusqu’à ce que mon nez soit dans son cou. Il m’étreint avec tendresse, me caresse les cheveux, me murmure qu’il est désolé de ne pas m’avoir sauvée moi aussi. Parce qu’il aurait pu, s’il avait su. Il aurait essayé.

Mais il aurait échoué, je le sais. Personne ne pouvait me sortir de là, pas même mon père.

Que MacCoy me susurre ces mots-là réchauffe toutefois mon cœur et m’apaise. Cela panse un peu les plaies encore ouvertes au fond de moi ; celles que nulle ne voit mais qui suintent encore.

Ou peut-être est-ce le simple fait d’être dans ses bras, sans culpabilité, sans remords, qui me fait tant de bien. Je retrouve la sérénité que nous avons construite ensemble, dans cette chambre, quand j’étais alitée. Cette bulle opaque qui n’appartient qu’à nous…

Je l’enserre à mon tour, me perds dans sa chaleur, respire son odeur mêlée à celle de la transpiration. Ma peau ne sent plus les désagréables picotements causés par ses doigts lorsqu’ils ont rencontré mes blessures ; non, elle se recentre sur la sensation des caresses données.

Il ne sait pas. Je n’ai pas réussi à prononcer le moindre mot pour lui décrire ce que j’ai vécu.

Mais il a compris. Tous les silences du monde se trouvent dans cette étreinte, dans sa voix qui a fini par se taire pour écouter mon cœur qui chavire, pour tendre l’oreille à ces larmes sans bruit qui humidifient mes joues.

Les minutes passent. Le soleil s’est levé pour de bon et a quitté sa robe orangée. Je me détache avec difficulté de Caleb. Je ressens une certaine fierté de ne pas avoir fait de crise, de ne pas m’être mise à sangloter comme une enfant. Cet interlude m’a fait comprendre une chose : si je devais un jour raconter cet épisode de ma vie, ce serait à lui. C’est un grand pas que je viens de faire dans sa direction. Une avancée qui nous rapproche encore.

J’ignore si j’ai peur ou si je suis plutôt enthousiaste à cette idée.

Parce que je pourrais bien tomber amoureuse une seconde fois.

Non… Je l’aimerais bien plus fort.

– Merci, me dit-il doucement.

Pour toute réponse, je ne parviens qu’à sourire faiblement.

– Que veux-tu faire ?

J’arque un sourcil, surprise par la question de Caleb. Mon regard s’accroche à ses lèvres. L’embrasser serait une option, prolonger cet instant aussi.

Je pourrais lui dire que j’ai envie de faire l’amour, de tout laisser derrière nous : le passé, les blessures, les Clans, l’Écosse. Tout effacer et repartir à zéro en tant qu’homme et femme, rien que cela. Nous deux. C’est bien sûr impossible, mais je laisse mon ventre se contracter à cette pensée, mon cœur danser dans ma poitrine tandis que j’imagine Caleb et moi n’importe où ailleurs, seuls et heureux.

J’élargis mon sourire, feignant l’assurance et la décontraction ; je remets mon masque en place, comme MacCoy le fait chaque jour, puis je lui réponds sur un ton que je veux léger :

– Courir.

Je lui tapote l’épaule et m’élance, ne lui demandant pas s’il se sent de me suivre. J’entends ses foulées dans mon dos ; il me dépasse quelques secondes plus tard. J’accélère, et nous nous mettons à faire la course sur la berge. Je cavale derrière lui et imagine tous mes démons qui me poursuivent, tous les faux-semblants, toutes mes responsabilités.

Je fuis dans l’ombre de Caleb, m’évertuant à essayer de le rattraper.

Il ralentit si la distance est trop grande. Il m’attend.

Pour mieux redoubler de vitesse dès que je le talonne.

Et je ris, savourant le sentiment de liberté que je ressens.

Jusqu’à ce que nous n’en puissions plus, jusqu’à ce que le souffle nous manque et que sa main saisisse à nouveau la mienne pour me soutenir.

– Tu es beaucoup plus endurant que moi, ce n’est pas équilibré ! ahané-je, hilare.

Il m’offre un sourire mutin.

– Mon endurance n’a pourtant plus aucun secret pour toi.

Mon poing frappe son pectoral. Il rit. J’en frissonne. J’ai aimé son rire dès la première fois que je l’ai entendu.

– Arrête tes allusions graveleuses ! le sermonné-je.

– Et pourquoi donc ? Pour éviter de te faire rougir ?

Je reprends mon sérieux, encore essoufflée. Je détaille son visage, sa fossette et ses yeux qui pétillent de malice et de désir.

– Pour éviter de me rappeler que j’adore quand tu me fais rougir.

Il s’assombrit, ses muscles se tendent.

– Tu me tues, MacLeod.

– Je sais, MacCoy…

Tu me tues aussi.







CHAPITRE 48

Caleb
Be Brave

Cela fait plus d’une demi-heure que je suis penché sur cette feuille blanche qui me nargue. Le stylo passe et roule entre mes doigts, faisant de multiples huit qui m’aident à me détendre. J’ai mal au dos, assis sur cette chaise inconfortable. Les minutes défilent. En bas, le match de rugby a déjà commencé. Mes hommes ont rejoint la salle commune pour le regarder avec les MacLeod. J’espère que tout se passe bien pour eux ; je n’ai néanmoins pas la tête à faire la fête pour l’instant. Ce moment passé avec Phèdre l’autre matin m’a retourné. Outre le fait que mon désir pour elle s’est exacerbé, j’ai aussi pris conscience de l’horreur qu’elle a vécue dans son enfance. Une horreur suffisante pour justifier la profondeur de sa haine envers Campbell.

Je crois que nous avons tous les deux nos blessures mais que nous sommes trop maladroits ou bien pas assez matures pour les évoquer avec du recul. Ce peut être aussi de la peur : celle qui nous fait appréhender les conséquences de nos aveux. Celle de ressentir à nouveau la souffrance qui nous a accablés. Nous avons mis tant de temps à nous remettre des douleurs que nous avons subies qu’il y a des risques que nous soyons incapables de remonter à la surface si nous replongeons.

Phèdre m’a offert une preuve de confiance d’une immense valeur.

Pour la première fois, j’ai pu la toucher là où elle ne me l’a jamais permis.

Si j’ai pris d’abord plaisir à retrouver sa peau nue, j’ai rapidement déchanté. Ces cicatrices… je suis conscient qu’elles ne marquent pas que sa chair. Elles sont gravées dans son âme ; elles font partie d’elle.

Je n’ai pas vu ; j’ai senti, caressé. Et la rage qui m’a submergé a bien failli avoir raison de mon sang-froid.

Campbell… Cet enfoiré.

Mes doigts se resserrent autour de mon stylo. Le plastique craque.

Je ne peux pas laisser le petit roi d’Écosse gagner. Il doit choir de son trône une bonne fois pour toutes. Je suis dans un tel état de colère que je n’ai qu’une seule envie : me précipiter à Inveraray, choper Henry par la peau du cou et l’amener à Phèdre, qui se fera une joie de lui couper sa tête couronnée.

J’inspire en relâchant la tension dans ma main.

Non. Je ne dois pas agir sur un coup de tête. Ce serait la fois de trop.

Je m’empare de mon téléphone et le pose à côté de ma feuille toujours vierge. Je lance l’appel, active le haut-parleur et patiente, recommençant à jouer avec le stylo.

– Milaird.

Je souris en entendant la voix familière.

– Salut, Duncan. Tout va bien ?

– Oui, rien n’a changé depuis ce matin…

Je me retiens de rire ; je crois que je l’exaspère à l’appeler à tout bout de champ pour prendre des nouvelles d’Inchkeith. Je suis un peu comme une mère qui laisse son enfant entre les mains d’une baby-sitter pour la première fois.

– Et de votre côté ? me demande-t-il.

Un soupir m’échappe.

– Ah… J’espère que vous n’avez pas un verre de whisky à la main, milaird.

– Duncan, j’ai besoin de parler à l’ami.

– OK. Vas-y.

J’émets un petit rire. Je sens que la nervosité du Glaive vient de monter en flèche.

– Je vais prendre une décision, lui annoncé-je. Une grande décision.

Il attend. Je l’entends souffler à travers le combiné.

– Et je souhaite t’en parler d’abord, continué-je.

– À moi ?

Sa surprise ne m’étonne pas.

– Oui. J’ai déjà fait l’erreur de ne pas demander ton avis ni celui des autres avant de…

Je cherche mes mots, soudain mal à l’aise. Consulter mon Clan avant de faire un choix, ce n’est pas ma manière d’agir habituelle. C’est seul que j’ai décidé de signer une alliance avec Campbell, et c’est seul encore que j’ai accepté d’attaquer Dunvegan.

– Les autres sont-ils dans la pièce ? m’interroge Duncan.

– Non.

– Appelle-les.

– Je voulais discuter avec toi d’abord.

– Nous sommes tous frères, Cal’. Si nous devons gérer un nouveau chamboulement, ce sera ensemble.

Il a raison.

Putain, il a raison !

– OK, attends.

Je mets l’appel en attente et envoie des SMS pour rameuter mon Clan. Dyclan, Ewen, Brahn, Logan et Mary ne tardent pas à arriver, l’air soucieux. Ils ont tous peinturluré leurs visages, et certains d’entre eux tiennent encore une bière à la main.

Je les ai arrachés à leur match, et pourtant, ils n’ont pas hésité à accourir.

– Qu’est-ce qu’il se passe ? s’inquiète Mary.

Je la rassure en pressant sa main dans la mienne. D’abord surprise par ce geste de tendresse en public, elle finit par se détendre. Je vérifie que le haut-parleur est encore actif puis reprends l’appel de Duncan.

– Salut, les gars, lance ce dernier. Roy est avec moi, Cal’… milaird, je veux dire.

– J’étais devant le rugby ! se plaint l’Ange.

Près de moi, mes hommes bougonnent, se chahutent avant de reprendre leur sérieux. Bras croisés, je les observe un à un, la gorge quelque peu nouée.

Ces gars-là, je ne sais pas ce que j’aurais fait sans eux.

Nous sommes une famille toute simple. Sans majuscule, sans titre, sans patronyme. Nous avons grandi ensemble et nous mourrons probablement ensemble. Je n’ai jamais douté de notre unité, même quand je les ai poussés à bout ou exigé qu’ils deviennent des monstres cette nuit de 2006. Ils sont restés à mes côtés, peu importent mes humeurs, mes coups de gueule ou mes blagues vaseuses.

Et je vais une nouvelle fois mettre leur loyauté à rude épreuve.

Mes yeux glissent sur Dyclan, ce mec qui a le don de me mettre hors de moi pour une simple jupe à laquelle il ne résiste pas mais qui a un talent incroyable pour pister et hacker. Son sourire ravageur vient à bout de tout, même de Mary lorsqu’il se met en tête de la charmer pour qu’elle accepte de plier son linge. Dès l’enfance, il nous a fait rire avec ses pitreries et ses défis romanesques. Je suis attristé que son humeur se soit ternie depuis l’exécution de Marlène Swinton. Il ne me regarde plus de la même façon, m’évite même. Il me tient responsable de ce qui s’est passé. C’est une blessure ouverte qui ne se refermera probablement jamais.

Ewen, mon Bouclier… Comment douter de sa fidélité ? Il est toujours prêt à prendre une balle à ma place sans se poser de questions. Je lui confierais ma vie les paupières closes. Il est aussi grand par la taille que par le cœur.

Brahn… Ce gosse insupportable ne se lasse pas de ses répliques cyniques. Il est pourtant le plus jeune d’entre nous, le plus choyé aussi… Mais il est le seul capable de tous nous mettre au tapis. Je me souviendrai toujours du jour où je l’ai recueilli : gamin solitaire et replié sur lui-même, il semblait toujours sur le point de mordre. Le Clan l’a apprivoisé à force d’engueulades, d’humour et de rage déversée durant les entraînements. Les MacCoy sont sa famille, la vraie. Il est prêt à mourir pour elle puisque, sans elle, il n’a et n’est plus rien.

Logan… Si aimable, affable et sensible. Il est doté d’un œil hors pair, capable d’indiquer n’importe quelle cible à Duncan, notre tireur d’élite. Le Rapace est l’un des derniers à nous avoir rejoints, mais il s’est intégré comme personne. Il a même réussi à venir à bout de Brahn, sans doute grâce à leur proximité en âge. Son humour est décapant dès qu’il est à l’aise, auprès des siens. Revenu de très loin, il a été retapé à force de patience et de fraternité. Plus d’une fois, il a mis sa vie en péril pour la mienne.

Roy… que j’entends encore fulminer et faire ses paris sur l’issue du match. L’Ange du Clan. Il n’a de cesse de veiller sur nous. À peine plus âgé que moi, il est le père du reste des MacCoy. Sans lui, Mary aurait succombé à un burn-out depuis longtemps… tout comme moi. Combien de conflits a-t-il réglés ? Combien de fois a-t-il joué les médiateurs ? Il est celui qui maintient l’harmonie. Le cœur tendre du Clan.

Duncan…

Duncan, mon meilleur ami, celui qui a grandi à mes côtés, s’est glissé dans mon ombre, a essuyé toutes mes fureurs, encaissé tous mes coups… Il est la voix d’une sagesse qui m’échappe bien souvent. Il est resté et m’a pardonné après ce que je lui ai infligé… Je n’ai même pas à me poser la question : il sera là quoi que je fasse, quoi que je dise. Pour toujours.

Et Mary… ma mère de cœur. Celle qui nous a tous élevés et guidés après la mort de nos parents. Elle fait tout pour que nous perpétuions leur héritage. Elle nous garde unis, nous sermonne, nous recadre. Surtout, elle nous comble d’une tendresse maternelle dont nous avons tous été privés si jeunes. C’est la seule femme qui s’est révélée capable de nous supporter… jusqu’au Chardon.

Après tout ce que nous avons traversé, je peine à croire que je vais infliger une nouvelle épreuve à tous ces gens que j’aime. À cette poignée de personnes qui représentent toute ma vie. Je soupire, mes yeux s’embuent.

– Milaird ?

– Tu parles à l’ami, Duncan… L’ami.

J’inspire, tente de rassembler mes idées. Ce soir, mon Clan va peut-être voler en éclats, me faisant revoir toutes mes certitudes. Je ne pourrai pas en vouloir à mes frères. Moi-même, j’ignore dans quoi je m’embarque, mais j’en ai assez de sans cesse écouter la voix de la raison plutôt que celle du cœur. Je veux suivre cette dernière, désormais : c’est elle qui sonnait vrai lorsque je me suis battu pour sauver Dunvegan, c’est elle qui m’a conduit jusqu’à Alexander MacLeod. Un homme qui m’a fait comprendre trop tard qu’un Chef de Clan est avant tout un être humain… un individu qui ressent, lui aussi.

C’est cette sensibilité-là qui lui permet de diriger avec justice. Mais pour ça, il doit d’abord être honnête envers lui-même et envers ses convictions.

Quand je vois Phèdre gagner l’estime de son Clan par la force de son caractère, par ses valeurs et par sa constance, elle m’inspire. Elle m’exhorte à devenir un meilleur Chef.

Un homme meilleur.

– Je n’ai pas été un laird parfait, mais vous êtes restés à mes côtés durant plus de dix ans, commencé-je. Vous m’avez suivi, qu’importe le prix que ça a pu vous coûter. Vous êtes des types loyaux, les gars. Et je ne vous en remercierai jamais assez pour ça. Je ne vous paie pas une fortune ; ce que vous récoltez auprès de moi, c’est de la sueur, du sang, de la peur… Mais je pense que tous ensemble, nous avons trouvé l’essentiel. Une famille.

Je guette une réaction de la part de mes hommes. Ils sont silencieux et attentifs. Mary est pâle. Je poursuis :

– J’ai commis des erreurs, dont une en particulier. Celle de ne pas m’être confié à vous pour décider du destin de notre Clan. Si d’autres leaders se fichent bien de l’avis de ceux qui les suivent, je ne veux plus en faire partie. Si je vous avais écoutés, nous n’aurions pas versé de sang. Nous ne serions pas devenus une tribu de mercenaires. Nous avons perdu le respect de l’Écosse, notre dignité, notre honneur…

Un rictus étire mes lèvres.

– Et l’honneur est l’une des valeurs fondamentales de la lignée MacCoy. Je vous ai privé de toutes vos vertus ; j’ai échoué dans ma mission de Chef. Aujourd’hui, notre Famille doit prendre un nouveau tournant pour enfin suivre les enseignements de nos parents et ce que nous dicte notre conscience. Je m’adresse à vous non pas en tant que laird mais en tant que frère. Je vous laisse la possibilité de me dire si vous êtes avec moi… ou si vous désirez prendre une nouvelle route. Pas de représailles, pas de jugements. Vous êtes libres.

Mes frères se raidissent, sur le qui-vive.

– Ne me dis pas que tu vas épouser Katelyn ! s’insurge Duncan.

– Quoi ? Un mariage avec la Fraser ? rebondit Dyclan.

– Vous ne pouvez pas faire ça ! s’écrie Roy. C’est une peste !

– Depuis quand est-il question d’un mariage avec cette garce ? vocifère Brahn.

Je les fais taire en levant une main.

– Je n’épouserai pas Katelyn Fraser, affirmé-je. C’est une autre que je veux.

Le soulagement détend les traits de mes hommes, relâche leurs épaules.

– Bordel, j’ai cru avoir un arrêt cardiaque ! s’exclame Roy.

– J’aurais refusé d’être témoin, ça, c’est sûr ! commente Duncan.

Je souris, amusé par la véhémence du dégoût de mes frères pour Katelyn, qui ne le mérite pourtant pas. Ils ne la connaissent pas aussi bien que moi.

– Vous allez demander la main de lady MacLeod ? intervient Mary, la voix emplie d’espoir.

Je fais la moue et secoue la tête.

– Mais pourquoi ? râle Dyclan. La tension sexuelle entre vous est infâme ! C’est horrible d’être à côté de vous, ça me donne de l’urticaire.

– Ce n’est pas vraiment une raison suffisante pour un mariage, glisse Ewen.

– Bien sûr que si !

– Pour toi, peut-être.

– La ferme, les gars ! grogne Logan. C’est un sujet sérieux !

– Le sexe ?

– Putain, t’es trop con.

Ils s’échangent quelques coups de poing taquins sous l’œil exaspéré de notre gouvernante. Je siffle ; ils se figent et reprennent leur calme. Je décide de jouer cartes sur table avant qu’ils ne se remettent à se chamailler.

– Je vais mettre un terme à notre alliance avec le duc d’Argyll, annoncé-je.

Mes hommes deviennent livides le temps d’assimiler l’information. Je me prépare à essuyer leur colère, et ajoute pour conserver ma contenance :

– Vous vous doutez de ce qui va suivre. Sans les Campbell, nous n’aurons plus rien pour nous protéger des MacKenzie. Nous allons devoir nous battre pour préserver Inchkeith, nous n’aurons plus une minute à nous po…

– Alléluia ! crie Roy.

– Depuis le temps qu’on attendait ça !

Je cille.

– Quoi ?

Même Brahn se fend d’un grand sourire.

– Cal’, qu’est-ce que tu croyais ? me lance Duncan. On hait tous Campbell. Ce type est une enflure, c’était insupportable d’être ses chiens. Nous espérions que tu en viendrais à cette conclusion, surtout avec ton séjour à Dunvegan.

– On a envie de lui botter le cul ! renchérit Logan.

– Et ça fait dix ans que ça dure !

Mary me contemple avec tendresse. J’en ai les bras qui tombent.

Ils accueillent aussi bien la nouvelle ? Avec tout ce que ça implique ? La guerre, les combats, les pertes, la fatigue…

– S’il y a bien un Clan aux côtés duquel nous voulons nous battre, c’est celui des MacLeod, affirme Duncan. Puisqu’il est question de ça, non ?

Je tente de me ressaisir, happé par les diverses émotions qui me traversent.

– Je… n’en ai pas encore discuté avec Phèdre, je réponds. Cette décision lèvera le voile sur ce que nous avons fait en 2006 et aussi sur ma rencontre avec son père. Il peut y avoir des conséquences que nous n’imaginons pas… Je sais que le Chardon estime que son Clan a une dette envers nous, mais de là à parler d’alliance… c’est délicat.

– Quand elle saura tout, nous serons deux Familles soudées, déclare avec conviction Mary. Il était temps que votre petite tête le comprenne !

– Rien n’est encore fait, temporisé-je. Bien sûr, nous allier avec les MacLeod serait inestimable et nous permettrait d’assumer cette rupture avec Henry, mais…

– Arrête de réfléchir ! m’interrompt Duncan. Commence déjà par envoyer les Campbell se faire foutre en refusant que Phèdre épouse Victor !

– Je n’aurais pas dit mieux, ricane Brahn.

Mary se déplace vers la table et approche la feuille de moi tout en me tendant le stylo.

– On est avec vous.

– Et avec lady MacLeod, affirme Logan, taquin.

Ils peinent à contenir leur hilarité. Je souris moi aussi, soulagé et heureux de savoir mes frères à mes côtés. Je m’empare du stylo et en pose la pointe sur le papier.

– Faites-le, m’encourage Ewen. Nous vous suivrons.

Mes doigts tremblent un peu, mais j’écris les mots qui scelleront le destin de mon Clan.

Moi, laird Caleb MacCoy, répudie ma Pupille, Phèdre Duval MacCoy, selon les lois claniques, et lui rends son nom.

Je signe et appose mon sceau, fébrile. Puis je reste incapable de bouger, ne réalisant pas ce que je viens de faire.

La main de Mary serre mon épaule. Je croise son regard tendre.

– Allez-y. Il est temps.

Mes hommes m’applaudissent, et je me sens pousser des ailes. Je m’empare de la feuille et me précipite vers la porte. Je marque un temps d’arrêt, jette un dernier regard en arrière.

– We’ll be brave, lancé-je.

– Allez !

Je souris et quitte la pièce en courant, le cœur battant, tenant toujours la promesse que je viens de coucher sur papier.

Encore un serment, que je compte bien respecter.

Peu importe si Phèdre est sceptique, si elle n’a plus la foi. Je l’aurai pour nous deux.

Je lui ai dit que nous nous rencontrerions sans doute un jour sur un champ de bataille…

Il s’avère que nous serons dans le même camp.

C’est parfois en sonnant la retraite d’une bataille perdue d’avance que l’on gagne la guerre… Merci, Alexander.
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La soirée bat son plein, les bières se vident à une vitesse record, au point que je me demande si j’en ai commandé assez. Je replie mes jambes contre moi, assise dans l’énorme canapé tout neuf que j’ai fait installer ici. Les MacCoy ont déserté la salle commune, même Mary. Je me demande ce qui se passe ; j’avoue être un peu inquiète et vexée. C’est difficile pour moi de l’admettre, mais Caleb et les autres me manquent dès qu’ils ne sont plus dans les parages. Ils ont instillé tant de vie au château depuis qu’ils y vivent… Les rires semblent moins chaleureux en leur absence.

Je chasse quelques miettes de chips tombées sur mes genoux et soupire.

– Quelque chose ne va pas, Ed’ ? me demande Callum.

Il me tend une bière, que je saisis en le remerciant d’un sourire.

– Si, au contraire.

– C’était une très bonne idée d’organiser cette soirée autour du match, admet mon second. Je crois que nous avions tous besoin de décompresser après les tensions de ces dernières semaines.

Je ravale un rire. Je ne peux pas dire au fils Bain que la proposition vient de Caleb, au risque de lui causer une rupture d’anévrisme.

Mes épaules s’affaissent. Une nouvelle fois, j’ai envie de tout raconter pour laver l’honneur des MacCoy. Comment réagirait Callum ? S’excuserait-il ? Je le pense, commençant à le connaître plutôt bien. Nous avons tous fait beaucoup de chemin en trois mois.

– Lady MacLeod ?

Je me retourne pour rencontrer le regard troublé d’Elia.

– Un problème ? l’interrogé-je.

Elle grimace.

– Je ne sais pas encore si c’en est un, mais ça risque de ruiner votre soirée.

Je fronce les sourcils et me lève, suivie de Callum. Nous emboîtons le pas de ma gouvernante – je l’ai nommée officiellement à cette fonction il y a peu –, titillés par la curiosité et par l’appréhension.

Devant la porte d’entrée du château, mon sang ne fait qu’un tour lorsque je reconnais le visiteur.

– Conrad, grincé-je entre mes dents.

Le vieillard fait les cent pas dans sa veste à carreaux. Dès qu’il nous aperçoit, son visage se tord de colère.

Quand n’est-il pas furieux, celui-là ? Quel aigri…

– Vous n’avez jamais répondu à mes multiples demandes pour écourter mon exil ! m’alpague-t-il d’emblée.

Je lève les yeux au ciel.

– Réglons ça dans mon bureau. Et bonsoir à vous aussi, Conrad.

Je fais signe aux Bain qu’ils peuvent m’accompagner, et nous rejoignons mon antre dans un silence perturbé par les râles de mon ancien conseiller. Une fois la porte refermée derrière nous et les fesses posées sur mon siège, j’invite mon visiteur à reprendre. Mon regard s’attarde néanmoins sur une boîte en carton qui trône sur mon plan de travail. Vu l’étiquetage, c’est un colis.

– Votre sentence était trop lourde, plaide Conrad. D’accord, vous aviez raison, d’une certaine manière…

– « D’une certaine manière » ? répété-je, venimeuse, tout en posant le carton à mes pieds.

Mon ancien conseiller balaie ma réplique du revers de la main.

– Un exil de deux mois, c’est beaucoup trop long ! s’insurge-t-il. J’étais censé revenir cette semaine si l’Ogre n’avait pa…

– C’est l’Ours. Pas l’Ogre, le coupé-je.

Il se fige, le visage dédaigneux. Callum arque un sourcil tandis qu’Elia reste impassible.

– Vous avez besoin de moi ici pour diriger le Clan, affirme Conrad. J’ai cru comprendre que vous préfériez passer vos soirées devant un match de rugby à vous enivrer plutôt qu’à gouverner !

– C’est là la différence entre lady MacLeod et vous, intervient Elia. Elle prend l’humain en considération, et ce n’est pas quelques heures qui font la différence dans la gestion du domaine.

– Et qu’en est-il des MacCoy ? Ils sont toujours là !

– Nos visiteurs ne s’en sont jamais pris à notre Chef, reprend Elia sans se démonter. Au contraire, ils ont toujours veillé sur elle…

Elle marque une pause, hésitante, puis affirme :

– Ils lui ont permis de s’épanouir et de mûrir, chose que nous n’avons pas réussi à faire.

– C’est absurde !

– Leur présence a été bénéfique pour notre Famille, termine ma gouvernante, la main sur le bras de son fils.

Je suis surprise par ses paroles. Mon regard s’attarde sur Callum, qui semble troublé. Il doit se trouver dans une position difficile, tiraillé entre son affection pour son parrain et sa loyauté envers moi.

– Ce sont des meurtriers ! vocifère mon ancien conseiller.

– Conrad, ça suffit ! m’écrié-je. Vous n’êtes plus en position d’insulter qui que ce soit dans ce château, encore moins de prendre vos grands airs. Votre exil a permis au Clan de comprendre que nous avions besoin d’un sang neuf et investi. Ce dont vous ne disposez de toute évidence plus. Vous m’avez demandé de répondre à vos sollicitations, c’est ce que je vais faire.

Je contourne mon bureau et me poste face à lui, plongeant mon regard dans le sien.

– Je vous destitue de votre rôle de conseiller, ainsi que tous ceux qui vous ont suivi dans cette idiotie de boycott.

– Quoi ?

– Votre agressivité, vos insultes et votre manque de respect ont eu raison de votre place au sein de mon Clan. Je ne tolère pas que l’on s’adresse à moi sur un tel ton et encore moins que l’on remette en doute mes décisions une fois qu’elles sont prises. Vous m’avez humiliée, bafouée, mise plus bas que terre. Mais il y a une chose à laquelle vous n’aviez pas songé : c’est que j’ai fini par prendre pleinement conscience de mon pouvoir et de mes responsabilités. Conrad, vous n’avez plus votre place ici. Le Clan n’a pas besoin d’individus malveillants ; il lui faut des hommes justes, respectueux et honorables, ce que vous n’êtes pas.

– Ces MacCoy vous ont retourné le cerveau !

– Non, ils m’ont ouvert les yeux. Les MacLeod ont une dette envers le Clan de l’Ours, que nous rembourserons coûte que coûte. Ces hommes sont mes invités – des invités sur lesquels vous ne cessez de déverser votre venin.

– Vous en faisiez tout autant !

– Ils m’ont fait comprendre que j’ai eu tort. Je suis capable de revoir mes jugements, de réfléchir par moi-même. Pouvez-vous en dire autant ?

Il fulmine. Ses joues et son front deviennent cramoisis.

– J’ai vécu ici depuis ma naissance… J’ai servi votre grand-père, puis votre père, jusqu’à ce qu’il nous trahisse. Et je vous ai servie ensuite, petite ingrate.

– Il n’y a qu’un seul ingrat dans cette pièce, et c’est vous. Vous crachez sur le nom de ma Famille et ne la remerciez pas de vous avoir offert un travail, un foyer, des valeurs et des convictions. Vous ne m’avez pas servie : vous avez utilisé votre position au sein des MacLeod pour bien vivre et vous complaire dans une autorité qui ne vous appartenait plus à partir du moment où j’ai repris la place qui me revenait de droit.

Conrad serre les poings, semble prêt à me frapper. Callum s’est placé à mes côtés, appréhendant sans doute que nous en venions aux mains. Quant à savoir qui il défendra, le doute subsiste. Elia ouvre la porte en grand, remontée elle aussi.

– Je vous bannis de Dunvegan, Conrad, décrété-je. Ne revenez plus jamais.

Il crache à mes pieds.

– Ça n’en restera pas là. Vous me le paierez !

Je soutiens son regard sans ciller.

– Foutez-moi le camp, articulé-je lentement.

Il émet un rire caustique puis tourne les talons, non sans incendier Callum des yeux. Un échange qui ne m’échappe pas, tout comme je remarque les épaules de mon bras droit qui s’affaissent.

Le battant claque derrière mon ancien conseiller ; je reprends mon souffle une fois qu’il a disparu. Ses menaces me font peu d’effet, mais c’est encore compliqué pour moi de me montrer sévère et intransigeante. Je me réinstalle dans mon siège.

Elia a raison : cet échange a ruiné ma soirée…

– Qu’avez-vous voulu dire par « Les MacLeod ont une dette envers le Clan de l’Ours » ? me demande Callum.

Je soupire et m’enfonce dans mon siège.

– C’est une longue histoire que je ne peux pas vous raconter pour l’instant.

Je joue avec une de mes boucles, un peu nerveuse, puis poursuis :

– Mais vous devez savoir que les MacCoy ont fait beaucoup pour les nôtres. Je sais ce qu’on dit sur eux, mais…

Callum croise les bras. Son scepticisme ne m’inquiète pas outre mesure : il se dissipera lorsqu’il connaîtra la vérité.

– Quoi qu’il en soit, le sujet Conrad est clos, conclus-je. Merci à tous les deux, je compte sur vous pour faire passer le message officieusement autour de vous. Pas ce soir, en revanche.

– Bien, madame.

Elia quitte la pièce en premier. Son fils reste en arrière. Lorsque nous nous retrouvons seuls, il me dit :

– Je ne sais pas si c’était la bonne décision.

– Callum…

– Conrad et ses partisans se font vieux et acerbes, mais vu leur ancienneté au sein du Clan, il reste judicieux de se fier à leurs opinions. Vous êtes un Chef avec une toute nouvelle vision, n’ayant pas grandi dans ce monde. Vous avez besoin d’un conseil qui ne pense pas exactement comme vous.

– Sauf que ces gens ne souhaitaient pas ouvrir le débat afin de peser le pour et le contre. Ils agissaient en détracteurs, toujours prêts à me contredire. Pour ce qui est de me présenter des opinions différentes, je peux compter sur toi. Nous ne sommes pas toujours d’accord, en revanche, je sais que tu veux bien faire. Pour le bien du Clan.

Callum n’est pas parfait, mais sans doute le temps réussira-t-il à instaurer un équilibre de travail durable entre nous, peu importe ses liens avec Conrad. J’ai confiance en nos capacités à mettre nos divergences de côté pour œuvrer efficacement ensemble.

– On retourne regarder ce match ? me propose-t-il.

Il me tend la main, mais je secoue la tête.

– Désolée, j’ai vu que j’avais reçu un colis. Je l’ouvre et je descends après.

– Un colis ?

J’opine et le récupère à mes pieds. Dès qu’il est posé sur le bureau, Callum s’approche avec méfiance. Nous nous penchons tous les deux au-dessus du paquet et lisons l’adresse de l’expéditeur.

Rose Duval.

– Oh ! votre mère. C’est bien son écriture ?

– Oui, je la reconnais. Pas d’inquiétude, il n’y a pas une bombe là-dedans !

Enfin, peut-être que si… mais d’une tout autre nature.

Callum éclate de rire et me laisse seule pour découvrir ce que contient le carton, même si j’en ai déjà ma petite idée.

Je redoute ce que je vais ressentir en ouvrant ce colis.

Vais-je obtenir toutes les réponses à mes questions ? Ou bien des tas d’autres vont-elles naître dans mon esprit ?

Je contemple mon bureau et décide qu’il est trop impersonnel. J’ai besoin de mon cocon, d’un endroit où personne ne sera susceptible de me déranger. Je grimpe dans ma chambre dans la fairy tower, m’installe sur mon lit, puis observe le paquet avec appréhension. Mes mains sont moites, j’ai le cœur qui palpite. Je ferme les yeux, inspire profondément avant d’expirer jusqu’à ce que tout l’air quitte mes poumons. Je recommence encore et encore jusqu’à ce que mon pouls s’apaise et que mon ventre se décontracte.

Puis, avec précaution, j’ouvre ma boîte de Pandore.
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La première chose que je vois à l’intérieur du carton, c’est une photo avec un mot de ma mère écrit sur un post-it. Je m’en empare avec délicatesse, un nœud dans la gorge.

Ne doute jamais de ton père. Il t’aimait plus que tout.

Je déglutis et écarte le bout de papier pour découvrir le cliché. Il est un peu vieux, les couleurs sont ternies, mais je reconnais aussitôt mon père. Debout près d’une fenêtre, les cheveux noirs et courts, la barbe mal rasée, il contemple le visage d’un nourrisson qu’il tient dans ses bras. Il semble si fort, si puissant et protecteur, et moi si minuscule… La large main d’athair semble capable de tenir mon petit corps dans sa seule paume. Je découvre une réelle tendresse dans son regard aussi bleu que le mien. Je crois bien qu’il pleure. Une simple larme, mais qui en dit tant.

Je retourne le cliché et lis la date : 18 mai 1993.

Je suis née le 17.

Un sourire ému étire mes lèvres, et je fouille le colis en quête du reste. Je tombe sur plusieurs albums très épais. Je ne les avais jamais vus. Il faut dire qu’après le départ de mon père, je n’ai plus voulu entendre parler de lui… Ma mère a retiré toutes ses photos après avoir longtemps cherché à négocier avec moi. J’étais si égoïste… Je découvre aujourd’hui qu’elle a gardé tous les clichés précieusement. Combien de fois les a-t-elle regardés ? Souffre-t-elle encore ? J’ouvre un premier album, qui semble retracer ma petite enfance.

Je ris à la photo qui introduit la série.

C’est une image de mon père, tout penaud, en train de changer une couche. Ma mère, hilare, se tient à côté de lui, armée d’un lange et d’un coton. C’est certain que de découvrir le grand Chef MacLeod aussi déconfit a de quoi faire rire. La photo suivante le montre en train de me donner le biberon, le visage transformé par un sourire béat. Sur celle d’après, il regarde vers l’objectif, les yeux pétillants. Heureux.

En tournant les pages, je vois défiler les premiers mois de ma vie, puis les années. Mon père est toujours là, auprès de moi. Pour mon premier repas, mes premiers pas, mon premier babillage au vu du microphone qu’il tient devant ma bouche, pour mon premier tour à vélo, nos premiers Noëls…

L’amour qui semble lier mes parents me serre le cœur. Ils sont si beaux, tous les deux… Leurs regards à jamais immortalisés sur ce papier glacé, leurs sourires qui chantent tout ce qu’ils ressentent, cette main dans les cheveux auburn de maman… Tout cela m’émeut plus que je m’y attendais.

Je me mords la lèvre, culpabilisant de tous ces mots durs que j’ai jetés à ma mère, l’accusant d’avoir poussé Alexander MacLeod à rejeter son Clan, à quitter son pays… Je lui ai reproché de ne pas assez l’aimer pour supporter cette vie dont elle ne voulait pas. Mais maintenant, je comprends que c’est peut-être lui qui désirait suivre une tout autre route.

Que c’est peut-être lui qui l’aimait beaucoup trop pour le lui imposer.

Au fil des photos, je grandis sous l’œil bienveillant de mes parents. Peu à peu, les souvenirs remontent, ceux dont je suis capable de me rappeler.

J’adorais manger une glace avec papa en marchant le long du Tarn, en France. Il en profitait pour me raconter des tas de légendes écossaises.

Nous allions aussi au parc, où il était à l’affût du moindre garnement qui m’embêtait ou de mon moindre faux pas sur le toboggan. Il rouspétait en gaélique, capable de grimper lui-même dans les jeux pour me montrer comment faire.

Les dimanches, nous les passions en famille. Plus rien ne comptait à part nous. Maman faisait soit une tarte, soit un gâteau. Elle nous gavait de succulents plats français, n’osant pas s’aventurer dans la cuisine écossaise. Papa adorait son bœuf bourguignon. Nous nous battions pour avoir la dernière louche.

J’aimais me glisser en cachette dans les escaliers pour surprendre mes parents en train de chantonner et danser dans le salon. Mon père me repérait à chaque fois, mais il me laissait rester, comme si c’était notre petit rituel. La valse terminée, je me précipitais dans ma chambre, me faufilais sous les couvertures et l’attendais. Il me bordait une seconde fois, comme si de rien n’était, en me répétant à quel point il aimait maman. Puis il m’embrassait en m’assurant qu’il m’aimait tout aussi fort.

Des larmes roulent sur mes joues tandis que tous ces souvenirs que j’ai confinés au plus profond de moi m’envahissent. Ils ressurgissent en un raz-de-marée qui me dévaste. Viennent avec lui un océan de regrets et de remords. Si j’avais su, si nous avions eu plus de temps… Dire que j’ai haï mon père durant plus de dix ans. C’est injuste…

Si injuste !

Je renifle, ne cherchant pas à éponger mes pleurs, et continue de feuilleter les albums.

Je ris encore en découvrant une photo prise le jour de mon sixième anniversaire. Papa s’était déguisé pour l’occasion en Son Goku. La tonne de gel dans ses cheveux ne suffisait pas à faire tenir sa crête. Il souffle avec moi mes bougies, le visage tout gonflé.

Après un long moment, je m’empare du dernier album, bien plus mince que les autres. Je le fixe un long moment, consciente de ce qu’il renferme.

De mes doigts tremblants, je l’ouvre et suis frappée par le vide.

Les clichés de mon adolescence sont peu nombreux. La plupart me montrent en train de repousser l’objectif, de m’en détourner. Ou alors, on m’y découvre l’œil dans le vague, ailleurs.

Toujours, je suis seule.

Je me mords la lèvre.

Mon père n’est plus là. Lui qui était constamment près de moi a disparu. Il m’a laissée derrière lui, esseulée et privée d’énergie.

Je referme d’un coup sec l’album et le serre contre moi, pleurant à chaudes larmes.

Où étais-tu, papa ? Pourquoi es-tu parti ? Nous aurions pu surmonter ça tous ensemble, à trois. Il n’était pas nécessaire que tu partes aussi loin pour me protéger. J’avais besoin de toi, de notre famille. J’ai toujours autant besoin de toi.

Je laisse les sanglots me secouer, le chagrin et le manque se déverser. Ma rancœur, ma déception et mes regrets s’exprimer. L’amertume me gagner.

Tu n’avais pas à partir. Tu aurais dû rester avec nous pour me voir grandir. Tu aurais dû rester pour toutes ces glaces que l’on a manquées, tous ces anniversaires déguisés, tous ces fous rires… Tu aurais dû rester pour faire peur à mon premier petit ami, m’engueuler à mes dérapages, me rappeler que tu es mon père et que je n’ai pas à te parler comme ça. Tu aurais dû rester pour m’accompagner à l’autel, me tenir la main lorsque je doute. Tu aurais dû être là pour m’apprendre et me guider. Tu as fait le mauvais choix ; ton départ n’a rien changé du tout.

À chaque fois que j’inspire pour retrouver mon calme, les pleurs reviennent à l’assaut. Je mets bien quinze minutes à m’apaiser un peu. Je pose le dernier album avec les autres, incapable de les parcourir une seconde fois. J’essuie mon nez et mes joues du revers de la manche, puis saisis une pile de lettres.

Pour les lire, je vais avoir besoin de beaucoup de courage.

Je récupère la toute première enveloppe, celle qui semble la plus récente. Je ne déplie pas tout de suite les feuilles que j’en extrais, m’efforçant de me ressaisir. Les minutes défilent, mes yeux me piquent… Puis j’ouvre la lettre, fébrile.

Je reconnais l’écriture de mon père, très penchée, adroite. D’un bref coup d’œil, j’aperçois quelques mots effacés par endroits ; d’autres sont raturés ou tordus. Comme si ces lignes avaient été rédigées à la hâte. J’inspire, prête enfin à comprendre ce qui s’est passé.

À renouer avec athair.

18 juillet 2012,

Ma chère Rose,

Cela fait bien longtemps que je ne t’ai pas donné de mes nouvelles. Cinq ans, peut-être ? Nos lettres se sont espacées, sans doute en raison de notre fuite à tous les deux, chacun de notre côté. J’ai peiné à vous retrouver, tu ne suis pas exactement l’itinéraire prévu.

Tout ce temps… ce fut trop long. Trop dur. Chaque jour depuis que je vous ai quittées est une torture. Tu dois m’en vouloir encore, peut-être même as-tu refait ta vie. Mais partir était la meilleure chose que je pouvais faire pour vous, les deux amours de ma vie.

Comment va ma petite princesse ? J’espère du fond du cœur qu’elle a réussi à retrouver le sourire, qu’elle est redevenue mon rayon de soleil. J’imagine la belle jeune femme qu’elle a dû devenir. J’aurais aimé la voir grandir… Elle me manque tant.

Toi aussi, tu me manques, mo sìthiche1.

Je n’ose imaginer toutes les difficultés que tu as dû affronter, tous ces déménagements que tu as dû gérer en veillant à redonner le goût de vivre à notre fille. Je suis si désolé… Jamais je ne me pardonnerai ce qui s’est passé. La culpabilité ne m’a pas quitté depuis mon départ. Mes pensées vous accompagnent quoi que je fasse.

J’ai continué à tenir les Campbell éloignés de vous. Tu as su mettre à profit tout ce que je t’ai enseigné malgré ton entêtement. Tu es une véritable guerrière, jolie Rose. Tu me rends fier, et notre fille le sera aussi, si un jour elle devait apprendre la vérité. Tu parviens à distancer mes ennemis, tu sais anticiper… Malheureusement, bientôt, cela ne suffira plus.

Mes alliés m’ont tourné le dos. Toute ma quête depuis mon départ aura été vaine. Alastair est mort, ainsi que Moira. Il était le seul sur qui je pouvais encore compter. Un an plus tard, Dunvegan est assiégé… par leur propre fils. Je ne sais pas ce qui a mal tourné. J’étais présent, ce jour-là… Présent avec mes derniers amis pour reformer notre Famille et me battre contre Campbell, lui faire payer pour ce qu’il a infligé à notre enfant. Tu étais contre, je le sais… mais il ne nous aurait jamais laissés en paix. Il fallait agir. Je devais rentrer en Écosse. Si tu savais comme je me suis haï d’avoir dû fuir… Je voulais aider les villageois. Je courais déjà pour rejoindre la zone de combat. On m’en a empêché. Au fond de moi, je savais que je ne pouvais pas mourir cet hiver-là. Je devais me replier pour continuer à me battre et rendre justice à notre fille.

Les MacCoy et les MacKenzie sont sur mes traces. Rose, mon amour, j’ai besoin de toi. Notre enfant a besoin de toi.

À ma mort, Phèdre deviendra le nouveau Chef du Clan. C’est ainsi. Elle a mon sang. Elle est mon héritière légitime. J’ai beau avoir tout quitté pour rester auprès de vous, je reste le laird. Rien n’a été acté pour modifier quoi que ce soit. J’imagine déjà tes yeux si merveilleux s’arrondir et ta petite main étouffer un cri d’angoisse. Je te connais si bien… Mais ne panique pas, mo sìthiche, j’ai tout prévu pour que notre fille ait toutes les chances de son côté pour lutter contre le duc d’Argyll si elle devait prendre les rênes de Dunvegan.

Je lui lègue tout, absolument tout. Mes terres, mon titre, mes biens. Les papiers sont déjà signés. Ne te révolte pas, lis cette lettre jusqu’au bout, je t’en prie.

Tu n’as jamais voulu de cette vie clanique, mais Phèdre doit faire ses propres choix. Les clés seront entre ses mains, à elle de décider si elle désire prendre ma suite. Pour cela, elle doit voir, apprendre, découvrir. L’Écosse fait partie d’elle. C’est pourquoi je me suis arrangé avec l’école EF, qui permet à des jeunes gens, moyennant finances, de partir à l’étranger durant quelque temps. Contre une importante somme d’argent, je les ai convaincus de prendre particulièrement en charge notre fille si elle acceptait de se rendre à Édimbourg pour un voyage linguistique. Je sais, tu dois fulminer à cette idée. Pourtant, cela constituera un premier pas pour elle : accepter mon héritage ou le refuser en restant en France. Je ne lui demande pas de choisir entre toi, sa maman, ou moi et mes racines. Tu en es consciente. Je suis aussi persuadé que tu ne la laisseras pas affronter son destin seule si elle rejoint l’Écosse.

Tu la suivras jusqu’au bout du monde.

Et cette vie dont tu ne voulais pas, tu finiras par l’accepter pour ton enfant, si c’est ce qu’elle veut.

Lorsque Phèdre se rendra à Édimbourg, je me suis assuré qu’elle sera accueillie par les Bain. Tu te souviens d’eux ? Suis-je bête, tu ne peux pas me répondre… Sean et Elia me sont restés loyaux. Eux aussi se cachent des Campbell et de leurs alliés. Je ne m’en fais pas : ils sauront veiller sur m’aingeal.

Pour faciliter son entrée dans la vie clanique, un poste à l’Unicorn lui sera proposé. C’est un pari risqué… mais Lachlan O’Connor gardera lui aussi un œil sur elle. Ce vieux bougre d’Irlandais me doit bien ça !

Enfin, je sais que certains de mes hommes, ceux qui me sont restés fidèles, guetteront l’arrivée de notre fille.

Moi, je n’en ai plus pour longtemps.

Ne pleure pas, mon amour. Et ne pense pas à utiliser ta manche pour essuyer tes larmes. Tu sais à quel point j’ai horreur de ça, pas vrai ? Là, j’imagine ton sourire.

J’ignore ce que l’avenir réserve à Phèdre. Si le monde clanique viendra à elle ou si c’est elle qui mettra ses pas dans les miens. Je me sens impuissant, si frustré de ne pouvoir être là pour la guider. Mais sa maman sera présente, elle. Ma Rose, fais de notre fille un bon Chef de Clan, une femme forte, indépendante et altruiste. Elle a déjà bon cœur, je te fais confiance pour panser les blessures de son âme si jeune et déjà si meurtrie.

Mes mots deviennent plus maladroits. Je ne cesse de guetter la rue. Ils ne sont plus très loin. Je dois t’avouer que ma jambe ne va pas très bien. J’ai aussi reçu un mauvais coup dans l’estomac. Je peine à me déplacer. Ils m’ont pris de vitesse. Je crois que le Limier mène la chasse.

Tant que Phèdre ne sera pas à même d’affronter nos ennemis de front, tiens-la éloignée d’Inchkeith. Si elle apprend mon amitié avec Alastair, elle voudra sans doute se rendre sur son île sans se renseigner au préalable. Je crois me douter de ce qui se trame. J’ai croisé son regard, tu sais. Le regard du petit Caleb. Il a bien grandi… mais il semble hanté. J’ai vu son hésitation avant qu’il ne se lance à ma poursuite dans les ruelles de Nantes. J’ai appris de terribles rumeurs à son sujet. Quelques-uns les ont démenties, mais je dois être sûr… Il risque d’être le premier à me retrouver. Je vais l’attendre. Le fils d’un ami si cher et si noble ne peut s’être transformé en monstre.

Je dois te laisser, milady. Ne fronce pas les sourcils. Tu es toujours ma lady MacLeod.

J’écris ces derniers mots avec chagrin, mais mon cœur est en paix. J’ai fait tout ce que j’ai pu. C’est à Phèdre maintenant de prendre la relève. Surtout, qu’elle ne cherche jamais à se venger comme je l’ai fait. Dis-lui. Dis-lui que c’est vain. Dis-lui qu’elle doit faire ses choix en fonction de son cœur et non de sa haine.

Dis-lui que je ne l’ai jamais abandonnée. Que vous êtes toute ma vie.

Dis-lui que je suis très fier d’elle et le serai toujours.

Dis-lui que je suis très fier aussi de sa maman, et que je n’aurais jamais pu espérer meilleure femme pour rendre ma vie merveilleuse.

Dis-lui que vous me manquez.

Dis-lui que je l’aime.

Et toi, mo sìthiche, je t’aime et t’aimerai jusqu’à mon dernier souffle. Je te l’ai promis, je te l’ai juré. Dès ce premier jour où je t’ai vue sur l’île d’Arran, absorbée dans la contemplation des vagues s’écrasant sur les rochers, tu m’as rappelé la fée des légendes.

Aujourd’hui, ma jolie fairy, tu es la gardienne de notre trésor. La mère d’une future reine. Quel devoir, quelles responsabilités !

Jusqu’à la fin, je garderai gravé dans ma mémoire ce premier regard que tu m’as jeté ce matin-là… aussi précieux que celui de notre bébé lorsqu’il a ouvert les yeux sur le monde. Un monde qui n’a de sens pour moi que grâce à vous deux.

Je t’aime.

Always, Hold Fast.

Alexander



Mes larmes sont intarissables. Je pleure comme une petite fille, serrant contre mon cœur cette lettre qui contient les derniers mots de mon père. Cette lettre où il me dit à quel point il est fier de moi, même s’il n’est plus avec moi, où il me dit que je lui manque et qu’il m’aime. Cette lettre qui me prouve qu’il a pensé à moi jusqu’à son dernier souffle. Que tout a été orchestré pour mon bien, pour me protéger.

Je m’effondre sur mon lit, le nez dans mes oreillers, et me laisser aller au chagrin sans retenue, sans pudeur. Je redeviens cette enfant qui a tant espéré un retour, celle qui l’a détesté, qui lui en a voulu au point de l’occulter de ses souvenirs. Je pleure en me reprochant cette ingratitude, cette ignorance. Je sanglote sur le fantôme d’un père que je ne serrerai plus jamais dans mes bras, à qui je ne pourrai jamais demander pardon, ni lui dire à quel point je l’aime.

Je n’ai plus qu’un morceau de papier et quelques photos pour me souvenir de lui.

Je n’ai plus son odeur ni la texture de sa peau, le picotement de sa barbe sur mon front enfantin.

Je l’ai perdu et, à sa mort, je le haïssais.

– Je suis désolée, tellement désolée !

Que ne donnerais-je pas pour retourner dans le passé et le retenir avant qu’il ne franchisse le seuil de cette porte ? Je m’accrocherais à son bras et le supplierais de rester auprès de nous. Je lui dirais que tout ça n’est qu’une mauvaise idée, que rien ne sera résolu. Si je pouvais remonter le temps, je l’aurais suivi. Je l’aurais sauvé. J’aurais tout fait pour qu’il ne parte pas.

Mes sanglots sont étouffés par mes oreillers. Je hurle sur l’injustice du sort, sur cette époque que je ne retrouverai jamais, sur ce sourire que je ne verrai plus. Et je ne cesse de répéter à quel point je m’en veux ; je n’arrête pas de demander pardon à mon père, priant pour qu’il m’entende là où il se trouve désormais.

– Papa…

Je ne comprends pas tout de suite que la porte s’ouvre, que des pas se rapprochent. Je sens juste cette main qui se pose sur ma tête et me caresse les cheveux, me murmure pendant de longues minutes des mots en gaélique que je ne cherche pas à traduire.

– Mo cluaran…

Je me redresse à cet appel et plonge dans les bras de Caleb. Je ne pensais pas pouvoir pleurer encore plus : j’avais tort. Il me tient contre lui, respectant ma peine.

Dans un silence qui me fait tant de bien.





1. « Ma fée », en gaélique écossais.







CHAPITRE 51

Caleb
Be Brave

Phèdre met bien deux heures à s’apaiser enfin. Je crois un instant qu’elle s’est endormie dans mes bras, mais elle remue en reniflant. Ses yeux gonflés, sa lèvre inférieure qui tressaute me crèvent le cœur. Je saisis son visage entre mes mains, essuie les larmes qui s’attardent sur ses pommettes, caresse ses joues chaudes, puis dégage son front de ses cheveux. Elle se laisse faire, docile. Épuisée, surtout. Je n’ose pas lui demander ce qui l’a mise dans cet état. Je l’ai cherchée partout dans le château jusqu’à ce que j’entende ses pleurs en atteignant sa chambre. Je ne l’ai jamais vue dans un tel état, pas même à Inveraray.

Phèdre se redresse un peu et me tend en silence une lettre chiffonnée. Je m’en empare, hésite une seconde, puis lui tends les quelques lignes que j’ai rédigées tout à l’heure, le cœur battant.

Nous nous plongeons tous les deux dans notre lecture. Je fronce les sourcils en comprenant de qui provient la missive que je tiens et en prenant note de la date indiquée.

Trois jours avant la mort d’Alexander…

Je comprends mieux pourquoi Ed’ est aussi mal ce soir. Je redresse la tête, soucieux de trouver les bons mots, mais toutes mes pensées s’éparpillent quand je surprends le regard qu’elle pose sur moi. Elle me dévore des yeux, les joues rouges et le souffle court.

– Tu me répudies, dit-elle d’une voix rauque.

– Oui.

– Je ne suis plus Phèdre MacCoy.

Je ne sais pas pourquoi, mais l’entendre le dire me fait un choc. Je m’efforce de ne rien laisser paraître.

C’est pour le mieux. Pour un nouveau départ.

– Non, Phèdre Duval, murmuré-je.

Elle sourit timidement.

– C’est MacLeod.

Elle m’arrache un petit rire nostalgique. Ces chamailleries me manquent ; qu’elle y fasse référence me met du baume au cœur. Nos regards s’accrochent, et je suis plus que conscient de notre proximité. Cette fois, elle n’est pas malade ; elle est bien éveillée, encore sous l’émotion, mais là. Avec moi. Sur ce lit. Mon sang bouillonne tandis que je contemple ses lèvres, son nez au bout rosi, ses joues encore humides. Elle a beau avoir pleuré, elle est toujours aussi belle et désirable. Je me suis rapproché sans m’en rendre compte. Mon front effleure le sien, nos souffles se mêlent. Elle s’humecte la bouche avant de saisir mes mains, me prenant de court. Nous jouons avec nos doigts comme deux collégiens qui n’osent pas s’avouer leurs sentiments. Néanmoins, son index qui suit les lignes sur mes paumes est d’une éloquence rare. Je sais ce qu’elle attend de moi.

Le reste de la vérité.

– J’étais censé retrouver ton père pour le compte du duc d’Argyll… commencé-je. Mais c’est finalement lui qui est venu me trouver.

Phèdre renifle une nouvelle fois, se mord la lèvre. Je meurs d’envie de l’embrasser mais je me retiens. Ce n’est pas le moment. Je recentre mes pensées.

– C’est à Nantes que nos chemins se sont croisés, ce fameux 18 juillet. Dyclan a pu le retrouver en traçant un paiement via sa carte bleue. Il ne l’avait pourtant plus utilisée depuis quelques mois. Après une rixe avec des MacKenzie lors d’une poursuite, Alexander s’est arrêté à une pharmacie pour panser ses blessures.

– Il a dit qu’il était touché à l’estomac et à la jambe.

J’acquiesce. Je me souviens de ses plaies et de ses contusions. Ce n’était pas beau à voir.

– Je refusais de marcher aux côtés des MacKenzie, continué-je. Nous traquions Alexander séparément. Dyclan est très bon dans son domaine ; nous avions un temps d’avance sur les autres depuis quelque temps. Il me tardait de mettre la main sur ton père après… sa désertion à Dunvegan.

– Il te fallait un bouc émissaire, mais tu n’as pas choisi le bon, murmure Phèdre.

Je caresse le dos de sa main de mon pouce. Ce contact m’apaise. Je me sens bien maintenant qu’elle me donne le droit de la toucher.

– Oui. Je l’ai compris plus tard…

Une inspiration, un soupir, et je m’efforce de lui raconter mes souvenirs.

Une dernière fois.

*
*     *

Juillet 2012.

Je suis seul dans la ruelle, l’œil rivé sur la fenêtre illuminée du motel en plein cœur de Nantes. Dyclan, Ewen et Duncan se sont dispersés aux alentours pour repérer le terrain et empêcher Alexander de battre en retraite quand je monterai dans sa chambre. Cette fois, il ne nous filera pas entre les doigts.

Je fais craquer mes articulations, sentant poindre l’adrénaline. Il me tarde de botter le cul de ce lâche. Six ans que j’attends ça. Six ans que nous sommes en chasse pour le compte de Campbell et qu’il parvient toujours à nous échapper. Six ans que les MacCoy encaissent toute la culpabilité du massacre de Dunvegan et que l’on me surnomme l’Ogre, que l’on me voit comme un monstre. Alexander est autant responsable que le duc d’Argyll ou les MacKenzie ; s’il avait réagi, s’il avait protégé les siens, peut-être qu’alors…

Je chasse ces pensées de mon esprit. Je dois me concentrer pour ne pas échouer. Le laird MacLeod est un adversaire redoutable ; ce n’est pas pour rien que son Clan est pluriséculaire. Les Chefs de cette Famille sont de féroces combattants en plus d’être des dirigeants rusés. Je n’ai que vingt-six ans et je m’apprête à affronter un roi d’Écosse.

Je remonte mon jean d’un geste nerveux, me masse la nuque et m’élance dès que je reçois le SMS de Duncan m’indiquant que la voie est libre.

Libre ? Mon cul.

Un uppercut m’atteint en plein estomac. Je crache tout mon air, choqué par la douleur. Le coude qui heurte l’arrière de mon crâne me fait tomber au sol. Sonné, je ne capte pas tout de suite ce qui se passe ni qui m’a sauté dessus. La puissante poigne qui me saisit au col et me plaque contre le mur en crépi chasse les trente-six chandelles qui dansent devant mes yeux. Je cille à plusieurs reprises jusqu’à discerner le visage qui me fait face, tordu par la rage. Mon souffle se coupe lorsque je reconnais ma cible.

La proie est devenue le chasseur.

Alexander MacLeod me toise de son regard d’acier assombri par la colère. Ses mèches noires, plus longues que dans mes souvenirs d’enfance, lui tombent sur le front, et sa barbe noire rend son visage plus ciselé et sévère. Sa mâchoire carrée, son large cou, ses muscles puissants m’intimident ; j’ai l’impression de n’être qu’un gosse face à un géant. Il est différent de ce portrait au château de Dunvegan. Il est là, bien vivant, implacable et capable de me rompre le cou d’une clé de bras.

Cet homme m’a toujours impressionné, même lorsqu’il nous rendait visite à Inchkeith en toute amitié. C’est un pur Highlander : les siècles se déversent dans ses veines. Il n’a rien perdu de sa prestance, quand bien même il est en cavale depuis dix ans.

Je tente de me dégager en lançant mon genou vers son entrejambe. Il esquive, imperturbable, me tenant en respect de ses doigts enroulés autour de ma gorge. Il presse ma carotide sans chercher à m’asphyxier. Sa force est colossale. C’est maintenant que j’aurais bien besoin d’Ewen pour rééquilibrer la balance. Comment est-il parvenu à tromper la vigilance de mes hommes ? Et la mienne ?

– Caleb MacCoy.

Je tressaille en entendant le timbre caverneux du laird MacLeod.

– Al… ex… ander… baragouiné-je, sa prise m’empêchant de parler correctement.

– Que les Campbell et les MacKenzie soient à ma poursuite, ce n’est pas une surprise, grogne-t-il, mais toi ? Le fils de mon meilleur ami ? Nos Clans sont liés depuis des années. Pourquoi, Caleb ?

Je serre les dents. Là, je commence à avoir du mal à respirer. Plein d’amertume, Alexander a resserré ses poings. Je saisis son poignet et exerce une pression au niveau de son nerf pour le faire lâcher. Il cille à peine et m’assène un coup de genou dans l’estomac. Je tousse, prêt à rendre mon petit-déjeuner. Il me redresse violemment, cognant mon crâne contre le crépi.

– Je t’ai posé une question ! rugit-il.

Je grimace. J’étouffe. Ma main frappe son avant-bras pour lui faire comprendre que, même si j’ai envie de lui répondre, j’en suis incapable. Alexander fronce les sourcils et desserre sa prise, ce qui me permet d’aspirer une grande goulée d’air.

– Et vous… Pourquoi avoir abandonné Dunvegan comme un lâche ? éructé-je.

Il écarquille les yeux puis se rembrunit. Je peux lire la douleur sur ses traits.

– On ne m’a pas laissé le choix cette nuit-là… Crois-moi, j’étais armé et prêt à me précipiter au village. On m’a retenu et emmené ailleurs pour que je retourne en France et reste en sécurité…

Sa mâchoire se contracte.

– En sécurité provisoire, reprend-il sombrement. Est-ce pour ça que tu me poursuis, gamin ?

Ce « gamin » n’est pas à mon goût, mais je m’abstiens de le corriger. Je ne suis pas en position de force.

La colère afflue de nouveau dans mes tripes.

– Si vous n’aviez pas écouté ceux qui vous ont forcé à partir, vous auriez pu sauver tous ces innocents !

Alexander ricane. Je sens sa main qui me relâche ; je suis sur le qui-vive, prêt à profiter de cette inattention pour me jeter sur lui. Mais il me coupe l’herbe sous le pied : il m’envoie valser sur plusieurs mètres, comme si je n’étais pas plus lourd qu’un vieux sac. Ce sont les bennes à ordures qui stoppent mon roulé-boulé.

– C’est toi qui me fais la morale après avoir participé au massacre des miens ? persifle-t-il.

Je me redresse, courbaturé. Alexander n’est-il pas censé être blessé par les MacKenzie ? Comment parvient-il à mobiliser autant de force ?

Penché en avant, je pousse un cri hargneux et tente de le renverser. Bien campé sur ses jambes, c’est à peine s’il recule d’un pas. Il me gratifie d’un crochet du droit qui me fend la lèvre. Mon nez rencontre son genou, puis ma tempe encaisse un coup de coude. J’insiste et m’échine à essayer de rendre frappe pour frappe. MacLeod pare ou évite chacune d’elles. Je m’épuise vite. La tête me tourne. Un croche-pied me fait perdre l’équilibre, et je m’échoue au sol.

Je me sens humilié et impuissant. Je n’ai jamais rencontré autant de résistance ; pourtant, je m’estime plutôt bon en corps à corps.

Je crache une glaire où se mêlent du sang et de la bile, puis toise mon adversaire. Alexander me domine de sa haute carrure, les bras croisés.

Je comprends mieux l’intérêt de Campbell à venir à bout de cet homme.

Deux titans. Deux couronnes. Un seul trône.

Le laird MacLeod est redoutable et visiblement le seul capable de résister au duc d’Argyll.

Cette prise de conscience a raison de ma fureur et de mon amertume. Je pousse un râle en m’asseyant, le dos appuyé contre ce satané mur qui m’a retourné le crâne. J’ai mal aux côtes ; est-ce qu’elles sont fêlées ?

Merde…

– OK… maugréé-je. On est parti du mauvais pied.

Alexander arque un sourcil d’un air sardonique. Je déglutis avec peine.

– Je n’ai pas participé au massacre, révélé-je. Enfin, si… mais j’ai fait votre boulot.

Je lui raconte l’épisode de Dunvegan en grognant plusieurs fois de douleur. Il m’écoute avec une impassibilité déroutante. Quand je termine, un franc sourire éclaire son visage sévère.

– Je me doutais bien que tu ne pouvais pas t’être transformé en monstre.

Il me tend son bras, que je saisis après une longue hésitation. Il m’aide à me relever et me soutient pour que je ne m’effondre pas.

– C’est pour ça que tu mènes la chasse ? s’enquiert-il. Parce que tu penses que j’ai agi en lâche ?

– Ce n’est pas le cas ?

Je lève les bras pour intercepter un nouveau coup, qui ne vient pas. Alexander me dévisage, exaspéré.

– Non, soupire-t-il. Bien sûr que je n’ai pas fui.

– Un peu, quand même.

Il me frappe derrière la tête sans y mettre beaucoup de force.

– À quoi bon me sacrifier, ce soir-là ? J’aurais échoué à sauver tous ces gens… Il faut parfois sonner la retraite d’une bataille perdue d’avance pour gagner la guerre.

Je me renfrogne en malaxant ma nuque douloureuse.

– Gagner la guerre contre Campbell ? Ce n’est pas vraiment une réussite, jusqu’à présent, commenté-je sans aucun tact.

– Tu as la diplomatie d’un gamin de douze ans et tu es Chef de Clan ?

– Moi non plus, je n’ai pas eu le choix.

Alexander opine d’un air très sérieux.

– Tu n’étais pas préparé à cette responsabilité, admet-il. Je suis désolé pour ce qui est arrivé à ta famille. Après le départ de Megan…

– L’exil, le corrigé-je abruptement.

– … et l’éloignement d’Élisabeth, poursuit-il sans tenir compte de mon intervention, tu as dû assumer un rôle très lourd. Surtout vu… le meurtre d’Alastair et de Moira.

MacLeod se tait. Je perçois les fêlures en lui. Elles semblent nombreuses, et il paraît peiner à les supporter.

– Mes parents ne sont pas les seuls à avoir subi la soif de sang des MacKenzie, commenté-je.

– Non, c’est vrai. Après ton Clan, ils s’en sont pris au mien.

Je tourne mon poignet dans tous les sens. Je crois bien qu’Alexander me l’a tordu.

Bordel… j’ai l’impression d’être passé sous un rouleau compresseur.

– Alors ? Que faisiez-vous, ce soir-là ?

MacLeod décroise les bras pour glisser les mains dans ses poches.

– J’avais réussi à contacter d’anciens alliés en qui j’avais entièrement confiance, dont une bonne partie des membres de mon conseil. Ils ne m’ont pas tourné le dos, même après mon départ pour la France. Je comptais sur cette entrevue pour reprendre les rênes de mon Clan, ce qui m’aurait donné les moyens de lutter à armes égales contre le duc d’Argyll. Un désastre… Mes partisans m’ont forcé à m’enfuir.

– Pourquoi être revenu ? Pourquoi, après toutes les années que vous avez passées en France ?

Durant un instant, Alexander se tend, si bien que je crains qu’il ne me plaque de nouveau contre le mur. Je comprends néanmoins que la haine qui l’a soudain envahi ne m’est pas destinée.

– Ils s’en sont pris à ma fille, lâche-t-il d’une voix rauque.

Je suis au courant de l’existence de cette héritière mais j’ignore son nom. Est-ce que je l’ai déjà vue ?

Alexander semble deviner mes pensées.

– Elle venait de naître quand tu l’as rencontrée. Tu ne dois pas te rappeler. Elle est bien plus jeune que toi.

– C’est vrai, je n’arrive pas à m’en souvenir. Comment s’appelle-t-elle ?

MacLeod s’adoucit, ses yeux pétillent. L’homme redoutable se transforme pour une fraction de seconde en un père attendri, empli de fierté.

– Phèdre, me dit-il.

– Phèdre ? répété-je, perplexe. Ça sonne presque gaélique.

– C’est grec… Tu le saurais, si tu lisais un peu plus.

*
*     *

L’éclat de rire de mon Chardon m’interrompt. Je la foudroie d’un œil noir, ce qui la fait redoubler d’hilarité.

– Je n’arrive pas à croire que mon père t’ait fait la même remarque que moi ! s’esclaffe-t-elle.

C’est vrai. Je me souviens comme si c’était hier de ce qu’elle m’a dit le soir de notre rencontre à l’Unicorn… La nostalgie m’envahit.

Phèdre se calme petit à petit, la larme à l’œil.

– Je peux reprendre maintenant, MacLeod ? lui demandé-je, faussement ronchon.

Elle m’offre un sourire à damner un saint tout en me faisant signe de patienter. Puis elle s’allonge dans ses oreillers, comme si j’étais en train de lui lire un conte avant qu’elle ne s’endorme. Mon regard s’attarde sur son corps alangui, et je dois me faire violence pour ne pas fondre sur elle et picorer sa peau de baisers. Elle enserre un de ses coussins entre ses bras, comme s’il s’agissait d’un bouclier qui lui permettrait d’encaisser la suite, puis elle reprend ma main. Je mets quelques instants avant d’oser m’allonger près d’elle. Mes yeux se rivent aux siens.

– Tu peux continuer, MacCoy, murmure-t-elle en fixant mes lèvres.

*
*     *

– Qu’ont-ils fait à votre fille pour que vous fassiez volte-face après tout ce que vous avez sacrifié ? je reprends.

Alexander détourne la tête et garde le silence.

– Est-elle toujours en vie ? osé-je.

– Oui. Son cœur bat, mais son âme…

– Elle est jeune ?

Il sourit.

– Elle vient d’avoir dix-neuf ans. Je ne l’ai pas vue grandir, je me demande à quoi elle ressemble aujourd’hui…

Le regard de MacLeod se voile de tristesse et de remords. Je me sens mal à l’aise de surprendre tant d’émotions.

– Pourquoi êtes-vous parti de chez vous, au juste ? lui demandé-je. Vous vous doutez que Campbell ne laissera pas votre famille tranquille sous prétexte que vous ne vivez plus auprès d’elle.

Alexander me tourne le dos pour rejoindre le mur opposé au mien et s’y appuie en croisant les bras.

– Quand ils s’en sont pris à ma fille, je l’ai cherchée jour et nuit. Je me suis senti impuissant, incapable de la sauver. Je me suis interrogé des centaines – non, des milliers – de fois pour comprendre ce que j’aurais pu faire de mieux. J’ai remis mes choix en question. Si je n’avais pas quitté mon Clan, si je n’avais pas élevé ma fille auprès de mon épouse, est-ce que Campbell aurait eu connaissance de son existence ? Si j’étais encore le grand laird MacLeod, aurais-je pu me fier à mes hommes pour retrouver Phèdre et la sauver ? Le duc d’Argyll maintenait le contact avec moi. Il m’a fait écouter les cris désespérés de mon bébé durant un mois entier. Il m’a déchiré, brisé. Je pouvais tout supporter, mais pas ça… Tu sais qu’il convoite mon fief et mes terres et que nos deux Familles sont en conflit depuis plusieurs années. Mon arrière-arrière-grand-père menait déjà la lutte contre le Clan du Sanglier. Avec le temps, ce conflit a fini par nous dépasser et prendre des proportions absurdes. Les MacLeod et les Campbell sont des Familles ancestrales qui règnent aujourd’hui sur l’Écosse, à l’insu de tous ; dans ces conditions, il est facile de se laisser corrompre par la soif de pouvoir… Après des semaines, j’ai ployé. J’ai accepté de tout céder à Henry à condition qu’il relâche ma fille. Ma vie pour la sienne.

Alexander marque une pause, l’air grave, puis poursuit :

– Je me suis rendu à l’heure du rendez-vous avec ma femme, chacun dans une voiture. C’était il y a sept ans. Ce jour-là, ma vie a pris une tournure que je regretterai sans doute à jamais.

Je fais rapidement le calcul. C’était en 2005, donc. Quel âge avait la petite, à l’époque ? Dix ? Onze ans ? Pauvre gosse…

– Quand ils m’ont rendu ma fille…

La voix de MacLeod se brise. Je tressaille, incapable de mesurer la douleur qu’un père peut ressentir dans un moment pareil. Il se racle la gorge.

– J’ai récupéré Phèdre et je l’ai confiée à sa mère. J’avais les papiers signés sous le bras, j’étais prêt à suivre les hommes de Campbell pour finaliser la passation et renoncer une bonne fois pour toutes à mon Clan et à mes racines.

– Mais vous ne l’avez pas fait.

– Non. Une fois mon enfant en sécurité dans la voiture de ma femme, j’ai décampé aussi vite que j’ai pu vers la mienne. Je me suis battu, j’ai tué pour pouvoir m’enfuir. Nous avions convenu d’un itinéraire différent avec Rose pour semer nos poursuivants et nous retrouver dans une maison de campagne à plusieurs heures de route.

– Si vous avez tout quitté pour votre épouse, pourquoi a-t-elle accepté de courir un tel danger pour que vous conserviez votre héritage ? Campbell contenté, il vous aurait laissés en paix.

– Tu sais bien que non. Le sang des MacLeod coule dans mes veines et dans celles de ma fille. Henry est fourbe et machiavélique. Dès qu’il aurait obtenu ce qu’il désire, il nous aurait éliminés sans hésitation pour mettre un terme à notre lignée. Rose en avait conscience, elle aussi… On la diabolise à tort. J’ai fait le choix de tout quitter pour elle en toute connaissance de cause. Elle ne m’a forcé à rien. Au contraire, elle m’a beaucoup appris.

Alexander soupire.

– Nous nous sommes donc rejoints dans cette maison de campagne. Nous y avons séjourné quelques jours, le temps de prendre nos dispositions pour une vie que nous savions devenue nomade. Qu’importe où nous allions, les Campbell nous pourchassaient. J’ai fini par admettre que je ne pouvais pas rester auprès de mes deux amours sans mettre leur vie en péril. Ce que le duc d’Argyll voulait, c’était moi, ma signature. Ma capitulation. Alors, je suis parti…

– Vous avez laissé votre famille derrière vous pour la protéger.

Il acquiesce sans croiser mon regard.

– Mais vous vous rendez compte que c’était inutile ? lâché-je. Votre fille est la cible de Campbell maintenant qu’elle est en âge de vous succéder… de signer à votre place.

Cette fois, Alexander relève la tête, mortifié.

– Ils ont commencé ? s’insurge-t-il, tiraillé entre la fureur et l’anxiété.

– Oui, depuis trois ans maintenant.

– Si longtemps ? Pourquoi… Pourquoi Rose ne m’a-t-elle rien dit ? Non, elle ne pouvait pas. Ou bien elle n’est pas au courant… Pourquoi n’ont-ils pas encore mis la main sur Phèdre ? Ma femme doit les tenir éloignés et continuer à fuir. Je ne comprends pas…

Il pousse un râle en posant les poings sur ses hanches. Je renifle, gêné.

– Écoutez, je ne sais pas grand-chose là-dessus. Je n’ai jamais été chargé de traquer votre fille. Ma mission était de vous retrouver, vous… et de vous éliminer.

– Que font-ils à Phèdre ? Est-ce qu’elle va bien ?

– Franchement, je n’en sais rien. J’ai cru comprendre que Campbell ne cherchait pas à l’assassiner pour l’instant.

– Je ne peux pas rester ici sans rien faire, s’ils s’en prennent à elle. Je dois la retrouver.

J’arque un sourcil.

– Comment allez-vous faire, avec tous les MacKenzie à vos trousses ?

– Je vais d’abord m’assurer que tu me laisses partir.

– Si je souhaitais vous retenir, j’aurais déjà appelé mes hommes.

– Je t’en aurais empêché.

Je hausse les épaules.

– Pourquoi aller chercher votre fille maintenant après avoir fui pendant dix ans pour soi-disant la protéger ?

Alexander me toise d’un œil noir.

– Elle doit savoir. Je dois la guider.

Il pince les lèvres, portant la main à sa poche. Il en retire une lettre qu’il observe avec attention.

– J’ai pris mes dispositions pour le cas où je viendrais à mourir, mais je ne peux pas me résigner à laisser mon enfant aux mains de ces fous, déclare-t-il. Pas une seconde fois. J’ai perdu dix ans, Caleb. Il est temps pour moi de la retrouver, maintenant que la cavale ne sert plus à rien, qu’ils veulent ma mort et utiliser Phèdre.

Il s’apprête à déchirer l’enveloppe mais s’arrête, indécis. Il finit par la remettre dans sa poche, résigné.

– Je vais avoir besoin du Limier, me dit-il.

– Pardon ?

Il s’approche en deux grandes enjambées et me saisit par les épaules. Nous faisons à peu près la même taille, mais j’ai l’impression de mesurer deux têtes de moins.

– J’ai besoin de toi, Caleb.

Je reste bouche bée. Alexander est-il en train de me demander de trahir une nouvelle fois mon alliance avec le duc d’Argyll ? Il ne se rend pas compte de ce qu’il me réclame. N’en ai-je pas déjà assez fait ? Ne pas l’empêcher de partir est une chose avec laquelle je peux composer, mais l’aider à retrouver sa gamine ? Pas question.

Je le repousse, furibond.

– C’est impossible, laird MacLeod ! J’ai déjà beaucoup sacrifié pour votre Clan, c’est un miracle que ce que j’ai fait à Dunvegan ne soit pas parvenu à l’oreille du duc.

– Caleb, fils d’Alastair MacCoy…

– Pas la peine de me prendre par les sentiments !

– … aide-moi à protéger ma fille.

Ma mâchoire se contracte, mon sang ne fait qu’un tour.

– Putain, vous êtes gonflé ! Je vous tends la main, et vous m’arrachez le bras ! éructé-je entre mes dents serrées.

Il me dévisage d’un air si suppliant que ma colère se dissipe. Juste un peu. Je me détourne en claquant la langue sur mon palais pour réfléchir. Mon ego se gonfle, bien évidemment : le grand laird de Dunvegan qui m’implore, c’est quelque chose. Mais c’est surtout l’amour qui l’anime qui me retourne dans tous les sens. Cette Phèdre a encore ses deux parents ; je suis orphelin. Je ne connais que trop la souffrance de perdre sa famille, ; pire, de la voir éclater dans la violence. Cette gosse a encore une chance de renouer avec son père, de le serrer dans ses bras après dix ans d’absence. Néanmoins, est-ce que ça justifie une nouvelle trahison, un second risque ? Un énième sacrifice ?







CHAPITRE 52

Caleb
Be Brave

Phèdre s’est rassise. Elle a le visage sombre et les traits tirés. Elle a lâché ma main pour entremêler ses doigts sur ses cuisses. Je suis toujours allongé, affecté par mes propres souvenirs. Ce séjour à Dunvegan me met en vrac. Après avoir tenu sous silence mon passé durant tant d’années, m’y replonger me fait le même effet que déboucher une bouteille de champagne passée dans une essoreuse.

– Il… voulait me revoir, murmure-t-elle.

Elle écrase sa main sur l’un de ses yeux, comme pour bloquer une larme avant même qu’elle ne perle. Bredouillante, elle poursuit :

– Je ne savais pas qu’il… Dans sa lettre, il n’en dit rien.

– Il l’avait déjà écrite quand je l’ai rencontré.

– Oui, j’ai cru comprendre.

– Il a pris cette décision après que je l’ai informé de la menace qui planait sur toi à l’époque. D’ailleurs, que faisais-tu, à ce moment-là ?

Phèdre passe l’index sur son nez, agitée.

– J’ai reproduit le même schéma que mon père, bien malgré moi. Quand j’ai commencé à recevoir les menaces de Campbell, je me suis beaucoup inquiétée pour ma sécurité et celle de ma mère. Mais elle a rencontré Benoît, et nous avons cessé de déménager ; il ne voulait pas.

– Pourquoi ?

– À cause de son boulot. Il travaille dans une grande agence immobilière et…

– Non, pourquoi a-t-elle choisi ce mec ?

– Je ne sais pas. Est-ce que l’amour a besoin d’une raison ?

– Tu ne sembles pourtant pas convaincue par leur couple.

– J’ai l’impression que ma mère a choisi ce type par défaut… Nous avons passé tant de temps à fuir qu’elle n’a jamais eu l’occasion de refaire sa vie. Elle a rencontré cet homme, et il lui a donné ce qui lui manquait, sans doute.

– Elle cherchait probablement ce qu’elle avait perdu avec ton père.

– Dans une salle d’attente chez le médecin ?

– Pourquoi pas ?

Phèdre se raidit, agacée, puis s’adoucit.

– Peut-être as-tu raison… Peut-être ma mère voulait-elle essayer de me donner une vie stable après toutes ces années passées sur les routes. Je ne sais pas…

– Qu’as-tu fait, alors ?

– Je ne pouvais pas rester au même endroit, les Campbell auraient fini par s’en prendre à moi, et plus seulement me menacer. Je crois bien qu’ils voulaient me briser au point que ce soit moi qui vienne les chercher pour leur céder mon héritage.

– Mais pour ça, ils devaient d’abord éliminer ton père.

– Je suppose, oui…

Mon Chardon se réinstalle contre la tête de lit, l’air hagard.

– J’avais seize ans quand j’ai reçu la première lettre. Quand j’en ai eu vingt, j’ai claqué la porte.

– Tu as erré durant trois ans toute seule ?

– Quatre. Jusqu’à ce que j’arrive en Écosse pour respecter les dernières volontés de mon père. Je te l’ai déjà expliqué : je pensais que le Sanglier ne penserait pas à me chercher dans sa propre tanière.

– Qu’as-tu fait, pendant tout ce temps ?

– J’ai enchaîné des petits boulots à droite, à gauche… Un road trip à travers la France qui ne s’arrêtait plus. Je me suis aussi terrée en Espagne durant quelques mois.

– Ta mère n’a rien dit ?

– Je lui en ai beaucoup voulu de s’être mise en ménage avec Benoît. Je n’acceptais pas qu’elle remplace mon père, quand bien même je le détestais pour nous avoir abandonnées. Je la trouvais égoïste…

– Peut-être avait-elle besoin de commencer une nouvelle vie.

– Je ne sais pas. Quoi qu’il en soit, nous n’étions pas du tout en bons termes. Je ne l’ai pas prévenue de mon départ. J’ai fugué, ni plus ni moins. Elle a bien entendu cherché à me convaincre de rentrer, mais j’ai refusé. Nos échanges sont restés rares et plutôt froids, même si elle s’obstinait à me laisser des messages vocaux… C’est sa venue sur Inchkeith qui a tout changé. Je me rends compte désormais de l’étendue de ce qu’elle a fait pour moi, pour nous…

– Ton père l’estimait beaucoup. Ça frôlait l’admiration.

– Va savoir. C’est une histoire qui n’appartient qu’à eux…

– Elle acceptera peut-être de te la partager un jour.

Phèdre sourit faiblement. Je me redresse et m’empare d’un des albums photo. Mon Chardon m’autorise à l’ouvrir d’un coup d’œil. Je tourne respectueusement les pages, découvrant l’enfance de la femme si exceptionnelle à mes côtés et me réjouissant de revoir le visage d’Alexander MacLeod, cet homme qui a changé ma vie en trois jours.

L’envie de questionner une nouvelle fois Ed’ sur ce qui lui est arrivé quand elle était si jeune me taraude. Mais je ne dois pas la presser ; elle m’en a déjà confié tant il y a quelques jours, sur cette berge. En me remémorant ma rencontre avec son père, je revois son air dévasté lorsqu’il a évoqué ce qu’a subi sa fille. Ma gorge se noue. Ai-je vraiment envie de savoir ? J’ai peur de ne plus être maître de moi-même si je viens à apprendre que les hommes de Campbell ont abusé d’elle, qu’ils…

– Caleb, ça va ?

Phèdre pose une main sur mon épaule.

– J’ai dit quelque chose qui t’a mis en colère ? insiste-t-elle.

Elle me dévisage, un pli soucieux sur le front.

– Non, absolument pas.

Elle se décale un peu pour se rapprocher de moi sans poser le regard sur les photos. Je comprends qu’elle ne désire pas souffrir en se replongeant dans son passé. Je l’observe sans m’en cacher, essayant d’imaginer la petite fille qu’elle était ; je repense à Thomas, Joffrey et Matthew, à Brahn lorsque nous l’avons recueilli, à Logan… Des enfants brisés trop tôt. Comment peut-on infliger des horreurs comme celles qu’ils ont subies à des êtres si innocents ? J’ai fait des choses dont je suis loin d’être fier, mais jamais je ne m’en suis pris à un gosse.

– Que s’est-il passé, ensuite ? me demande Phèdre. As-tu accepté d’aider mon père ?

Je referme l’album et réponds :

– Oui, j’ai fini par céder. Duncan et le reste de mes hommes nous ont rejoints dans les minutes qui ont suivi ma décision. Dyclan a fait son possible pour essayer de retrouver ta trace et faire en sorte de brouiller les pistes pour retarder les MacKenzie.

– Il est très doué, ce Limier.

– C’est le meilleur dans son domaine…

– Le seul que tu connais, surtout !

Je souris.

– Tu marques un point.

– Qu’est-ce qui t’a décidé ?

Mon cerveau carbure pour faire remonter mes souvenirs.

– Lui, lâché-je. Son charisme, son assurance et son amour pour sa fille. Il m’a rappelé mon propre père, que j’aurais aimé revoir une dernière fois.

– Je suis désolée… Tu n’as jamais dit clairement comment tes parents ont disparu.

– Ce n’est pas quelque chose que j’aime me rappeler.

– Je le comprends tout à fait.

– Quand il y a eu ce raid sur Inchkeith, c’était au beau milieu de la nuit. Ellie n’était plus là.

– Comment ça ?

– Mes parents l’ont envoyée dans une école privée très réputée. Un pensionnat. Je suppose qu’ils ont senti l’orage arriver. Mon… ma…

– Megan.

Je tique ; je n’apprécie pas d’entendre ce nom, même si ma sœur me manque. J’éprouve encore trop de rancœur à son égard.

– L’autre, je reprends avec aigreur, avait disparu depuis un moment. Il ne restait plus que moi. J’avais dix-neuf ans et je devais rattraper des années d’éducation pour un jour devenir le laird MacCoy. Cette nuit-là, j’ai vu mon père se précipiter à l’extérieur du château pour se lancer dans la mêlée et sauver ceux qu’il pouvait. Ma mère est restée près de moi jusqu’à ce que les MacKenzie prennent d’assaut nos murs.

– Comment ont-ils fait ?

– Mon père était parti avec les meilleurs hommes… Les MacKenzie ont rusé pour les éloigner.

– Et vous laisser sans défense, résume Phèdre.

– J’étais apte à me battre, comme tous les autres jeunes du Clan. Comme Duncan, Roy et Dyclan. Eux ont combattu. Moi, on m’a forcé à glisser sous une trappe recouverte d’un tapis dans la chambre seigneuriale et à y rester planqué comme un lâche. Ma mère est demeurée dans cette pièce, avec toutes les femmes. Ceux qui tenaient la porte sont tombés sous les coups des MacKenzie ; ils sont entrés et les ont toutes massacrées… tandis que j’étais sous leurs pieds, assistant en toute impuissance à ce bain de sang. Mary a essayé de protéger sa châtelaine. Elle s’est pris une balle à sa place… Ils n’ont pas pris la peine de vérifier si elle était encore en vie. C’est la seule survivante… et ça la hante encore. Elle a vu ma mère tomber sur la trappe, la recouvrir de son corps. Moi, j’étais prisonnier dans le noir… mais j’ai entendu son dernier souffle, expiré dans la douleur.

Phèdre frissonne, le teint livide et les yeux écarquillés. Elle mesure l’horreur de ce que j’ai vécu. Je n’ai jamais digéré d’avoir dû me cacher, de ne pas avoir pu agir et mourir dans l’honneur si tel était mon destin. Mais mon Chardon ne me juge pas. Elle ne dit rien, plongée dans un silence religieux.

– Quand on m’a sorti de là, les survivants se comptaient sur les doigts de la main. Les gamins et les jeunes gens avaient survécu parce que leurs parents leur avaient ordonné de s’enfuir… La nouvelle génération devait rester debout pour perpétuer notre lignée. Quant au hameau, ceux qui se sont battus ont réussi à en sauver la moitié. Tous ces hommes et ces femmes m’ont regardé avec désespoir et colère. J’ai alors senti le poids de mes nouvelles responsabilités. Je n’ai pas eu le temps de faire mon deuil. Beaucoup trop de choses me sont tombées dessus, trop vite. Je me suis juré qu’une tragédie pareille ne se reproduirait pas pendant que l’on enterrait mes parents. Campbell est entré dans ma vie à ce moment-là. Il a fait en sorte que ce massacre passe sous silence en soudoyant les flics, les médecins légistes et la presse. C’est son grand talent de dissimuler ainsi les guerres des Clans. C’est grâce à lui que nous continuons à régner dans l’ombre… Il m’a contacté, s’est montré compatissant et m’a même redonné confiance pour la suite. Il a financé toutes les funérailles, sans exception.

– Un démon qui enfile une paire d’ailes et une auréole pour corrompre les cœurs fragilisés, murmure Ed’.

J’acquiesce. Aujourd’hui, je m’en rends compte. Mais à l’époque, le duc d’Argyll m’a berné en se servant de mon chagrin et de ma naïveté.

– Il t’a rendu dépendant de lui… de son pouvoir, commente Phèdre.

– Je dirais plutôt qu’il m’a fait dépendre d’une utopie. J’ai cru que j’étais capable de protéger les miens, d’empêcher qu’un tel massacre se produise de nouveau.

– Au détriment de tes valeurs morales, même si tu as fini par revenir dans le droit chemin.

– Mais à quel prix ?

Phèdre me bouscule soudain, manquant de me faire basculer en arrière.

– Ne doute pas de tes actes qui ont sauvé des vies, MacCoy ! me fustige-t-elle en m’incendiant de son regard d’acier.

Elle me pousse avec virulence, visiblement furieuse que j’ose donner raison, d’une certaine manière, à Campbell. Je lui saisis les mains et me laisse tomber avec elle. Je souris en sentant ses courbes épouser les miennes. Ses cheveux me chatouillent les joues et le front.

– Tu ne peux pas me reprocher de douter, MacLeod, murmuré-je. J’ai risqué plus que j’aurais dû.

– Pour la bonne cause.

– Si Inchkeith revit un pareil désastre, je ne me le pardonnerai jamais.

– Nous ne le permettrons pas.

« Nous ». Ce simple mot gonfle ma poitrine de fierté et de bonheur. Enfin, Phèdre redit « nous ». L’ai-je enfin retrouvée ? Moi qui avais fini par me convaincre que tout était désormais impossible entre nous, moi qui pensais qu’un pouilleux ne pouvait embrasser une reine… J’arrive peut-être au bout du tunnel, et mon Chardon est ma lumière. Je peux enfin espérer me détacher du duc d’Argyll, vivre selon mes valeurs, respecter la devise de ma famille…

Être digne de mon sang et de mon héritage.

Aucun de mes ancêtres n’a cherché à étendre le territoire du Clan. La paix et la sérénité étaient ce à quoi ils aspiraient. Tout comme moi aujourd’hui.

– Tu veux bien me raconter la suite ? s’enquiert Ed’. Tu as passé combien de temps avec mon père ?

– Trois jours, pendant lesquels nous avons écumé les routes françaises.

– Je n’arrive pas à croire que tu as été en France… et si près de me rencontrer.

Je pousse un petit rire de gorge.

– L’Écosse m’a beaucoup manqué à cette époque. La France m’a paru fade et terne, même si j’ai appris à apprécier la sonorité de sa langue.

Je fixe les lèvres de Phèdre, et mes doigts viennent les effleurer tout en douceur. Elles frémissent.

– Et alors ? Que s’est-il passé durant ces trois jours ?

Sa voix n’est plus qu’un souffle chargé d’un trouble propre au désir. Ses joues ont rosi. Je sens sa chaleur à travers mes vêtements.

– Nous avons voyagé comme des clandestins, attentifs à tout, guettant le moindre MacKenzie, expliqué-je. Je devais malgré tout joindre ces parasites pour faire croire que je menais des recherches de mon côté.

– C’est une cavale digne d’un thriller.

– Presque. Mais ce peu de temps passé avec ton père m’a marqué.

– Pourquoi ? Il t’en a fait baver ?

– Il était doté d’une profonde sagesse. Il n’était pas qu’un tas de muscles avec un titre… J’ai beaucoup appris à ses côtés.

– Comme ?

– Comme le fait que diriger en acceptant d’écouter son cœur n’est pas une faiblesse. Qu’il faut trouver un juste équilibre entre raison et sentiments. Que la force d’un homme ne se résume pas à sa richesse, c’est bien plus que ça. Un homme entier est un homme juste, sage et avisé, capable d’empathie, mais aussi de supporter le poids de ses décisions. Il m’a dit un jour avoir lu quelque part qu’un héros est adulé pour ses exploits mais que l’on oublie tout ce qu’il a traversé, toutes les tortures, tous les sacrifices qu’il a dû faire. On l’aime, on le félicite, mais un héros est bien souvent un homme brisé qui a trop perdu.

Phèdre pose sa tête contre mon cœur. Je me demande si elle entend ses battements frénétiques. Ma main glisse dans les boucles noires qui s’étalent sur ma poitrine. Encore une vision dont j’ai rêvé pendant trois mois, maintenant réelle.

– Est-ce qu’il a souffert ?

Oui.

– Non.

Comment lui révéler ça ? Comment dire à mon amour que son père a souffert le martyre au point de se mordre la langue pour étouffer ses cris ? Qu’il peinait à respirer, mais que sa dernière expiration a murmuré un nom : Rose ?

– Raconte-moi, m’ordonne Phèdre.

– Ce n’est pas une bonne idée…

– J’ai le droit de savoir ce qui s’est passé.

– Pourquoi ? Qu’est-ce que ça va changer ?

– Il n’y aura plus d’ombre autour de moi.

J’ai peur que ce récit ne la brise, qu’il la replonge dans d’interminables sanglots ou, pire encore, qu’elle soit prise d’une rage incontrôlable et se jette à corps perdu dans une bataille dont elle ne sortira pas indemne. Alors, je lui dis doucement :

– Tu n’as pas besoin d’éclaircir toutes les ombres, mo cluaran… Elles permettent de contraster notre existence.

– Pas celle-là. J’ai besoin de la vérité.

Elle relève la tête et m’observe d’un regard qui me bouleverse. Celui qui me hurle qu’elle veut croire en moi, que c’est nécessaire pour que ce « nous » prenne tout son sens. Pour que ce désir qu’elle me montre sans pudeur en ce moment ne soit pas entaché par la culpabilité.

La culpabilité d’aimer celui que l’on accuse d’être un monstre.

Celui que l’on a convaincu d’être un monstre.

*
*     *

Juillet 2012.

Nous courons à travers le village de Saint-Pierre. Les rues se ressemblent toutes ; un véritable labyrinthe qui nous aide à semer les MacKenzie. Mes hommes font mine de s’être joints à eux. Le sort d’Alexander ne tient plus qu’à un fil. Je me doutais que se lancer à la recherche de cette Phèdre allait conduire son père à la mort. Il était pressé, ne tenait pas en place, il a relâché sa vigilance. Dyclan a fait de son mieux, mais ça n’a pas suffi. Nous touchions pourtant au but. Le laird MacLeod allait pouvoir retrouver sa fille, qui n’est qu’à quelques kilomètres d’ici. Nous nous échinions à nous rapprocher d’elle ; maintenant, nous devons nous éloigner pour attirer les MacKenzie ailleurs.

Nous étions si près du but…

Nous débouchons sur un cul-de-sac. Alexander peste et scrute les alentours en quête d’une échappatoire, mais c’est trop tard. Nos poursuivants se rapprochent, les chiens aboient. Nous sommes piégés. Je vois alors le visage du meilleur ami de mon père se transformer. La résignation remplace la frustration en lui. Il fait volte-face et me saisit le bras pour me donner la lettre froissée qu’il gardait toujours sur lui.

– Poste-la pour moi, m’ordonne-t-il.

– Ne dites pas de conneries, vous allez vous en sortir…

J’essaie de m’en convaincre moi-même mais je ne crois pas vraiment à ce que je dis… Alexander n’a pas besoin de me contredire. Son silence suffit.

Je glisse l’enveloppe dans la poche de ma veste, le cœur lourd. J’aimerais avoir une idée, une solution ; je prie pour un miracle. Mon cerveau carbure et bute sans cesse sur la même conclusion : c’est fini. Si nous sortons de ce cul-de-sac, on me verra avec lui. S’il sort seul, les MacKenzie le rattraperont quoi qu’il fasse, en lâchant leurs molosses.

Alexander n’a pas desserré mon bras. Il me scrute avec intensité, au point de me rendre mal à l’aise.

– Caleb MacCoy, je te remercie pour tout ce que tu as fait pour moi, me dit-il. Nos chemins vont se séparer pour de bon. Mais j’ai une dernière requête.

Je me raidis, appréhendant déjà de devoir la lui refuser. Je ne peux pas faire plus. Je suis peut-être même déjà condamné.

MacLeod extirpe de son autre poche un sachet en plastique, qu’il ouvre.

– Je n’ai pas pu me fournir en anxiolytiques pour ce que je m’apprête à faire…

Un rictus fend ses lèvres lorsqu’il évoque les médicaments. Il poursuit :

– Tu dois me faire une promesse. Un serment.

Il fait tomber de simples cacahuètes au creux de sa paume, tout en continuant à parler.

– Jure-moi sur ton nom, sur ton Clan, que tu veilleras sur ma fille. Peu importe la manière dont tu t’y prendras. Je te donne ma confiance : fais ce que je n’ai pas pu accomplir.

Il me tend sa main, que je fixe, éperdu.

– Prête-moi serment, Caleb. Protège Phèdre MacLeod. Si ton chemin croise sa route, lie ton destin au sien. Fais-le pour moi, pour elle, pour nos deux Clans amis depuis si longtemps. Fais en sorte qu’elle soit un bon Chef si elle décide de suivre mes traces. Promets-le-moi.

Ma gorge devient sèche. Je me raisonne. Il y a peu de chances que je rencontre un jour la fille de cet homme. Il est fort possible qu’elle meure très bientôt si Campbell lui met la main dessus. Si je donne ma parole à Alexander, cela induit que je vais devoir aider Phèdre à rester dans l’ombre ici, en France. Pourtant, je ne la connais pas. J’ignore même à quoi elle ressemble. Comment promettre ça ? Comment protéger l’héritière d’un Clan qui n’est autre que l’ennemi juré de celui que je sers ?

Les aboiements se rapprochent, je perçois les éclats de voix.

Ce serment ne m’engage à rien, au fond. Phèdre MacLeod ne mettra jamais un pied en Écosse, ce serait du suicide.

Et je ne peux pas protéger un fantôme.

Je m’empare de l’avant-bras d’Alexander et affirme :

– Je vous le promets.

Il sourit, ses épaules se relâchent comme si tout le poids du monde venait de les quitter.

– M’aingeal sera entre de bonnes mains. Merci, Caleb MacCoy. Et pardon pour ce que je vais faire.

Alexander me rapproche brusquement de lui et me percute de son crâne. Sonné, je titube en arrière, et il en profite pour me rouer de coups jusqu’à me faire cracher et crier de douleur. Recroquevillé sur le béton humide, j’avale tout l’air que je peux. Il m’a fracassé les os, déboîté quelques articulations.

– Je suis désolé, mon ami, me souffle-t-il. Tu dois rester en vie. C’est la seule manière d’éviter qu’on te soupçonne.

J’éructe du sang en gémissant et en me tenant les côtes. Alexander observe les cacahuètes dans sa paume.

Qu’est-ce qu’il croit faire ? Prétendre m’avoir tabassé assez pour me mettre à terre et se suicider ? Cela dit, les MacKenzie sont si cons qu’ils pourraient s’y laisser prendre…

– Quelle ironie… Voilà comment le Chef MacLeod va s’éteindre, soupire-t-il.

Il soupèse une arachide entre son index et son pouce.

– Tué par des cacahuètes.

J’aimerais lui hurler de ne pas faire ça, de les jeter le plus loin possible.

Mais un Highlander préfère mourir que de se rendre. Alexander ne se laissera jamais attraper en vie par les MacKenzie et les Campbell.

Il me sourit une dernière fois en me lançant un regard, qui, je le sais, me hantera pour l’éternité. Le regard d’un condamné qui a pleine confiance en le dernier témoin de son existence.

En celui à qui il a confié son plus précieux trésor.

– Adieu… Laird MacCoy.

*
*     *

Phèdre ne bouge pas. Elle reste dans mes bras, sans rien dire. Son calme m’intrigue : sa respiration est posée et profonde. S’est-elle endormie ? Non, elle se redresse et s’assoit, les yeux mi-clos. Je l’imite, attentif à la moindre de ses réactions. Elle saisit mon visage entre ses mains, le regard brillant d’émotion.

– Merci…

Je reste figé, ignorant comment me comporter. Mon Chardon me sourit avec une bienveillance et une reconnaissance qui m’électrisent.

– Même si tu ne pensais pas un jour croiser ma route, tu as tenu ta promesse. Depuis que je suis en Écosse, tu as tenté de me protéger. Et tu as rassuré mon père jusqu’à la fin… pour qu’il parte en paix.

Une larme roule sur la joue de Phèdre. Je la récupère du bout des lèvres, ne faisant qu’effleurer sa peau. Le goût salé inonde ma langue ; je l’exècre aussitôt. Je préfère le sucré des rires de mon Chardon, la douceur de ses sourires.

Je ne sais pas si je mérite sa gratitude. Je n’ai pas réussi à sauver Alexander, j’ai tricoté un mensonge pour expliquer aux MacKenzie ce qui s’était passé. Un mensonge qu’ils ont cru.

Il m’a tabassé pour pouvoir mourir avec ce qu’il avait sous la main plutôt que de se rendre. Je n’ai rien pu faire.

J’étais si mal en point qu’il était difficile de ne pas me croire. Mais ce qui me tourmente aujourd’hui, c’est de ne pas avoir veillé sur Phèdre quand elle était encore en France comme je l’aurais dû. Je pensais néanmoins qu’elle n’avait aucune chance de survivre… et je ne pouvais pas risquer d’attirer davantage l’attention sur moi. J’ai été faible et égoïste, pour protéger mon Clan.

– Pourquoi ne m’as-tu rien dit, Caleb ? me demande Ed’. Pourquoi encore un secret pareil ?

– Tu n’étais pas prête, comme pour la vérité sur Dunvegan…

– Et tu penses que je le suis, à présent ?

Je pose mon front contre le sien. Nos nez se touchent.

– Earbsa1, murmuré-je.

– Earbsa, répète-t-elle.

Nos prunelles s’enchaînent. Cette proximité me devient douloureuse. La toucher ne me suffit plus, il m’en faut davantage. J’ai ce désir impérieux de la récupérer pour qu’elle devienne mienne pour de bon. Pas de papiers, pas de promesses ; juste nous.

Quand je me remémore ce que nous avons traversé, je me dis que le destin est des plus ironiques… ou d’une providence alarmante. Tout m’a guidé vers elle. Nos Clans sont liés depuis des années : un chemin qui s’est séparé pour mieux se réunifier lorsque j’ai rencontré Alexander. Ce dernier m’a confié le trésor de sa vie, sa plus belle réussite, et m’a fait jurer de le défendre. Tandis que je me noie dans les iris de Phèdre, je me dis que ce n’est plus ce serment sur l’honneur qui me pousse à attacher mes pas aux siens, désormais. C’est un tout autre sentiment, bien plus puissant, capable de me rendre fou, de me faire oublier qui je suis.

Non… Au contraire, il me le rappelle.

Mon Chardon est mon Écosse, le passé autant que l’avenir. Et celui-ci, je veux que nous l’affrontions tous les deux.

Ensemble.





1. « Confiance », en gaélique écossais.







CHAPITRE 53

Phèdre
Hold Fast

Je ressens le désir de Caleb jusque dans la moelle de mes os, bien que je sois encore secouée par toutes ses révélations que j’attendais tant. Maintenant que la vérité a éclaté, ma tête et mes tripes sont agitées par des émotions que j’ai de la peine à qualifier. Je suis soulagée, oui, mais en colère. Contre les MacKenzie.

Pour ce qu’ils ont fait à Dunvegan.

Pour avoir poussé mon père au suicide après l’avoir poursuivi aussi longtemps.

Campbell reste ma cible principale, mais ses chiens de chasse ont eux aussi des comptes à rendre.

J’ai beau me sermonner, il m’est difficile de croire qu’à notre époque, on peut faire preuve d’autant de cruauté. Bien sûr, je sais que de nombreux pays sont encore assujettis à des régimes iniques, mais l’Écosse ? Elle est censée être civilisée. Comment se fait-il qu’on puisse encore y faire couler le sang impunément ?

L’adrénaline pulse dans mes veines. J’ai choisi de devenir la lady of Dunvegan, d’embrasser les mœurs claniques, de faire moi aussi partie de ce monde dissimulé et secret, mais j’ai envie de mettre un coup de pied dans cette fourmilière et de changer ces mentalités archaïques.

Pour qu’il n’y ait plus de tragédies comme celle de Dunvegan ou d’Inchkeith.

Pour qu’il n’y ait plus de Marlène Swinton, de Moira MacCoy ou d’Alexander MacLeod.

Je bouillonne de me battre pour que plus personne n’ait à combattre.

Les Highlands méritent de connaître la paix. Les fils et les filles d’Écosse n’ont plus à subir la rivalité des Clans.

Je ne désire pas que les Familles s’éteignent ; ce que je souhaite, c’est qu’elles aspirent désormais à la prospérité, qu’elles cessent de trancher des gorges pour conquérir des morceaux de terrain.

Je rêve d’une Écosse unifiée et paisible.

La vengeance est ce qui m’anime, ce qui me fait poser le pied chaque jour hors de mon lit, mais depuis que je vis ici, auprès de ceux qui sont devenus les miens, une force me pousse à voir au-delà, plus loin. L’après se dessine enfin grâce aux martyrs d’autrefois, mon père en première ligne. Aujourd’hui, ils me sourient, me confient leur espoir. Ils me demandent de suivre mon cœur et non le ressentiment ; la passion est capable de bien plus de prodiges que la haine.

Caleb me fixe toujours, humant mon parfum ; c’est un appel silencieux qui glisse sur ma peau, sonne doux à mes oreilles. Je sais que je ne suis plus seule à présent. Les MacCoy sont avec moi. Leur laird m’a rejointe sur ce champ de bataille qui me hantait et me terrifiait à la fois.

Je me plonge dans ses iris d’or liquide et rapproche son visage du mien jusqu’à ce que nos lèvres s’effleurent. C’est un baiser léger, timide. Comme un papillon qui n’ose pas encore se poser. Caleb termine le chemin ; sa bouche s’empare de la mienne avec plus d’impatience.

Son goût… Il m’a tant manqué.

Un mélange subtil de whisky, de cigarette et, surtout, de menthe givrée, qui domine les autres fragrances. Son odeur me fait tourner la tête. Ses bras m’entourent, me collent à lui. Nous nous retrouvons à genoux sur le lit, perdant parfois l’équilibre dans la hardiesse de nos baisers. J’ai envie de pleurer encore une fois, mais de bonheur. Je libère enfin tout l’amour que j’ai fait taire, que j’ai enterré et emmuré. La haine s’est évaporée, il ne reste en moi que l’incendie de nos deux corps qui se retrouvent, de mon empire des sens qui rouvre ses portes et réclame le retour de son roi.

Caleb grogne contre ma bouche, ses mains se réapproprient la moindre de mes courbes. Je me raccroche à lui, refusant de le laisser partir ; je ne veux plus commettre cette erreur. Je me maudis de ne pas l’avoir l’écouté ; je me maudis d’avoir été faible. Mes dents se plantent dans sa lèvre inférieure dans un excès de frustration, de colère envers moi-même. Il me répond de la même manière. Ses doigts s’agrippent à mes hanches ; il picore mon cou et le mordille. Mon ventre s’embrase, le sang pulse à mes tempes, et mon pouls s’accélère.

Il n’y a que l’Ours pour me faire un tel effet ; il est le seul à incendier mes entrailles jusqu’à ce que je supplie pour que le feu cesse… ou ne s’éteigne jamais.







CHAPITRE 54

Caleb
Be Brave

Je devrais me raisonner mais je n’y parviens pas. Phèdre annihile mon sang-froid, me fait perdre la tête. Je sais qu’elle n’est pas en état de réfléchir correctement, qu’elle vient d’affronter un cyclone dévastateur ayant remis en doute tout ce en quoi elle croyait. Pourtant, je n’arrive pas à m’arrêter. Je la désire comme un fou, et la manière qu’elle a de me répondre, de réagir à mes caresses, à mes baisers… Tout cela ne fait que m’encourager.

Mes mains glissent sous son haut, que je remonte en me délectant de la douceur de sa peau, malgré ses cicatrices. Elle m’arrête cependant, comme avant. Ses grands yeux bleus semblent pris de panique. Je dépose un baiser sur son épaule, dans son cou, sur la ligne de sa mâchoire, attentif au moindre de ses frémissements. Puis je remonte jusqu’au lobe de son oreille.

– Earbsa, chuchoté-je.

Ses doigts se crispent dans les plis de ma chemise. Je répète ce mot jusqu’à ce qu’elle se détende. Elle finit par lever les bras en tremblant un peu. Je me fais le plus doux possible pour ne pas la brusquer. Plus je lève le tissu et plus je découvre des lignes boursouflées, plus claires que sa carnation. Mon sang bouillonne, mais plus de désir. Plutôt de colère.

Comment peut-on infliger ça à une enfant ?

Phèdre a été torturée. C’est bien le mot.

Elle retient son souffle. Je découvre ses seins enveloppés dans une lingerie sobre qui correspond à l’idée que j’ai de mon Chardon.

Simple. Juste elle.

J’aurais pu être émoustillé encore davantage, mais mon regard se rive sur une cicatrice bien plus importante que les autres. Une lettre qui manque de me faire hurler de rage, qui me donne envie de déverser ma fureur sur le moindre objet à ma portée.

Là, près de son cœur.

Un « C ».

Un putain de « C » de merde.

– Je vais le tuer.

Phèdre sursaute en entendant l’exclamation gutturale qui m’échappe. Je jette son haut plus loin, tentant de me calmer, de ravaler toute ma haine. Elle plaque ses mains sur sa poitrine pour se cacher, envahie par la honte et la douleur. Je saisis ses paumes, mortifié qu’elle ait pris pour elle mon mouvement de rage. Ce n’est pas de sa faute si des cicatrices couvrent son corps, et elle n’a pas à se sentir humiliée. Je serre ses doigts entre les miens, m’oblige à ne penser qu’à elle. Je me penche et dessine la courbe de cette lettre maudite du bout de ma langue. Elle tressaille, tente de reculer. Je la bloque en m’emparant de ses épaules. Elle murmure mon nom, aux abois ; mon contact lui coûte et la gêne. Elle doit cependant se fier à moi, comprendre que, quand bien même sa peau est marquée, elle n’est pas souillée. Et si elle pense l’être, je la purifierai.

Je la pousse à s’allonger sur le dos et la parcours de mes lèvres, embrassant chacune de ses blessures avec dévotion. Chaque baiser contient mes « tu es belle », « tu n’y es pour rien », « elles font partie de toi ». Elle ne me rebute pas ; si je suis empli de fiel tel un volcan prêt à imploser pour ce que Campbell et ses sbires lui ont fait subir, je trouve chaque cicatrice merveilleuse pour la femme qu’elle est devenue.

Une combattante.

Une survivante.

Elle ne cesse de trembler, garde les paupières closes. Elle psalmodie des murmures que je ne comprends pas. Je crois que c’est du français. Mon ardeur redescend. Tout ce qui me préoccupe désormais, c’est de lui prouver que je l’aime pour qui elle est, pour ce qu’elle a traversé.

Des cicatrices n’y changeront rien.

Je m’appuie sur mon coude, lui laissant un peu d’espace. Elle ouvre un œil et m’observe, surprise. Mon index continue de suivre ses boursouflures, et je finis par me concentrer sur ce « C ». Je le dessine encore et encore jusqu’à ce qu’elle s’habitue à mon toucher. Elle se détend, relâche ses bras et me dévisage, les sourcils froncés. Ses lèvres s’entrouvrent, se referment… un petit manège qui dure un peu, mais je ne la presse pas.

– Je rentrais de l’école, commence-t-elle enfin.

Je poursuis mes caresses, à l’écoute.

– Ils m’ont enlevée en pleine rue. J’ai essayé de fuir, de suivre les instructions que mes parents m’avaient données au cas où… ça devait arriver. Mais j’étais très jeune et, avec la panique, j’ai pensé à survivre avant d’être logique. J’aurais pu crier, taper aux portes, courir en direction de la maison : je n’en étais plus très loin. Mais je suis partie dans la mauvaise direction. Je ne sais pas pourquoi. Il fallait que je coure, c’est tout. Que je me réfugie quelque part, dans un endroit exigu où ils ne m’attraperaient pas. Sauf qu’ils m’ont attrapée. Ils m’ont jetée dans une camionnette. Elle était noire avec un petit logo dessus. Une licorne. Maintenant, je trouve ça ironique. Ils ont osé m’appeler « petite lady ». J’ai compris avant que je ne perde connaissance que c’est d’eux que mon père cherchait à me protéger.

Les questions inondent ma bouche, mais je me fais violence pour les retenir. Je me dois de respecter le rythme de Phèdre, de ne pas la brusquer.

– Je ne sais pas combien de temps je suis restée inconsciente. Quand je me suis réveillée, Campbell était là, devant moi. Au début, il s’est montré aimable. Il m’a offert un grand verre de lait et des biscuits secs que je n’ai pas pu avaler. Il a ricané en me reprochant d’être capricieuse. J’étais encore groggy, affaiblie et terrifiée. Je ne me rappelle pas l’endroit où j’étais. Je ne crois pas que c’était Inveraray. Sans doute un autre de ses châteaux… En revanche, je sais qu’il est entré dans une colère noire lorsque, dans ma naïveté d’enfant, je lui ai demandé s’il était celui qui avait fait du mal à ma famille autrefois. Mon père me racontait très souvent la légende du fairy flag… et les Campbell en étaient la fin, la plupart du temps. Il m’a giflée et a ordonné que l’on me traîne dans une sorte de cachot. C’était très sombre, humide, et ça sentait mauvais. On m’a isolée et gardée là durant… un mois au moins, peut-être deux.

Elle déglutit.

– On ne venait pas souvent me voir. Juste assez pour que je ne meure pas de faim et de soif. Le duc me rendait surtout visite pour passer ses nerfs sur moi. Nuit et jour, je priais pour que l’on me sauve. À cette époque, je ne comprenais pas les enjeux, pourquoi on m’infligeait ça, à moi. Pour quel crime ? Celui d’être la fille de mon père.

Phèdre repousse ma main en douceur et quitte le lit. Elle en fait le tour pour rejoindre mon côté. Sa mâchoire se contracte, son front se plisse. De ses doigts tremblants, elle déboutonne son jean. Je me redresse pour l’arrêter.

– Je ne t’oblige à rien. Tu m’en as donné assez, murmuré-je.

Elle me sourit, l’air hanté, et fait glisser le pantalon le long de ses jambes. Je les ai déjà vues ou entraperçues, mais lorsqu’elle fait tomber son shorty, mon souffle se coupe. Elle me tourne le dos, fébrile, et ramène la masse de ses boucles sur une épaule. Je comprends le message et me penche pour dégrafer sa lingerie. Je ne peux m’empêcher de glisser mes paumes sur sa peau lorsque je l’aide à se débarrasser de ses bretelles. Elle reste figée de longues secondes avant de les faire glisser sur sa peau, terminant complètement nue. Puis elle me fait face à nouveau, si vulnérable et gênée. Je l’admire, la dévore de mes yeux qui ne savent plus où se poser. Je suis avide de mémoriser cette vision à jamais, d’imprimer chacune de ses courbes dans mon esprit, la pâleur de sa carnation, le galbe de ses seins, le renflement de son ventre devenu musclé, l’arrondi de ses hanches. D’une petite voix, elle trace la carte de son corps, désignant chaque blessure et m’expliquant sa provenance. Je n’ose pas la toucher, l’écoutant avec attention, digérant la haine qui ne cesse de croître dans mon cœur, mêlée à un imbroglio de désir ravalé.

Lorsque Phèdre descend plus bas pour me montrer l’intérieur de ses cuisses, j’ai toutes les peines du monde à ne pas me détourner. Cette vue, pourtant, je l’ai fantasmée. Je sais que je suis le privilégié, l’unique qui lui ait fait l’amour, toutefois…

– Ils ne m’ont pas touchée, déclare mon Chardon.

Je pince les lèvres.

– Pas comme ça, ajoute-t-elle dans un souffle.

Mes mains s’emparent des siennes, et je la ramène contre moi. Elle se laisse faire. Sa peau s’est hérissée de chair de poule. Il fait froid dans sa chambre. Son visage est livide. Jamais je ne pourrai comprendre ce qu’elle ressent à cet instant précis. Elle s’est jetée dans le vide, dans l’espoir que je la rattrape avant qu’elle ne touche le sol. Ce que je vais faire chaque jour de ma vie jusqu’à la fin.

Je pose un doigt sur le « C » et y imprime ma marque. Je laisse ma main au contact du cœur de Phèdre, y mettant toute ma ferveur, toutes mes promesses, tous les sentiments que j’ai pour elle. Elle me contemple en silence, soudain stoïque. Le silence tombe. Il n’est rompu que par nos souffles profonds, apaisés.

Les doigts de Phèdre glissent soudain dans mes cheveux. Elle me cajole avec tendresse et chuchote :

– Je crois avoir compris.

Sa joue se pose sur ma tête, et je l’entoure de mes bras.

– Tu es près de mon cœur, ajoute-t-elle.







CHAPITRE 55

Phèdre
Hold Fast

La nuit est bien avancée. La salle commune est déserte, des bières jonchent le sol, les canapés et les meubles. Mes hommes se sont tous évaporés pour dormir un peu, hormis ceux chargés de la surveillance du château. Dans le silence, je réalise une nouvelle fois à quel point j’ai pris goût à l’animation de Dunvegan. Les cris, les chamailleries, les rires, les discussions… même les grognements de Gregor, le chef cuisinier, me sont devenus familiers. Pas une journée ne se passe sans que je l’entende rouspéter après Maggie. Maintenant que les tensions entre mon Clan et moi se sont un peu apaisées, je retrouve tout ce que j’affectionnais sur Inchkeith, bien que les MacLeod soient plus nombreux.

Je m’habitue à cette vie. Je crois même que j’apprends à l’aimer.

Appuyée contre la toute nouvelle table ronde, bien plus moderne que l’ancienne, je fixe le portrait de mon père, sa dernière lettre froissée entre mes doigts.

Après mes confessions à Caleb, je me suis rhabillée pour m’allonger sous les draps avec lui. Il n’a rien tenté de plus. Je pense qu’il voulait me laisser encore du temps. Il a bien fait. Si je lui avais cédé ce soir, je l’aurais regretté plus tard. J’ai encore besoin d’assimiler la vérité qu’il m’a révélée, ce lourd passé qu’il porte. Ne réussissant pas à dormir, j’ai déserté la chambre, poussée par le désir inexplicable de me retrouver en tête à tête avec un fantôme.

Pour réfléchir.

Faire le tri.

Et trouver une solution pour l’avenir. Il est évident que j’aime Caleb ; je suis folle amoureuse de lui, et tout ce qu’il a fait pour mon Clan, pour mon père, ne le rend que plus désirable à mes yeux. Mais les autres ? Nous ne pouvons pas nous afficher au grand jour au risque de provoquer un scandale. Et si je raisonne en Chef de Clan… Caleb n’est pas le meilleur parti pour la fille MacLeod que je suis.

Je ricane dans cette pièce vide.

Comme si tu en avais quelque chose à faire…

C’est vrai. Je m’en fiche. L’amour prévaut sur la politique. Sinon, pourquoi refuser un mariage avec le fils Campbell ou cette alliance avec MacKenzie, malgré tout ce qu’ils ont fait ? Ce sont mes sentiments pour l’Ours qui m’ont empêchée de plonger tête baissée dans leurs machinations. Si je vivais au Moyen Âge, sans doute les choses seraient-elles différentes. Mais puisque j’ai bien l’intention de bousculer tout ce petit monde clanique, je ne vois pas pourquoi je devrais m’y conformer en reniant ce que j’éprouve pour MacCoy.

Non, ce n’est pas la politique qui me refrène… ce sont mes hommes. Ma Famille. Ils ne verront pas d’un bon œil ma relation avec celui qu’ils voient comme le meurtrier de mon père, et après tous les efforts fournis pour qu’ils m’estiment rien qu’un peu, je serais mortifiée de tout perdre en l’espace d’un souffle ou d’un malheureux baiser. Encore une fois, le secret du massacre de Dunvegan me met des bâtons dans les roues. Tout serait plus simple si Caleb acceptait enfin de tout révéler. Nous serions libres d’être ensemble, de forger une alliance entre le Clan de l’Ours et celui du Taureau.

D’affirmer qui nous sommes.

Je soupire et passe une main dans mes boucles pour dégager mon visage, comme si cela pouvait suffire à m’éclaircir l’esprit. Ma paume se pose ensuite sur ma poitrine, qui se rappelle le toucher de Caleb. Je n’en reviens toujours pas d’avoir été capable de lui raconter une bonne partie de ce que j’ai vécu sans m’effondrer. Me suis-je autant endurcie depuis que je suis en Écosse ?

Mon regard dérive sur le portrait qui me domine et paraît me juger.

– Je ne sais pas si j’y arriverai, tu sais.

Ma voix est enrouée. Je me racle la gorge, consciente de l’absurdité de m’adresser à un tableau.

– Qu’est-ce que tu fais là, toute seule ? entends-je derrière moi.

Je ne sursaute pas ni ne me retourne. Caleb est déjà tout près. Je ne suis pas étonnée de ne pas l’avoir entendu approcher ; comme tous ses hommes, il peut être aussi furtif qu’une ombre, quand il le souhaite.

Il hésite une fois à ma hauteur mais se penche pour déposer ses lèvres sur les miennes. Je réponds à son baiser après avoir vérifié que nous étions bien seuls. Notre étreinte dure plus qu’elle ne le devrait, la fièvre reprenant ses droits. Je ne tarde cependant pas à la calmer. Caleb s’appuie lui aussi à la table et croise les bras.

– Je t’ai entendue te lever, mais tu tardais à revenir, me dit-il.

– J’avais besoin de réfléchir un peu.

– Tu as l’air épuisée.

Je hausse les épaules.

– Tu rumines ce que je t’ai raconté, devine-t-il.

– Entre autres… Ça fait beaucoup à digérer. Mais je devais apprendre ce qui s’est passé un jour ou l’autre. Je pars sur de meilleures bases pour l’avenir.

– La guerre, lâche Caleb, l’air sombre.

– Oui. N’essaie pas de m’empêcher de la déclarer, ne me répète pas que je ne sais pas dans quoi je m’embarque…

– Ce n’était pas mon intention. Tu avais conscience des conséquences qu’engendrerait ta décision d’accepter ton rôle de Chef MacLeod. J’ai tenté de respecter les dernières volontés de ton père en t’enseignant tant bien que mal ce dont tu aurais besoin pour diriger Dunvegan.

– Tu m’as aussi rendue plus forte. On ne peut pas dire que tu te sois montré très tendre avec moi.

– Tu ne l’as pas été avec moi non plus.

J’éclate d’un petit rire.

– Tu marques un point.

Caleb se perd à son tour dans la contemplation du tableau et lâche :

– Alexander avait beaucoup d’espoir pour la suite.

Il marque une pause puis, après réflexion, ajoute :

– Je ne comprends pas pourquoi il a gardé le nom « MacLeod » après son départ d’Écosse. Il a fait de nombreux choix maladroits. Ça m’étonne, venant de lui.

– Des choix que son cœur a motivés ? supposé-je.

– La passion rend les hommes déraisonnables.

– Quand elle ne les rend pas meilleurs.

Nous nous sourions, retrouvant cette complicité qui régnait entre nous à Inchkeith.

– Je pense qu’il a gardé son nom parce qu’il ne pouvait pas se résigner à tout abandonner, dis-je. Après tout, il n’a passé le flambeau à personne. Il restait le laird de Dunvegan.

– Et toi, pourquoi avoir changé de nom, Phèdre Duval ?

– Me voilà redevenue Phèdre MacLeod… L’administration doit me prendre pour une folle, après deux demandes de changement, plaisanté-je.

Je prends un ton plus sérieux pour expliquer :

– À ma majorité, j’ai choisi de prendre le nom de jeune fille de ma mère pour couper pour de bon les ponts avec le père qui m’avait abandonnée et mettre derrière moi ce que l’on m’a fait subir à cause de ce patronyme.

– Mais même en t’appelant Duval, tu n’étais pas à l’abri des Campbell.

– Non. Je n’y ai pas pensé, à l’époque. J’étais jeune. Je suis toujours jeune, d’ailleurs. Je commettrai des imprudences, ferai des erreurs.

– Je serai là.

– Tu n’es pas parfait non plus.

– Nous serons imparfaits à deux, et cela nous rendra meilleurs.

Il me sourit. Je me détends doucement.

– C’est agréable, commenté-je après une longue minute de silence.

– Quoi ?

– D’enfin se dévoiler l’un à l’autre… sans secrets. Il n’y en a plus, pas vrai ?

Caleb secoue la tête.

– Non. Et toi ? Encore des secrets ?

– Je pense qu’on est bons.

Il m’attire contre lui en riant doucement. Ses lèvres déposent un baiser sur mon front. Une tendresse naturelle nous lie, comme si nous nous étions toujours tenus dans les bras l’un de l’autre. J’entoure sa taille de mes bras et me pelotonne contre lui, certaine que personne ne risque de nous surprendre.

– Nous avons beaucoup perdu tous les deux, mais on va y arriver, pas vrai ?

– Oui, mo cluaran. Ils paieront. Pour tout.

– Pour tes parents.

– Pour ton père.

Caleb marque un temps d’arrêt puis ajoute :

– Pour Edward.

Je baisse la tête, me rappelant ma discussion avec Brahn au sujet de la mort du pauvre homme. Je comprends que son décès affecte beaucoup l’Ours. Je pose ma main sur son bras et murmure :

– Je suis désolée. On m’a annoncé la nouvelle, mais je n’ai pas eu… l’occasion d’en discuter avec toi.

– J’ignorais que tu étais au courant.

– Que s’est-il passé ?

Il pousse un profond soupir et me relate ce sombre épisode. L’incendie, sa tentative de sauvetage… Je l’écoute avec attention, attristée d’une telle fin pour Edward, qui m’avait paru si gentil…

Enfin, Caleb termine :

– On suppose que les MacKenzie sont derrière ce coup-là, comme souvent.

Je fronce les sourcils et m’écarte un peu de lui pour pouvoir détailler ses traits.

– Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? demandé-je, sceptique.

Si les MacKenzie ont cherché à se rapprocher de moi, c’est justement parce qu’ils étaient dans l’incapacité d’attaquer Inchkeith sans s’attirer les foudres du duc d’Argyll. Alors, que s’est-il passé ? Ce n’est pas logique.

– Déclencher des incendies, c’est un peu leur marque de fabrique, cingle Caleb avec aigreur.

– Les départs de flammes peuvent aussi être accidentels.

MacCoy me toise avec humeur. Je me mords l’intérieur de la joue.

– Tu les défends ? persifle-t-il.

– Non. Je trouve néanmoins curieux que les MacKenzie lancent une offensive sur ton île du jour au lendemain, pas toi ?

Caleb pince les lèvres en soupirant.

– Si, je trouve ça étrange. Mais je ne vois pas qui d’autre pourrait être derrière ce raid.

– Les Campbell ?

Nous nous mettons à réfléchir en silence, sous le regard sévère du portrait de mon père.

– Ils voulaient peut-être t’envoyer un avertissement ? supposé-je.

– Pourquoi ne pas le signer, dans ce cas ?

Je hausse les épaules et touche mon téléphone dans la poche arrière de mon jean.

– J’ai la preuve de ma répudiation… murmuré-je.

Caleb me laisse me libérer pour que je puisse fouiller dans l’annuaire électronique du portable.

– Qu’est-ce que tu fais ? m’interroge-t-il.

– Tu avais vu juste concernant les MacKenzie. Ils m’ont proposé une alliance : ils souhaitaient que je les aide à te faire tomber en échange d’informations compromettantes sur le duc d’Argyll.

– Ça ne me surprend pas.

Je lui jette un bref coup d’œil. Il est contrarié.

– Tu as pensé à accepter, ajoute-t-il sur un ton neutre.

– Oui.

Autant être franche. Je n’ai cependant pas donné suite à la proposition d’Elrik. Mes sentiments pour Caleb ont réussi à tempérer ma haine, quand bien même je refusais de me l’avouer. MacCoy n’est pas idiot ; il s’en doute.

– Je n’étais pas répudiée, et ça leur a posé un problème, expliqué-je.

Je sors le papier qui officialise mon indépendance d’une seconde poche et l’aplatis sur la table.

– Sauf que maintenant… continué-je.

L’objectif stabilise son focus, et j’appuie pour prendre la photo.

– … je ne suis plus la Pupille MacCoy. Plus rien n’empêche les MacKenzie de magouiller avec moi.

Je guette une réaction de la part de l’Ours. Il reste stoïque. M’est avis que les rouages de son cerveau s’activent pour comprendre où je veux en venir.

– Tu vas les piéger, déduit-il.

Le soulagement me gagne : il n’a pas songé une seconde que je pourrais le trahir. D’un certain côté, j’aurais été bien idiote de lui révéler mon plan de vive voix…

– Bingo.

Caleb grimace.

– C’est très risqué.

– En quoi ? Les MacKenzie me feront confiance avec cette preuve de ma répudiation signée de ton sceau.

– Peut-être… mais s’ils font passer l’information aux Campbell ? Tu oublies les pressions que Victor fait peser sur moi.

– Merde.

L’Ours arque un sourcil, circonspect.

– Je déteins sur toi, on dirait, ricane-t-il.

Me reconcentrant sur le problème qui nous préoccupe, je secoue la tête.

– Je pense qu’ils ne diront rien au Sanglier. C’est justement pour ne pas que Henry les accuse de lui avoir désobéi qu’ils souhaitent me faire porter le chapeau de toute attaque sur Inchkeith.

Caleb éclate d’un rire cynique.

– Putain, ils ne changeront jamais, ces salopards !

– C’est à nous de les prendre à leur propre jeu, maintenant, assuré-je avec fermeté.

– OK, admettons. Si tu leur fais croire que tu veux t’allier avec eux, tu pourrais obtenir des informations et des réponses, notamment à propos de la mort d’Edward. Et ensuite ?

– Ensuite, nous les entraînerons sur Inchkeith, où ils penseront attaquer les tiens par surprise.

– Mais comme mes hommes seront au courant de la date, de leur nombre et de leur plan, nous serons prêts à les accueillir. Ou sinon…

Caleb se met à faire les cent pas, les bras croisés. Son regard dérive à intervalles réguliers vers le portrait de mon père. Comme s’il cherchait son approbation.

– Nous pourrions en profiter, propose-t-il. Quand ils seront sur Inchkeith avec toutes leurs forces en pensant nous porter le coup fatal, ils trouveront une île vide, car nous attaquerons sur un autre front. À Eilean Donan.

– Où est-ce ?

– C’est le château où vivent les MacKenzie. Pour en revenir au raid, réfléchis : nos ennemis seront si sûrs d’eux, confiants, qu’ils ne penseront pas à protéger le siège du Clan en leur absence. Nous ferons tomber Eilean Donan et le laird Angus.

Je me mordille l’auriculaire, peu convaincue par ces stratagèmes dignes des films hollywoodiens. D’investigations pour comprendre qui a assassiné Edward et pourquoi, nous en venons à aborder un plan pour détruire les MacKenzie.

– Si je comprends bien, tu veux qu’un… qu’un bataillon MacCoy prenne d’assaut un château fortifié pendant que ses propriétaires ravagent ton île ?

– Non, je pensais compter sur ton Clan.

Il est vraiment sérieux.

– C’est-à-dire ?

– Mes hommes et moi protégerons Inchkeith tandis que vous irez, en groupe restreint, vous emparer d’Eilean Donan. Vous êtes suffisamment nombreux pour vous répartir. Il faut que vous preniez la tête du raid avec les MacKenzie sur mon île pour qu’ils ne flairent pas le piège et pour nous aider sur place. Pendant ce temps, certains de tes guerriers les mieux entraînés peuvent s’emparer du laird Angus en s’infiltrant dans son fief. Sean, Gowan, Kenneth, Ethan, Stefany, Juliett, Donan… Ils sont excellents, parfaitement capables de mener cette mission à bien. Et ça, c’est sans compter les jeunes : Matthew et Joffrey ne demandent qu’à se battre. Et Ian, qui fait partie de ton Conseil ? Il a le sang chaud, ça se voit. Il serait le dernier à refuser une telle mission, et je suis certain que son oncle l’y encouragerait. Et il y a sans doute encore bon nombre de tes hommes auxquels je ne pense pas et qui seraient redoutables face aux MacKenzie.

Un frisson me parcourt. C’est une très étrange sensation d’être là, à fomenter un plan pour assassiner des êtres humains. C’est effrayant mais aussi grisant : enfin, j’avance, j’élabore des projets concrets… Mais ce qui prédomine, c’est la peur de perdre mes proches. Il y aura des morts, c’est inévitable… Suis-je capable d’envoyer se faire tuer des jeunes comme Joffrey et Matthew ?

– Te sens-tu prête pour tout ça ? me demande Caleb. Tu sais ce que ça implique…

Je le regarde, assaillie par un furieux doute. Moi qui déplore la violence du monde clanique, je m’apprête à m’y plier pour obtenir vengeance et justice. Tuer un homme… Quand tout n’était qu’un exercice dans cette tour du château, cela me paraissait si simple. Et maintenant ? Il ne s’agit plus de me défendre. Il s’agit d’attaquer. De porter le premier coup. De sacrifier des hommes et des femmes que je côtoie au quotidien.

Je me rabaisserais au niveau de mes ennemis. Je deviendrais une meurtrière. Une angoisse sourde s’empare de moi à cette idée.

Caleb me saisit par les épaules et y appose une pression rassurante. Je me fie à ce que je lis dans ses yeux : de la détermination et de la confiance. J’ai cette impression idiote qu’ensemble, nous sommes invincibles.

– Je ne sais pas… murmuré-je cependant. J’ignore si je pourrais tuer quelqu’un, même si je m’entraîne chaque jour pour ça. C’est… différent. C’est…

Il me sourit.

– Le moment venu, tu seras prête, affirme-t-il.

Il se rembrunit et se remet à tourner en rond.

– Le délai que Victor m’a accordé touche à sa fin, rappelle-t-il. Je vais devoir lui fournir une réponse. Nous ne pouvons pas mentir si tu révèles aux MacKenzie que je t’ai répudiée.

Je ravale mon malaise et tente de me concentrer sur la discussion.

Tu n’es pas comme Swinton ni Campbell. Si tu fais couler le sang, c’est pour rendre justice…

– Pourtant, nous devons prendre ce risque, argué-je. Si tu vas à l’encontre des projets du fils Campbell, votre alliance sera caduque… et il n’y aura plus aucune raison pour que les MacKenzie se dissimulent sous la bannière de mon Clan pour s’en prendre au tien.

– Alors je dois annoncer que tu acceptes ces fiançailles, résume Caleb, amer.

– Oui. Et je me charge des MacKenzie.

J’inspire, galvanisée par ce plan.

Caleb et moi avançons nos premiers pions. Case après case, ils progresseront jusqu’à faire tomber le roi…







CHAPITRE 56

Phèdre
Hold Fast

Le jour redouté par Caleb est arrivé, ce fameux vendredi où il doit annoncer que j’accepte d’épouser Victor Campbell. La situation ne me paraît plus aussi incongrue, bien que j’estime cette pratique archaïque. J’ai posé une multitude de questions, m’assurant que je ne serai pas piégée d’une façon ou d’une autre dans les filets du marquis de Lorne. MacCoy a confirmé que j’étais en droit de me rétracter à tout moment : je ne suis plus sa Pupille désormais, je dispose de mon libre arbitre. J’ai été rassurée sur ce point, mais un autre problème se pose, auquel je réfléchis depuis ce matin : comment parler de mon plan aux MacLeod sans trahir le secret de Caleb et des siens ?

Bien que les tensions se soient apaisées grâce à la proximité et la cohabitation, mes hommes vouent toujours de la haine aux MacCoy parce qu’ils ignorent tout de ce qui s’est réellement passé à Dunvegan. C’est une épine dans mon pied, et il faut que l’Ours se décide enfin. Nous ne pouvons plus faire machine arrière, j’ai déjà envoyé un message à Elrik MacKenzie ; j’attends sa réponse. Les jeux sont faits, et les dernières cartes seront posées lorsque Caleb appellera Victor.

C’est un pari très risqué que nous avons fait… Il est nécessaire que le fils Campbell tienne sa langue suffisamment longtemps pour que je puisse manœuvrer du côté MacKenzie.

Je sors des cuisines, café à la main, et monte vers mon bureau pour y mettre à charger mon portable, dont la batterie est à plat, et pour consulter mes mails.

Dans le couloir qui mène aux escaliers, je croise Dyclan.

– Bonjour, milady, me salue-t-il sans s’arrêter pour autant.

– Bonjour. Il y a un souci ?

Il se fige et se tourne pour me dévisager.

– Non, du tout.

Pourtant, il a l’air pressé, anxieux même.

– Est-ce que tout va bien ? insisté-je.

– Oui.

Sa réponse laconique ne fait qu’accroître ma curiosité. Il fait craquer ses doigts en un geste nerveux et fuit mon regard. Il tripote même ses cheveux blonds, comme s’il venait d’être surpris en plein délit.

– Cherches-tu quelqu’un ? lui demandé-je.

– Pas spécialement. Enfin, juste Logan, que j’ai perdu de vue. Il m’a emprunté ma guitare, et je souhaite la récupérer.

– J’ignorais que tu étais musicien.

– À mes heures perdues… autant dire qu’il y en a peu. Mais c’est un passe-temps que nous partageons, le Rapace et moi. Nous avons appris à gratter les cordes ensemble.

– Vous semblez très proches.

J’écope d’un coup d’œil acéré, voire glacial.

– Oui, milady. Nous sommes tous proches les uns des autres parmi les MacCoy, m’assène-t-il. Assez pour ne pas douter de nos frères.

Je cille, décontenancée par la véhémence de son ton.

– Ce n’est pas ce que j’insinuais, tu le sais bien, temporisé-je doucement.

Dyclan pince les lèvres et opine d’un air coupable.

– Oui, je suis désolé. Je suis un peu… à cran, ces derniers temps.

Il semble pressé de terminer la discussion.

– Je dois vous laisser, me dit-il. Bonne journée, madame.

Je suis tentée de le suivre mais décide de continuer ma route. Je brûle de découvrir si Elrik m’a répondu. Assez pour ne pas retenir le Limier et lui tirer les vers du nez.

Une fois devant l’ordinateur, je trépigne tandis qu’il s’allume.

Le verdict ne tarde pas à tomber.

Lady MacLeod,

L’attente fut moins longue que nous le pensions. J’ai bien reçu votre pièce jointe et j’ai eu la surprise de constater que l’Ogre avait lui-même signé le document. Je préfère ne pas vous demander comment vous vous y êtes prise pour le convaincre… mon imagination pourrait me jouer des tours. Quoi qu’il en soit, félicitations ! Nous pouvons désormais passer aux choses sérieuses. Notre proposition tient toujours, et j’en conclus qu’elle continue à vous intéresser. J’ai appris que les MacCoy séjournaient à Dunvegan. C’est l’occasion idéale pour passer à l’action. Pourriez-vous vous libérer pour signer notre contrat dans les plus brefs délais ? Il est temps pour nous d’obtenir justice.

Elrik MacKenzie



Je lis plusieurs fois ce mail en me triturant la peau du pouce.

Dans les plus brefs délais ? Je n’espérais pas tant, mais je ne sais pas si je suis préparée à une telle rencontre. Je dois bien réfléchir : signer… c’est signer. Quand je vois comment Campbell a réussi à piéger Caleb, je me dis qu’il faut que je garde à l’esprit que je vais marcher sur des œufs. Je devrai être fine, vigilante, pour que mon stratagème ne se retourne pas contre moi. MacCoy et moi sommes loin d’être invincibles. Les Clans pourraient nous détruire s’ils estiment que nous n’avons pas joué dans les règles. Ce n’est pas comme cette proposition de mariage : je ne pourrai pas me rétracter de cette prétendue alliance quand je le souhaiterai.

Tout dépendra des conditions : c’est à toi de négocier, Ed’…

J’inspire un bon coup et effleure les touches de mon clavier, cherchant les mots justes dans la langue de Shakespeare. Bien que bilingue, je reste plus à l’aise en français dans les moments importants.

Elrik,

Il est évident que je suis toujours intéressée par votre proposition d’alliance, inutile pour moi de m’étaler en palabres pour vous rappeler pourquoi. Je peux m’arranger pour me déplacer. Je suppose que l’Unicorn s’impose dans le cadre de la neutralité ?

Phèdre MacLeod,
Lady of Dunvegan



La réponse d’Elrik ne tarde pas à arriver.

Lady MacLeod,

Non, pour cette affaire, mon père préfère éviter de se rendre dans un pub… puisqu’il sera présent pour négocier avec vous. Je ne suis que l’émissaire depuis le début. Le laird MacKenzie ne fréquente pas les bars, vous vous en doutez.

Nous vous invitons à Eilean Donan. Quelle date vous conviendrait ?

Elrik



Ils refusent le terrain neutre ? Ils veulent m’attirer chez eux ? Pas question.

Elrik,

Pourquoi ne pas régler cette affaire à Dunvegan ?

Phèdre MacLeod,
Lady of Dunvegan



Lady MacLeod,

Pourquoi pas à Eilean Donan ?

Elrik



Les MacKenzie eux aussi sont réticents à s’aventurer en terres inconnues…

Je soupire et me mets à arpenter mon bureau de long en large. Dans tous les cas, je ne peux rien décider sans mon Clan et sans Caleb, en veillant à ce que rien ne s’ébruite. Je ne peux pas m’aventurer seule en terres MacKenzie : je vais avoir besoin de quelques MacLeod pour assurer ma protection. Quant à l’Ours, il fait lui aussi partie du plan. Nous devons réfléchir ensemble à la suite. Nous sommes pareils à des funambules en équilibre sur un fil très mince. La chute sera mortelle si nous ne sommes pas assez précautionneux…

J’éteins l’ordinateur et me dirige vers la salle commune, où l’on m’informe que l’Ours ne se trouve pas au rez-de-chaussée. Je passe de pièce en pièce, certaines encore en travaux, avant de me résigner à grimper aux étages supérieurs, dans l’aile des invités. Le couloir est vide, les portes sont toutes closes. Je m’arrête devant celle du laird MacCoy et frappe trois coups. Je patiente jusqu’à ce qu’il m’ouvre, le téléphone à l’oreille. Il semble surpris mais me laisse entrer sans un mot ni un baiser. Vu son air grave, je comprends que Victor Campbell est à l’autre bout de la ligne. Je referme le battant en silence et me déplace jusqu’au fauteuil sur la pointe des pieds. Il m’y rejoint, s’installe sur l’accoudoir et met le haut-parleur.

– … il faut que je m’entretienne avec ta Pupille le plus tôt possible pour convenir des préparatifs. Il est important qu’elle soit présente lors de la réception de nos fiançailles. Tu te chargeras de la tenir en laisse.

Je lève les yeux au ciel. Le marquis de Lorne ne perd rien pour attendre…

– Je vais en informer mon père, ajoute-t-il de sa voix profonde. Je te recontacte dans la semaine. Finalement, tu n’es pas si inutile, l’Ogre. Ce séjour à Dunvegan a eu du bon.

Il raccroche sans un mot de plus. Caleb jette son portable sur la petite table devant nous, agacé.

– Un jour, je tordrai le cou de ce salopard, rumine-t-il.

Je lui souris.

– C’est prévu, ne t’en fais pas.

Cela ne suffit pas à le détendre.

– Tu es si contrarié que ça ? lui demandé-je. Nous suivons le plan, pourtant.

Il grogne et croise les bras, faisant rouler ses muscles sous son pull cintré.

– Je ne pensais pas qu’« accorder ta main », même en jouant la comédie, me boufferait autant, grommelle-t-il.

Mon cœur fait des galipettes dans ma poitrine, mais je m’efforce de rester impassible.

– Tu comprends ce que j’ai pu ressentir quand tu as envisagé d’épouser la fille Fraser ? lui lancé-je.

Il me jette un coup d’œil en coin.

– N’étais-tu pas censée me détester, à ce moment-là ?

Je ris.

– Trouve-toi toutes les excuses que tu veux pour avoir le dernier mot.

Il se penche pour capturer mes lèvres, les mordillant pour me punir de le provoquer dès que j’en ai l’occasion. Je me défends en plantant moi aussi mes dents dans sa chair tendre. Il grogne, je rougis ; l’embraser n’était pas vraiment l’effet escompté. Je le repousse pour lui expliquer mes échanges avec Elrik MacKenzie. Il m’écoute en continuant de déposer des baisers dans mon cou.

– Tu n’écoutes rien de ce que je te dis ! le grondé-je.

– Si, j’ai bien compris pour Eilean Donan. Et tu sais déjà ce que je vais objecter…

Ses lèvres arpentent la ligne de ma mâchoire.

– Et tu te doutes que je vais me rebeller, répliqué-je en tentant de faire abstraction de la chaleur qui inonde mon ventre.

Il fait soudain basculer le siège en arrière, me faisant sursauter. Je me raccroche aux accoudoirs dans un réflexe paniqué et le dévisage comme s’il devenait fou. M’encadrant de ses deux bras, il nous maintient en équilibre tout en me toisant avec cette impérieuse autorité qui m’irrite au plus haut point.

– Je ne te laisserai pas y aller seule, affirme-t-il.

– Je ne le serai pas puisque j’emmènerai des hommes. Au moins Sean, Gowan et Kenneth.

– Pas question.

Je fronce les sourcils et porte tout mon poids en avant pour remettre mon fauteuil sur ses quatre pieds.

– Tu n’as pas à me donner d’ordres. C’est le plan.

– Ce plan ne faisait aucune mention d’une prise de risque aussi inutile.

– Tout est une prise de risque ! Que veux-tu qu’il m’arrive ? Ce n’est pas comme si je me rendais à Inveraray…

Le silence tombe sur nous tel une chape de plomb. Je crois que les mêmes souvenirs nous assaillent. Je baisse les yeux, incapable de soutenir ceux de Caleb.

– Il s’agit des MacKenzie… Ils sont capables de tout, soupire-t-il.

– Ils comptent sur mon Clan pour faire tomber le tien sans qu’ils soient inquiétés. Ils ne me feront rien.

Je me redresse et saisis le col de MacCoy sans brusquerie, plutôt avec tendresse, pour le rapprocher de moi.

– Pense aussi que visiter Eilean Donan me permettra de repérer les lieux… en vue de l’attaque, ajouté-je.

Je m’empare des lèvres de Caleb pour les embrasser tout en douceur, espérant le détendre et lui insuffler assez de confiance pour qu’il me laisse partir sur le fief des MacKenzie. Il soupire et cède à mon invitation. Il me dévore, assez pour m’essouffler et que j’en vienne à chercher mon air. Sa langue n’a de cesse de s’enrouler autour de la mienne, d’explorer ma bouche. Ses mains s’arriment à mes joues, les pressent tendrement avant de redescendre le long de mon cou. Ma peau frémit sous cette caresse. J’adore cette sensation, cette impression que le temps ralentit, soudain plus suave, ce silence qui laisse place aux sons de nos baisers, du froissement de nos vêtements et de nos souffles qui s’accélèrent. L’amorce d’une passion.

Caleb s’écarte, et je soupire de frustration. Il plonge ses pupilles dans les miennes ; son regard est si brûlant que j’en frissonne davantage.

– Je n’ai plus envie de discuter, mo cluaran…

Je ferme les yeux et me raccroche à sa nuque, l’attirant une nouvelle fois à moi pour retrouver sa bouche.

Moi non plus…







CHAPITRE 57

Caleb
Be Brave

Tous mes muscles se tendent lorsque je comprends que Phèdre est prête. Prête pour moi. Prête pour des retrouvailles fantasmées depuis des semaines. Lorsque nos regards se croisent, le désir que je lis dans le sien me liquéfie.

Elle relâche ma nuque pour se déshabiller, non sans marquer quelques hésitations. C’est toujours difficile pour elle de se mettre à nu… Quand elle peine, je joins mes doigts aux siens. Je l’aide à se débarrasser de son jean sans qu’elle ne bouge du fauteuil. Puis, doucement, je lui retire son shorty… en dentelle. J’arque un sourcil ; elle se mord la lèvre, gênée. Il n’y a pas de raison, pourtant.

J’ose croire que c’est une petite attention rien que pour moi. Juste au cas où.

Le guerrier macho en moi se met à hurler de satisfaction en tapant ses poings sur sa poitrine à la King Kong.

Je fais glisser la lingerie le long des jambes fuselées de Phèdre, si blanches, si douces. Au toucher, je remarque les arrondis de ses muscles, qui se sont forgés grâce à ses séances de sport quotidiennes. Je ne peux m’empêcher d’en suivre la courbe, de sa cheville jusqu’à son genou. Ses orteils s’agitent ; je trouve ça adorable. Je remonte sur sa cuisse, y plaquant des baisers humides et laissant glisser ma langue sur l’aine qui se dévoile. Phèdre soupire puis s’enfonce dans son fauteuil, m’accordant libre accès à son corps. Je me doute qu’elle s’attend à ce que je fonde entre ses cuisses, mais je désire ce moment depuis trop longtemps ; je ne l’espérais même plus. J’ai cru que je n’aurais plus que mes souvenirs pour me rappeler d’elle, de son odeur, de son grain de peau, de ses courbes… de son goût. Maintenant que je peux allier la vue à mes caresses, les sensations n’en sont que décuplées.

Je quitte sa jambe et embrasse son ventre, à la lisière de son entrecuisse. Mon nez suit les lignes de ses abdominaux qui se dessinent.

Ma belle Highlander…

Phèdre gigote ; elle perd patience. Déjà ? Lui ai-je tant manqué que ça ? Je préfère cloisonner la partie de mon esprit qui, fourbe, me susurre qu’elle a très bien pu connaître un autre homme entre-temps. Ce moment n’appartient qu’à nous. Je ne veux penser à rien d’autre.

Quand j’arrive à la hauteur de ses seins ronds, je m’empare de l’un d’eux dans ma paume. Elle geint et se cambre quand mes dents saisissent la pointe tendue de l’autre. Je retrouve avec plaisir ce galbe si moelleux ; mais c’est surtout le mouvement des hanches de Phèdre lorsque je l’effleure qui provoque des ondes dans mon bas-ventre. Ce mouvement qui me murmure qu’elle aime ce que je lui fais, qu’elle m’imagine déjà en elle. Je griffe légèrement l’orbe de son sein, en dessine le contour et m’extasie de la réaction de sa peau, qui se couvre de chair de poule. Elle s’échauffe encore davantage lorsque je sillonne le pourtour de son mamelon du bout de ma langue. Ses reins, qui se cambrent encore, m’annoncent que son corps se rappelle lorsque j’explorais ses plis humides de ma bouche. Je commence à me sentir à l’étroit dans mon pantalon ; ma ceinture me fait mal. D’un geste rapide, je relâche le premier bouton. Je n’avais pas l’intention de retirer mon vêtement, cependant, Phèdre se méprend et me coupe l’herbe sous le pied : elle se redresse rapidement pour me l’ôter. Elle m’arrache un sourire tandis que je me penche, la faisant basculer à nouveau contre le dossier du fauteuil. Je récupère ses lèvres et viens me blottir à l’intérieur de ses cuisses. Elle gémit de plus belle à la friction que j’exerce. Mon excitation grimpe en flèche, mon membre se gonfle un peu plus. Nos baisers langoureux, sensuels, manquent de me faire perdre le maigre sang-froid qu’il me reste. Le sang bat à mes tempes, mon cœur martèle ma poitrine en écho.

Mes doigts se faufilent enfin vers la féminité de Phèdre. Des frissons me font trembler des pieds à la tête. Je me concentre sur les vibrations de mon Chardon, sur chacun de ses soupirs, de ses râles, des cercles alanguis de ses hanches. Je l’observe, cherchant où caresser, pincer, appuyer. Je ne lui laisse pas le temps de froncer les sourcils ou de se relâcher si je dévie de son point culminant ; je reprends rapidement la main, admirant son visage rosi par le plaisir, ses yeux qui pétillent dès qu’ils se rouvrent pour s’accrocher aux miens, cette bouche entrouverte laissant échapper les sons les plus excitants du monde.

Lorsque Phèdre devient plus humide, j’immisce un doigt en elle et pousse un son guttural, plus qu’agréablement surpris par son désir au paroxysme. Ses ongles se plantent dans mes épaules, mais je n’en sens pas la morsure à travers mon pull. Je commence à regretter de ne pas l’avoir enlevé. Je corrige cette erreur en l’abandonnant, arrêtant quelques secondes mes caresses. Ed’ soupire d’agacement, je grogne. Elle souffle plus fort, s’amusant à me provoquer. Elle s’arrête lorsque je repars à sa conquête.

Je m’occupe d’elle jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus. Elle finit par me couvrir de baisers à son tour. Sans qu’elle prononce un seul mot, je comprends qu’elle ne souhaite plus attendre. J’aimerais lui dire que nous avons tout notre temps, que cinq minutes de plus ne sont rien après toutes ces semaines de séparation, mais je n’y tiens plus non plus. Je sors de trois mois d’abstinence, en oubliant l’épisode de Katelyn.

Trois mois sans toucher la femme que j’aime.

Je l’embrasse avant de me redresser et me diriger vers la porte. Phèdre m’interroge d’un œil déconfit lorsque je tourne le verrou : croit-elle que je veux l’abandonner ? Mais on ne m’y reprendra pas : toutes ces fois où nous avons été interrompus m’ont inculqué une bonne leçon.

Je reviens vers elle ; elle s’est mise sur pied, prête à rejoindre le lit. Je l’arrête en lui saisissant la main, marque un temps d’hésitation. J’aimerais lui prouver à quel point toutes ces erreurs, ces incompréhensions qui nous ont déchirés sont derrière nous. J’ai envie qu’elle comprenne que ce n’est pas parce que je suis un homme de Clan que je veux la protéger. Je l’estime pour ce qu’elle est, ce qu’elle représente. Je ne la considère pas comme un trophée, une poupée fragile.

Je lorgne le fauteuil et me décide à m’y installer, l’obligeant à me suivre. Ed’ se laisse faire, perplexe. Je la guide par des gestes et des caresses tandis qu’elle glisse sur mes genoux, à califourchon. Nos yeux se croisent et s’enchaînent. Ses mains s’accrochent à mes épaules ; elle est perdue. Je lui souris pour la rassurer, récupère ses lèvres et bouge pour m’immiscer en elle. Elle se raidit, puis soupire d’aise en se mouvant à son tour.

Je la laisse prendre le contrôle. D’abord timide, elle s’enhardit, me donne le rythme, jusqu’à celui des battements de mon cœur. Je m’abandonne à elle, me lie à son corps en jetant de côté le machisme de mon monde, mon statut de Chef de Clan. Nous sommes sur un pied d’égalité dans nos émotions. Qu’elle soit une femme n’y change rien : elle est vouée à régner sur l’Écosse.

C’est une reine qui me fait l’amour.

Et c’est si bon de la retrouver. D’être en elle.

Je ne cesse de dévorer sa bouche, m’efforçant de contenter Phèdre sans lui imposer de cadence. Elle mène le jeu avec assurance, malgré quelques maladresses. Mais ça me va, parce que je suis le premier, et bien décidé à être le dernier.

Elle enroule ses bras autour de mon cou, nous accordant un répit ponctué de roulements de hanches tendres, attentifs et divins. Je plonge mon nez dans ses cheveux et les hume. Si seulement ça ne s’arrêtait jamais, toutes ces sensations, toutes ces émotions que je ne m’autorise qu’avec Phèdre… Encore un sursaut dans le temps, un présent qui se fige rien que pour nos étreintes…

Ma jouissance m’est arrachée trop vite. Je me le reproche dans un râle fiévreux. Mon Chardon me rejoint dans le plaisir une minute plus tard, avec mon aide.

Pantelants, nous restons là, avachis dans ce fauteuil, nos jambes emmêlées et le souffle court. Son petit corps blotti contre le mien m’apporte un peu de chaleur. D’instinct, je la serre un peu plus dans mes bras pour qu’elle n’ait pas froid. Alors qu’elle frissonne, j’embrasse sa tempe moite.

– Je t’aime, MacLeod.

Son regard d’acier me contemple dans la pénombre.

Elle ne m’offre qu’un sourire attendri en guise de réponse.







CHAPITRE 58

Phèdre
Hold Fast

J’ai dû partir assez vite de la chambre de Caleb, soucieuse que personne ne remarque mon absence. Après avoir vérifié que le couloir était vide, je me dirige à présent vers mon bureau pour envoyer un dernier mail à Elrik MacKenzie. Caleb ne m’empêchera pas d’aller jusqu’au bout de notre plan, bien que je conçoive que la manœuvre que je projette s’avère des plus risquées. Mais pour connaître mes ennemis, j’ai besoin de découvrir leur demeure de l’intérieur…

Je me raccroche à ces réflexions stratégiques pour ne pas me pencher sur ce qui vient de se passer avec Caleb. Une nouvelle fois, il a avoué m’aimer. Pourquoi n’ai-je pas pu lui répondre ? Ce n’est pas comme si je n’avais pas moi aussi des sentiments pour lui. Le poids de mon nouveau rang est-il plus lourd que ce que je m’obstine à croire et à prétendre ?

Je me suis rhabillée très vite, ai déposé un baiser chaste sur les lèvres de MacCoy avant de… fuir. C’est le mot.

Je croise Mary sur le chemin de ma tour. Elle me sourit puis m’arrête en fronçant le nez.

– Milady !

Je fais volte-face, surprise. La gouvernante d’Inchkeith arbore un air taquin.

– Vous devriez vous doucher ou vous changer, me suggère-t-elle.

– Pourquoi ? Je pue ?

Elle éclate de rire puis me lance, mutine :

– Non… C’est juste que vous avez une fâcheuse tendance à garder sur vous le parfum du laird.

Mes joues s’échauffent, et je renifle mes vêtements, circonspecte.

Mary a raison. Je suis imprégnée du parfum musqué de Caleb.

– Merci, marmonné-je, gênée au point de vouloir m’enterrer sous terre.

La vieille femme hausse les épaules.

– Je suis heureuse que vous vous soyez retrouvés.

– Nous ne… Enfin…

– Je n’y vois aucun inconvénient. Et il en serait de même pour les autres si vous aviez un peu plus confiance en vous et en votre autorité.

Sur ces mots, après un dernier sourire affectueux, elle reprend sa route d’un pas léger. Je médite ses paroles en silence. Tout paraît toujours si simple du point de vue de Mary…

Une fois dans mon bureau, j’envoie un message à Elrik pour lui confirmer que j’accepte ses conditions ; quelques minutes plus tard, je reçois la date pour l’entrevue. Elle est plus proche que ce à quoi je m’attendais : après-demain. Tout en mâchouillant l’ongle de mon pouce, je me renseigne sur le nombre d’heures de voyage qui m’attendent et je suis surprise de ce que je découvre.

Il y a un peu plus d’une heure et demie de route entre Dunvegan et Eilean Donan. C’est tout.

Je comprends mieux la facilité avec laquelle Elrik s’est rendu chez moi ainsi que l’influence que les MacKenzie semblent exercer sur la région… J’admets que cette révélation m’inquiète. Je m’enfonce dans mon siège, m’imaginant les pires scénarios possibles en cas de conflit.

Bien sûr qu’il y en aura un. C’est inéluctable.

Tout en me rongeant les sangs à cette perspective, je prends le temps de rechercher autant d’informations que possible sur les environs d’Eilean Donan. Je préfère assurer mes arrières, juste au cas où.

Elrik et moi échangeons encore quelques mails pour régler les derniers détails, puis j’éteins mon ordinateur. Il me reste à convaincre mon Clan du bien-fondé de mon initiative. Caleb ne m’ayant toujours pas autorisée à révéler ses secrets, je ne vais pas avoir d’autre choix que de dissimuler la vérité à mes hommes et je n’aime pas ça.

La porte s’ouvre soudain avec fracas, me faisant sursauter dans mon fauteuil. Ahurie, j’observe un Callum à l’air grave s’avancer dans mon bureau. Tous les muscles bandés, il semble prêt à me sauter à la gorge. Je me mets aussitôt sur la défensive, mais je ne me lève pas pour autant, m’exhortant au calme.

– J’ai cru en vous, lâche-t-il d’une voix d’outre-tombe.

Je reste stoïque, le dévisageant sans un mot. Il jette devant moi un bout de papier glacé. Une photo. Je récupère le cliché et y découvre un instant immortalisé, un peu flou : Caleb et moi nous embrassant au beau milieu de la nuit dans la salle commune. Je me crispe.

Qui nous a espionnés ? Je n’ai rien remarqué… L’Ours non plus.

– J’ai eu confiance en vous, dès le premier jour, siffle Callum. J’ai pardonné vos errances avec l’Ogre, les mettant sur le compte de votre ignorance. Mais ça ? Je vous ai défendue, je vous ai épaulée, j’ai même tenu tête à mon parrain qui siégeait au Conseil MacLeod bien avant votre naissance.

Qui que ce soit, il maîtrise la discrétion. Je connais peu de gens capables de se fondre dans l’obscurité au point de déjouer la vigilance de Caleb.

Je lâche la photo toujours en silence, mes méninges travaillant à vive allure pour dresser une liste de potentiels coupables… et pour trouver quoi répondre à Callum. Je mentirais si je disais que je ne me sens pas gênée. Mais coupable ? Non. Je n’ai rien à me reprocher ; j’ai le droit d’aimer qui je veux, lady of Dunvegan ou non.

– Qui t’a fourni ça ?

Les yeux du fils Bain s’assombrissent. Je ne l’ai jamais vu dans un tel état et je suis consciente que la fureur glaciale est la plus terrible.

– J’ai toléré l’exil de Conrad, me réplique-t-il. Nous avons toléré votre jeunesse et votre inexpérience. Nous avons adhéré à votre volonté de changement. Mais vous n’avez pas le droit de trahir notre Clan en retombant dans les bras de celui qui a massacré des femmes et des enfants que votre Famille était censée protéger !

– Callum…

– Ne me sortez pas encore une foutue excuse ! Soyez honnête ! éclate-t-il soudain.

– Je n’ai pas à m’excuser de quoi que ce soit, tenté-je de le tempérer. Il s’agit de ma vie privée, elle ne te regarde pas.

– Vous êtes notre Chef : le moindre de vos faits et gestes nous concerne ! Quelle image donnez-vous du Clan ? Comment osez-vous exiler mon parrain et nous trahir en agissant comme une traînée ?

– Je ne vous trahis pas !

– Vous me trahissez, moi ! hurle-t-il.

Éberluée, je le dévisage, les ongles plantés dans les accoudoirs de mon fauteuil. Il respire fort, le regard révulsé par une colère qu’il ne parvient plus à maîtriser.

– Vous me plantez un couteau dans le dos après tout ce que j’ai fait pour vous, tout ce que j’ai sacrifié : mon temps, ma patience. J’ai endossé pendant des semaines les responsabilités que vous chassiez d’un simple revers de main. Je n’ai jamais obtenu la moindre reconnaissance de votre part. Mais ça me suffisait. Je vous ai protégée, j’ai fracassé tous ceux qui osaient médire de vous parce que j’étais convaincu que vous valiez mieux que ça.

Il pointe un index accusateur sur la photo. De mon côté, je fulmine. Fracasser tous ceux qui osaient médire de moi, vraiment ? Ce n’est pas lui qui a levé son bras pour me protéger des légumes pourris et des caillasses que l’on me jetait sur le parvis du château : c’est Caleb. Ce jour-là, Callum n’a pas bougé, et il est bien souvent resté passif lorsque Conrad s’en prenait à moi. Il m’en veut de ne pas le considérer comme l’homme de confiance qu’il voudrait être pour moi mais il n’a pas encore mérité par ses actes que je me repose pleinement sur lui… Et sa fierté s’en trouve blessée. Mais au-delà de ça, je me remémore les regards qu’il a posés sur moi, les sous-entendus qu’il a laissé échapper parfois. J’ai souvent soupçonné que son amitié pour moi avait évolué, sa réaction tend à me le confirmer. Ce qui lui fait le plus mal, c’est qu’il n’est pas l’homme que j’embrasse sur le cliché. Il a compris que je ne le choisirai jamais.

– Si tu t’offenses de ma relation avec Caleb MacCoy, je peux en discuter avec toi, du moment que tu m’abordes avec calme, avancé-je. En revanche, tu ne peux pas débouler comme ça, me jeter cette photo sous le nez et m’accuser de mille maux.

Il me toise sans broncher. J’insiste :

– Je suis ton Chef de Clan, et qu’importent tes sentiments ou notre amitié souvent mise à rude épreuve, tu me dois le respect.

Il ricane ; je tressaille. Je me fais violence pour rester de marbre.

– Vous ne devriez pas oublier qui vous a permis de reprendre les rênes de ce Clan, me lance-t-il.

Un rictus étire mes lèvres.

– Mon sang, Bain. C’est mon sang qui me permet aujourd’hui de gouverner Dunvegan.

Callum se détourne et s’approche de ma bibliothèque désordonnée. Sa main se pose sur une étagère pour s’y appuyer.

– Vous nous trahissez, répète-t-il. Nous aurions dû écouter Conrad.

– Non, Bain. Je ne vous trahis pas. Tu dois me faire confiance.

– L’Ogre a massacré les nôtres ! Des enfants ! Bon sang, mais vous vous ne rendez pas compte de la situation ? Vous ne pouvez pas avoir une liaison avec cette ordure !

– Crois-tu que je sacrifierais tout ce que j’ai construit jusqu’à maintenant pour une partie de jambes en l’air ?

– Non… mais par amour, peut-être.

Sa voix n’est plus qu’un souffle, bien qu’il tremble encore de haine. Je soupire.

– Je l’aime, oui. Bien sûr que oui. Pourquoi te mentir ? Pourquoi vous mentir ?

Cet aveu semble infliger une grande souffrance à Callum. La voix altérée, il lâche :

– C’est ce que vous avez fait…

– Non : tu ne m’as pas laissé l’occasion de tout vous avouer au bon moment !

Durant une seconde, je crois qu’il va me cogner. Il a levé le bras ; son poing me surplombe, pas très loin de ma tempe. Je ne cille pas, ne cherche même pas à le lui faire baisser.

– Si tout s’apprend, vous ne serez rien de plus que la Putain de Dunvegan, lâche-t-il. Ce sera fini pour vous.

Mon cœur se serre malgré moi.

– Je ne me permettrais pas de tels sentiments si je n’étais pas sûre de l’Ours, affirmé-je.

Il éclate de rire, cynique.

– L’Ours ? Qui est l’Ours ? Lui ? Ce monstre ?

– Ce n’en est pas un.

– À d’autres !

– Callum !

Il fait les cent pas, la main crispée dans sa tignasse. Ses cheveux sont hirsutes à force de les ébouriffer dans tous les sens.

– Tu ne comprends pas ce qui se passe, là ? m’agacé-je. On cherche à nous diviser ! Sinon, pourquoi t’aurait-on donné cette photo ?

– On nous ouvre les yeux ! On nous met sous le nez la preuve que l’on ne peut pas vous faire confiance !

– Jamais je ne vous trahirais ! Combien de fois dois-je le répéter ?

La respiration de Callum est sifflante. Nous nous toisons, et cet instant intense me fait du mal. Je n’ai été tendre avec personne depuis que je suis ici, en Écosse. Mon second est le premier à m’avoir tendu la main. Il voulait m’aider. Il désirait que je le remarque. Et moi, j’ai ignoré ses sentiments, persuadée qu’il finirait par se lasser. J’en paie le prix aujourd’hui.

Tout allait pourtant mieux entre nous. Tout aurait pu continuer à être simple…

En quelques enjambées, il s’approche de moi pour me dominer de toute sa carrure. Nos nez se frôlent, ainsi que nos fronts.

– Alors, quelle est votre bonne raison, hein ? Qu’est-ce qui justifie que vous deveniez la traînée que l’on prétend ?

Je le gifle, n’y tenant plus. Sa joue cramoisie témoigne de la puissance du soufflet. Sa mâchoire se contracte, ses narines s’élargissent.

Je ne peux pas lui dire. Je ne peux pas trahir le secret de Caleb et de tous ces villageois. Ils ont tenu dix ans dans le silence. Qui suis-je pour anéantir tous leurs efforts ? Je me dois de protéger mon Clan, oui, mais pas aux dépens de mon honneur et de ma loyauté. Tout se saura, je m’en fais la promesse. Mais pas maintenant. Pas comme ça. C’est un risque, je le sais. Mais j’ai foi en ma Famille. J’ai foi en tous ces sourires, en ce respect qui naît de notre cohabitation, de nos vies qui se sont nouées.

– Je ne suis pas une putain, murmuré-je. Il m’est impossible de tout te révéler maintenant, mais tu dois me faire confiance, Callum. Comme je t’ai fait confiance il y a trois mois. Je t’ai confié ma vie à Inveraray, je t’ai confié mes larmes à Dunvegan. Tu ne peux pas croire que je puisse faire ça, que je suis capable d’une telle infamie. Je vous aime. Vous êtes ma famille. On ne trahit pas les siens.

Malgré toute la conviction que je mets dans cette diatribe et mon timbre que je désirais doux, Bain braque sur moi un œil si noir, si sombre que j’ai l’impression de me prendre une balle en plein cœur.

– Mon parrain avait raison, lâche-t-il. Vous n’êtes qu’une chimère. J’aurais dû l’écouter plus tôt.

– Quoi ?

– Les MacLeod ont fait leur temps. C’est terminé. Vous ne méritez plus de régner sur l’île de Skye.

– Qu’est-ce que Conrad vient faire là-dedans ?

Callum ne me répond pas ; il fait volte-face et se précipite sur la porte après avoir récupéré la photo à la volée.

– Peu importe quel Clan gouverne Dunvegan, Phèdre, me lance-t-il, tant qu’il veille sur nous.

– Callum !

Il est déjà sorti à grands pas. Je me jette à sa poursuite, le cœur battant.

– Callum ! Qu’est-ce que tu fais ?

– Je ne vous laisserai pas nous détruire une seconde fois ! hurle-t-il.

Il se met à courir ; je l’imite, paniquée à l’idée de ce qu’il pourrait faire. Quelle rumeur va-t-il répandre ? Auprès de qui ? Il ne semble pas se diriger vers la salle commune, plutôt vers la sortie du château. Pourquoi ? Pour aller où ?

Pour trouver Conrad ?

Non ! Il suffirait d’une étincelle, une seule, pour embraser les ancêtres du Clan, les liguer contre moi. Une flammèche pour qu’il ne reste entre mes doigts qu’un tas de cendres. Si Callum révèle tout à Conrad, avec sa version des faits, je suis finie. Ses alliés feront en sorte de me destituer, ils trouveront un moyen. Ou pire, s’ils n’y parviennent pas, ils me couperont la gorge dans mon sommeil.

Est-ce que Callum se rend compte de ce qu’il a l’intention de faire ? Il veut me condamner à mort !

Je me mets à sprinter, les poumons au supplice, le rythme cardiaque affolé, les jambes en coton. Une silhouette me barre la route ; je lui hurle de s’écarter. Je reconnais brièvement Logan qui me dévisage, hébété, puis Caleb qui le suit de peu.

– Ed’ !

MacCoy m’intercepte, me saisit par les épaules. Je le repousse vivement et continue à courir. Je sors dans la cour, discerne la silhouette de Callum au milieu du pont. Je m’élance à sa poursuite.

– Ed’ ! Qu’est-ce qui se passe ? me crie Caleb, sur mes talons.

Callum ne doit pas tout anéantir.

Les larmes me piquent les yeux, mais la hargne prend le dessus en moi.

Bain ne peut pas faire ça. Il ne peut pas tout détruire dans un accès de colère. Il ne doit pas déverser son venin auprès de Conrad. Il doit se ressaisir, retrouver son sang-froid.

Nous devons tenir bon, tous ensemble.







CHAPITRE 59

Phèdre
Hold Fast

– Phèdre, dis-moi ce qui se passe !

J’ai les oreilles qui sifflent, mon pouls qui tambourine.

– On doit rattraper Callum !

Mon souffle se raréfie, mais je m’appuie sur mes heures d’entraînement, sur tous ces footings quotidiens pour tenir le rythme. Cependant, Bain est tout aussi athlétique, voire plus ; je ne sais pas si je serai assez rapide pour le rattraper.

Une ombre me dépasse. J’entends ses foulées régulières, sa respiration maîtrisée ; Caleb file à toute vitesse.

– Tu m’expliqueras après ! me lance-t-il.

Je reste ahurie en le voyant détaler et me distancer avec une facilité aussi déconcertante. Bientôt, il n’est plus qu’un point en suivant un autre ; je suis trop lente pour tenir le rythme. Une douleur irradie au niveau de mon rein. Callum n’a pas suivi la route de Claigan ; je pense qu’il essaie de nous semer en passant par les jardins. Il a réussi, avec moi du moins.

Je me retrouve bientôt seule, essoufflée, au beau milieu des arbres touffus, de la végétation dense malgré l’hiver. Le froid me gagne. Je claque des dents : je ne porte sur moi qu’un pull fin. La nuit est tombée, je ne sais pas quelle heure il est. Aux alentours de dix-huit heures, peut-être.

Je ralentis et me mets à marcher pour récupérer de ma course folle. J’ai perdu Caleb et Callum de vue, de toute façon. L’angoisse me noue l’estomac : j’appréhende la confrontation entre les deux hommes. Ce sont des guerriers redoutables tous les deux, et j’ai peur des conséquences d’un possible combat entre eux…

Je cherche mon téléphone portable dans mes poches et constate qu’il ne s’y trouve pas. Dans la précipitation, je n’ai pas pensé à le prendre lorsque j’ai quitté mon bureau. Un juron m’échappe tandis que je continue mon chemin, m’enfonçant toujours plus loin dans le dédale de verdure. Avec l’obscurité qui règne, l’atmosphère est lugubre. Je réchauffe mes doigts en soufflant dessus, attentive au moindre bruit. Le craquement d’une branche, un souffle, un bruissement. Tout et n’importe quoi, au point que j’en deviens paranoïaque, tournant la tête pour un simple hululement.

Je ne me fatigue pas à héler Caleb et encore moins Callum. Je suis consciente qu’aucun des deux ne me répondra. Néanmoins, je me suis perdue, et ça, c’est problématique. Dans le noir, je n’arrive pas à me repérer. Je m’appuie à un tronc d’arbre pour me reprendre. Non que je panique, mais j’ai besoin de me recentrer. Je plisse les yeux pour suivre l’ombre du sentier qui se perd sous l’amas de feuillages et d’arbustes ; à croire que les jardiniers ne sont pas encore passés par là. Cela ne me facilite pas la tâche. Je me promets de leur en toucher deux mots… si je parviens à me souvenir où je me trouve à cet instant.

Il faut que je sorte de ce labyrinthe. Et que je débrouille les fils emmêlés de mes pensées.

Je ne comprends pas ce que Callum compte faire exactement. Comment a-t-il pu perdre foi en moi aussi vite ? Il est vrai qu’il y a eu des tensions entre nous, qu’il n’est pas parfait et moi non plus. Mais tout de même… je pensais que nous étions amis. J’ai vécu auprès de lui durant deux semaines avant que toute cette histoire ne commence, avant que je ne devienne la Pupille MacCoy. Il était là lors de mon arrivée à Dunvegan ; il faisait partie de ceux qui m’y ont conduite, m’ont soutenue depuis le départ. Parce qu’il croyait en moi. Que s’est-il passé dans sa tête pour que cela change si vite ? Est-ce de la jalousie ? Parce que je lui préfère Caleb ?

Alors, quoi ? Nous avons douze ans ?

Qu’il adopte un comportement si extrême me dépasse. Qu’est-ce que Conrad lui fait miroiter, au juste ? Je pince les lèvres en me remémorant toutes ces fois où Callum a usé d’autorité à ma place. Il a un caractère fort et un goût prononcé pour le pouvoir. En revanche, il m’a semblé que sa loyauté envers les MacLeod était indéfectible.

Que notre amitié était solide…

La déception m’envahit. Je me demande si je suis condamnée à essuyer de tels retournements de situation toute ma vie, à me méfier de tous, même des miens. Sans doute est-ce ce que l’on a voulu me faire comprendre. Un Chef de Clan est seul, quoi qu’il fasse, qu’importent ses choix. J’envie Caleb et ses hommes : ils sont si soudés. Rien ne semble pouvoir les séparer. Ont-ils rencontré un jour les mêmes difficultés que moi ? Ils ont vécu un drame, eux aussi ; ils en sont ressortis plus forts, plus implacables. Je suis écœurée que nous ne puissions pas en faire autant, nous, les MacLeod. Des siècles d’existence ne suffisent pas à consolider notre Famille, malgré ses racines bien enfouies dans les terres d’Écosse.

À cet instant, mes désirs de vengeance semblent s’éloigner. Non, je pense à mon Clan, à cette famille que j’ai trouvée et que je ne désire plus quitter. Je veux vivre entourée d’individus en qui j’ai entièrement confiance, qui me respectent autant que je les estime.

Oui, je veux grandir à Dunvegan.

Parce que j’ai trouvé ma place.

Elle est ici.

Chez moi.

En Écosse.

Après toutes ces années de cavale, tout ce temps passé à en vouloir à la terre entière, à ma mère et à mon père pour ma vie chaotique, j’ai enfin terminé ma quête inconsciente. Je me suis posée quelque part pour évoluer en paix, entourée de ceux que j’aime.

Je ne veux pas perdre cet équilibre.

Caleb le comprendra. Tout doit être révélé… Et si MacCoy refuse encore, tant pis. Je dois arrêter Callum avant la catastrophe.

Je continue à déambuler dans l’obscurité, trébuchant parfois, mais forte de mes convictions. J’ignore combien de temps je tourne en rond ; je refuse d’envisager que Bain ait déjà atteint son mystérieux objectif.

Je débouche sur une fontaine. Je la reconnais : nous l’avons contournée plus d’une fois avec les MacCoy, les uns derrière les autres, en comité chaleureux, parfois hilare aux blagues de l’un ou de l’autre. Je me déplace avec prudence pour vérifier ; oui, le banc en pierre est bien là, sous l’arche de glycines squelettique. Les fleurs n’écloront que dans plusieurs mois. J’observe les alentours, tentant de me rappeler quelle direction prendre ensuite, de me remémorer l’adresse de Conrad, si c’est bien chez son parrain que se rend Callum. Je compte sur Caleb, priant pour qu’il ait réussi à rattraper le fils Bain.

Soudain, un faisceau lumineux transperce la pénombre. Je me tends, aux aguets.

– Caleb ? appelé-je d’une voix incertaine.

Un soupir de soulagement m’échappe lorsque MacCoy apparaît, en nage. Je déchante bien vite en constatant qu’il est seul.

– Où est Callum ? lui demandé-je.

L’Ours approche de moi, soucieux.

– Je l’ai perdu de vue, je suis désolé, m’avoue-t-il. Il connaît mieux les environs que moi.

Il me serre dans ses bras, mais je n’ai pas le cœur à lui rendre son étreinte.

– Dis-moi ce qui se passe, OK ? m’interroge-t-il.

– Ce qui se passe, MacCoy, c’est qu’avec tous tes secrets, mon Clan vole en éclats…

– De quoi tu parles ?

– Callum sait pour nous deux ! J’ai essayé de lui expliquer, de lui dire de croire en moi, mais il est entêté et…

– Calme-toi, Phèdre.

Caleb presse mes épaules, alerté par ma panique, qui revient au galop. La tête me tourne, ma poitrine se comprime, mes oreilles sont prises d’assaut par un désagréable acouphène.

Non, pas maintenant… Pas une crise d’angoisse.

– Hé !

MacCoy me force à le regarder droit dans les yeux, me faisant lever la tête d’un doigt sous mon menton.

– Respire. Tout va bien se passer.

– Non ! On l’a perdu ! Tu ne comprends pas !

– Si, je comprends. Il y a urgence, mais perdre ton sang-froid ne résoudra rien. Respire.

Je secoue la tête, dévastée. Ce n’est pas comme ça que je vais réussir à me calmer. Ma vue se brouille.

– Phèdre, s’il te plaît. Respire.

Je me cale finalement sur son rythme. Inspirant quand il inspire. Expirant quand il expire. Les prémices de ma crise se dissipent, mais ma peur demeure.

– Caleb… Je ne peux pas continuer à taire tout ce qui s’est passé, le rôle que vous avez joué, tu comprends ? Je sais tout ce que tu peux perdre de ton côté, mais…

– Je sais.

Il s’empare de mon visage entre ses paumes.

– Je sais tout ça, répète-t-il. Mais j’ai déjà fait mon choix. C’est toi. C’est nous, d’accord ? Nous nous sommes tus durant dix ans, il est temps que ça cesse. Dunvegan, Inchkeith… tout ça tiendra debout grâce à nos efforts combinés. Je te le promets. On va se battre, mo cluaran. Quoi qu’il advienne. Nous protégerons nos Clans et nous obtiendrons justice pour tout ce que nous avons subi, tout ce qu’on nous a pris. Mais avant ça, tu dois rester calme, OK ?

– OK…

– On va retrouver Callum et tout lui expliquer. Et si nous n’y parvenons pas, nous parlerons aux MacLeod. N’oublie pas Joffrey et Matthew. Une grande partie du village te soutiendra. Ne te focalise pas sur le nombre de tes ennemis mais sur celui de tes alliés. C’est lui qui fait ta plus grande force.

Il parvient à m’arracher un sourire. Cela semble lui suffire. Il m’attire de nouveau contre lui. Je me love contre son torse, me délectant de sa chaleur et de la puissance rassurante qu’il dégage.

Tout est encore possible. Rien n’est perdu. Be Brave… and Hold Fast.

Je renifle, bien que je ne pleure pas. Nous finissons par nous détacher l’un de l’autre, et Caleb éteint la lampe torche de son téléphone.

– Vérifions d’abord si Callum est retourné au château.

– Ça m’étonnerait…

– Autant nous en assurer. Logan était encore réveillé quand je t’ai entendu crier, je vais l’appeler.

J’acquiesce, peu convaincue. MacCoy compose le numéro du Rapace avant de porter le combiné à son oreille. Il me tient la main, refusant de me lâcher. Cela me fait du bien. J’ai besoin de sentir sa poigne, de m’accrocher à mon roc inébranlable. Mon Islander.

Soudain, j’entends derrière moi une sonnerie. Assez forte pour que je me retourne en sursautant.

Une deuxième sonnerie résonne. J’en cherche la provenance en scrutant l’obscurité, tout comme Caleb.

Tandis que la troisième retentit, je ne vois pas le coup arriver qui me percute le crâne.







CHAPITRE 60

Caleb
Be Brave

Je sens le poids de Phèdre tirer sur mon bras tandis qu’elle chute. Elle tombe et s’écrase au sol ; je ne parviens pas à la rattraper, trop occupé à tenter de distinguer son assaillant dans la nuit. Ma priorité, c’est de protéger la femme que j’aime d’un second coup. La fureur s’empare de moi, et je pousse un cri de rage. Je fonds sur la silhouette que la pénombre me dissimule, poing levé.

– À votre place, je ne ferais pas ça.

Je me fige, électrisé par cette voix que je reconnais aussitôt. Immobile, arrêté en plein élan, mes yeux s’écarquillent, mon souffle s’accélère. Logan me toise avec froideur, le canon d’un Glock braqué sur le corps inerte de Phèdre.

– Il me suffit d’une pression pour lui éclater la boîte crânienne. Et vous savez pertinemment que je suis capable de tirer avant que vous n’ayez le temps de m’en coller une.

Je n’arrive pas à le croire. Mon petit frère menace la vie de mon Chardon ainsi que la mienne. Son regard, malgré l’obscurité, me transperce jusqu’aux tripes.

– Qu’est-ce que tu fais, Logan ? À quoi ça rime ?

Il garde le silence et jette un coup d’œil furtif à son téléphone portable. Il surveille l’heure, pourquoi ? J’ai peur de deviner la réponse. Je me déplace lentement pour me mettre entre Phèdre et lui. Je meurs d’envie de vérifier si elle va bien, mais je ne peux pas me permettre de tourner le dos au Rapace ni de faire un geste trop brusque.

– Logan.

Je n’arrive pas à croire qu’il soit capable de me fixer avec une telle indifférence, ni à comprendre pour quelle raison il nous menace d’une arme à feu. Pourtant, je ne tombe pas des nues, et c’est ça qui me surprend. C’est comme si j’avais pressenti que ce jour arriverait. Des flashs me reviennent ; depuis l’épisode du bar où aucun de mes hommes n’est venu au secours de Phèdre lorsqu’elle rencontrait pour la première fois des membres de son Clan, Duncan et Dyclan se comportent étrangement avec leur frère, comme s’ils doutaient de lui. Comme s’ils pensaient qu’il aurait pu nous trahir.

Mais c’est impossible ! Le Rapace est l’un des nôtres !

– Logan, dis-moi que c’est une erreur.

Il pince les lèvres en plissant les yeux.

– Je ne peux pas, lâche-t-il d’une voix blanche. Ils seront là d’une minute à l’autre.

– Qui ?

Ma gorge se noue, ma bouche s’assèche. Suis-je en train d’être vendu par l’un de mes frères ? Un gosse que mon Clan a recueilli, qui vit à Inchkeith depuis des années, qui a partagé les frasques de Dyclan, joué à la console avec Brahn… Pourquoi ? Il me menace toujours de son Glock et cherche à me contourner pour se rapprocher de Phèdre. Je m’interpose, refusant de lui laisser un angle de tir favorable. Faisant barrage de mon corps, je tourne avec lui, gardant les yeux rivés sur ce visage que je pensais connaître. Nous nous toisons, les muscles bandés, tels deux lions se jaugeant.

– Pour qui travailles-tu ? insisté-je. Où est ton honneur ?

Ça me fait mal de prononcer ces mots, de me rendre à la terrible évidence.

– Quel honneur ? éructe Logan. Je n’en ai jamais eu. Je ne suis rien.

– Tu es des nôtres. Un MacCoy.

Il renifle, détourne une fraction de seconde le regard.

– Pourquoi tu fais ça ? persisté-je. Pour qui ? Campbell ? MacKenzie ?

Il tique au dernier nom, et mon monde manque de s’écrouler.

– Pas ça… murmuré-je. Ne me dis pas que depuis le début tu t’es joué de nous…

Je me remémore son arrivée sur Inchkeith. C’était un petit gars paumé, pâle comme la mort, en quête d’une existence. Avec ses cheveux blonds, sa frêle stature, son corps squelettique, il a attisé ma pitié, bien que je ne le lui aie jamais avoué. Il m’a rappelé Brahn quand il n’était encore qu’un gosse couvert de plaies et d’hématomes entre deux bennes à ordures. Je n’ai pas refusé d’accueillir Logan, de lui donner une seconde vie ; cette renaissance qu’il espérait tant après s’être sorti de la drogue. Je l’ai vu évoluer, s’intégrer au Clan, épouser nos valeurs et devenir l’homme qu’il est aujourd’hui. Cette facilité déconcertante à intégrer le monde clanique aurait dû me mettre la puce à l’oreille. Il ne posait pas la moindre question, ne se rebellait jamais. Il acceptait toutes nos explications d’un simple hochement de tête.

Parce que, depuis le début, il connaissait notre univers.

Du mouvement attire mon attention ; deux silhouettes semblent se rapprocher de nous. Je ferme les paupières un court instant, me préparant au pire. Phèdre inconsciente, j’ignore comment nous sortir d’un tel guet-apens.

Les nouveaux arrivants se rapprochent sans utiliser de lampe torche ; à croire qu’ils avaient prévu leur coup ou qu’ils connaissent les environs comme leur poche.

– Trop facile, lance une voix rauque.

Les hommes s’arrêtent de part et d’autre de Logan. Je les reconnais : ce sont deux des frères MacKenzie. Elrik, bras croisés, me fixe avec haine. Son aîné, Harry, sourit à pleines dents, comme s’il se tenait devant une montagne de cadeaux un jour de Noël. Brett, l’héritier du Clan, n’est pas là.

Pourquoi se salirait-il les mains ?

– Admets que tu ne te doutais pas un instant de celle-là, s’esclaffe Harry en tapotant l’épaule de Logan. Il faut dire que Père pose ses pions depuis bien longtemps. Cette manigance nous a permis d’apprendre que ta petite copine et toi aviez de la suite dans les idées.

La mâchoire d’Elrik se contracte tandis que son frère poursuit :

– Profiter de l’alliance que nous lui proposions pour nous anéantir ? Pas très fair-play.

Harry hausse les épaules, feignant la nonchalance.

– De toute façon, on ne peut pas dire que nous avions beaucoup d’espoir concernant cette fille, lâche-t-il. Les femmes sont ce qu’elles sont : faibles et indignes de confiance. Celle-ci n’échappe pas à la règle. Elle n’a pas les épaules pour être à la tête d’un Clan aussi important que le sien. Dommage, Elrik, tu as perdu ton pari.

L’interpellé grogne, apparemment agacé par le discours de son frère.

– Quand Logan nous a parlé de vos petits arrangements, nous avons décidé de nous rapprocher de Dunvegan pour vous surveiller. Nous nous sommes confortablement installés tous les deux sous votre nez, dans une auberge à moins d’un quart d’heure en voiture du château. Votre bêtise nous a laissé le champ libre pour agir. Vous jeter ce soir dans une petite escapade nocturne, seuls ? Quelle belle occasion pour que nous entrions en scène ! Nous n’avions même pas besoin d’appeler des renforts pour passer à l’action, l’Ogre. Tu t’offres sur un plateau d’argent.

Je toise Harry, impassible.

– Tu es si sidéré que tu en perds ta langue ? persifle-t-il.

Je ricane.

– Je patiente, lancé-je, acerbe. Dans les films, les pires enfoirés s’embourbent toujours dans des explications alambiquées de leur plan machiavélique. J’en ai pour une heure. C’est assez pour m’imaginer une centaine de fois te briser les burnes et te les faire bouffer, cousin.

MacKenzie glousse en secouant la tête, comme si je venais de sortir la blague du siècle. Son uppercut en plein estomac me coupe le souffle. J’expulse tout mon air mais reste bien campé sur mes jambes, refusant de laisser à ceux qui m’entourent le champ libre pour atteindre Phèdre. Il me faut faire un effort phénoménal pour ne pas plier le genou et rester digne.

– Ta tendance à la provocation ne cesse de t’attirer des ennuis, l’Ogre. Quand apprendras-tu à fermer ta gueule ?

– Quand tu cesseras de débiter des conneries.

Cette fois, c’est sur mon visage que s’écrase le poing de Harry. La douleur irradie tout mon crâne. Un goût de ferraille inonde mon palais ; je me suis mordu l’intérieur de la joue.

– Tu ferais mieux de te taire, intervient Elrik. Tu n’es pas le seul en danger.

D’un signe de tête, il me désigne Phèdre, sans être vu de son frère. De mon côté, je me tourne vers Logan.

– Et toi ? l’alpagué-je. C’est quoi, ton grand discours ? Ouaf, ouaf ?

La colère grignote mon sang-froid. Je brûle d’envie de bondir sur cette bande d’enfoirés et de les défigurer. Logan sera le premier, pour avoir osé blesser mon Chardon.

Harry entoure les épaules du Rapace de son bras, l’air toujours aussi guilleret. Il me donne la gerbe.

– C’est vrai que c’est un gentil chien quand il daigne obéir, n’est-ce pas ? Et dire qu’un membre de notre famille a vécu toutes ces années dans ta bergerie et que tu n’y as vu que du feu.

Je fronce les sourcils mais ne réagis pas. Il poursuit :

– Tu connais Père… Enfin, non, c’est vrai. Ta mère a coupé les ponts avec notre famille quand elle a décidé de jouer les traînées. Bref, disons que Père aime bien passer du temps avec les touristes ; Eilean Donan et son statut de laird font toujours leur petit effet ! Notre Logan est un rejeton de ces parties de jambes en l’air.

Le jeune homme s’est raidi, l’œil torve.

Un rejeton de ses parties de jambes en l’air ? Je le connais bien – ou du moins, je pensais le connaître ; je devine qu’il bout tandis que son demi-frère se moque de lui.

– Est-ce que c’est vrai, Logan ? lui demandé-je en ignorant cet abruti de MacKenzie.

– Oui.

– Comment s’appelle ta mère, déjà ? renchérit Harry. Penny ? Lisbeth ? Margaret ? Pardon, il y en a eu tellement, j’ai du mal à me souvenir des prénoms. Ah ! ça y est, ça me revient. Debbie Nelson !

– Harry, stop, le coupe Elrik. Le Chef nous attend, tu t’amuseras une fois chez nous.

– Arrête d’être rabat-joie ! Nous attendons ce moment depuis si longtemps… Le terrible Ogre est entre nos mains, et nous sommes parfaitement en droit de lui arracher les dents une à une.

– Nous sommes sur le territoire des MacLeod. Si leur dame se réveille, elle pourra témoigner de notre présence et…

– Elle ne le fera pas.

Elrik se tend et décroise les bras, pris de court.

– Elle ne le fera pas… parce qu’on l’embarque aussi, termine Harry. Logan, récupère-la.

J’arrête le Rapace en le bousculant, les nerfs à vif.

– Ne t’avise pas de la toucher, craché-je.

– Harry, ce n’était pas ce qui était prévu ! s’insurge Elrik. Nous sommes là pour l’Ogre, pas pour elle !

Les deux frères se toisent. La tension entre eux est palpable.

– Le duc d’Argyll sera ravi de mettre la main sur la MacLeod, lâche l’aîné. Nous la lui offrirons en gage de notre amitié.

– Nous devons nous en tenir au plan initial.

– Quel plan ? Nous nous sommes précipités ce soir à Dunvegan pour profiter de l’occasion de surprendre seul le laird MacCoy, rien n’était prévu.

– Comment expliqueras-tu le rapt de deux Chefs de Clan ?

– C’est la guerre, mon frère.

Elrik écarquille les yeux, ahuri.

– Il n’y a pas de guerre ! Notre vengeance ne concerne pas les MacLeod.

– Ce n’est pas l’avis de Père. Aurais-tu oublié notre expédition d’il y a dix ans ? Dont tu t’es sciemment mis en retrait, préférant rester cloîtré dans ta chambre comme un marmot ?

Mon regard croise celui d’Elrik. L’appréhension contracte mon estomac.

Je ne peux pas les laisser faire.

Si Phèdre se retrouve entre les serres de Campbell, elle n’y survivra pas. Pas une seconde fois.

– Nous respections les ordres du duc, à cette époque, rappelle le plus jeune des deux MacKenzie. Ce soir, nous sommes là pour MacCoy, de notre propre initiative. Laisse lady MacLeod en dehors de ça.

– Logan, lancé-je, tu ne peux pas t’allier à ces types. Tu vaux mieux que ça.

– Harry, partons avec l’Ogre. C’est tout ce que nous avons à faire.

– Ramasse cette fille, Logan, ordonne Harry. Ensuite, nous pourrons partir.

– Logan, ne fais pas ça, persisté-je. Ils te traitent comme un moins que rien, tu ne peux pas rester à leur solde.

– C’est ma famille, murmure-t-il.

– Dépêche-toi, le bâtard !

– Non, c’est nous, ta famille. Même si tu as joué la comédie, tu as vécu auprès de nous. Tous ces rires, tous ces instants passés ensemble ne comptaient-ils pas pour toi ?

– Nous perdons du temps, Harry ! s’énerve Elrik. Allons-nous-en !

– Logan !

– La ferme, putain !

C’est le Rapace qui vient de crier. Les deux MacKenzie et moi nous figeons. Le fils dénigré, réprouvé, nous lorgne avec mépris et colère avant de me fixer.

– N’essayez pas de m’amadouer, poursuit il. Je sais dans quel camp je suis.

– Il ne s’agit pas d’un camp mais d’un juste choix.

– La morale est subjective, Caleb, me tance-t-il. Vous n’êtes pas le mieux placé pour prêcher la bonne parole.

– Non, c’est vrai. Mais c’est pour ça que je sais où se situe la frontière de l’impardonnable. Tu ne l’as pas encore franchie. Tu peux encore changer les choses.

Son regard bifurque vers Harry. Sa mâchoire est crispée.

– Tu peux proférer autant de beaux discours que tu le souhaites, l’Ogre, ça ne marchera pas, lance MacKenzie. Maintenant, tu te magnes le cul, Logan. On a un colis à livrer au duc.

Mon ancien frère de Clan s’avance.

– Ne fais pas ça, soupiré-je.

Il ne m’écoute pas.

– Tu fais une grave erreur, Harry, tente encore une fois Elrik. Ce n’est pas une bonne idée.

– Toi, la ferme. Tu peux être certain que je signalerai ton attitude à Père. Mère se chargera de ta correction.

Logan fait un pas de trop et a le malheur de baisser une fraction de seconde le canon du Glock pour se pencher vers Phèdre. Je saisis son poignet et le lui tords pour lui faire lâcher son arme. Mon coude percute son ventre dans le même élan.

Le Rapace n’a jamais fait le poids durant les entraînements ; il était le plus faible d’entre nous, et je connais sa manière de se battre. Comme je le prévois, il tente de se dégager en crochetant ma gorge. Un mauvais choix qu’il n’a cessé de faire, n’ayant jamais assimilé l’utilité d’exercer des pressions sur les nerfs du corps comme je m’étais pourtant évertué à lui apprendre. Ses doigts relâchent leur prise sur la crosse du pistolet ; je m’empresse d’en profiter pour le récupérer. Malheureusement, au même instant, les deux MacKenzie bondissent sur moi. Je me débats comme une bête enragée tandis qu’ils m’éloignent de Logan par leurs forces combinées. Je peste, fulmine, faisant tout mon possible pour me dégager. Peine perdue. Ils sont trois contre moi, aussi expérimentés que je le suis ; je n’ai pas beaucoup de chance de m’extirper de leurs prises.

Le Rapace soulève Phèdre pour la basculer sur son épaule. J’arrive à dégager un bras et à en coller une à Elrik, qui riposte d’un coup de genou dans l’aine. Ma tête heurte le menton de Harry ; j’ai le droit à une nouvelle frappe dans le bas-ventre. Je gesticule comme un diable, vociférant des menaces et des insultes. Je leur crie de s’écarter de lady MacLeod. Harry éclate de rire, les autres gardent le silence. On me confisque mon téléphone ; Elrik l’écrase sous sa semelle. Son frère me roue de coups, assez pour m’assommer.

Et je rejoins Phèdre dans l’inconscience.







CHAPITRE 61

Phèdre
Hold Fast

J’ai les paupières lourdes. Mon corps aimerait rester allongé plus longtemps, retomber dans les bras de Morphée, mais mon esprit, lui, se met en branle. Une migraine lancinante me fait gémir. Mes souvenirs ont du mal à me revenir. Pourquoi ai-je aussi mal à la tête ? Mes membres sont gourds, si pesants. Je devine que je suis dans un lit. Il fait bien chaud, juste ce qu’il faut. Cela me donne encore moins envie de me lever.

Mes pensées affluent enfin en une série de flashs concis, quelque peu confus. Les bras de Caleb, ses baisers, ma réponse aux mails, la dispute avec Callum, la poursuite… et cette sonnerie qui a retenti dans l’ombre. Puis plus rien.

Je n’ouvre pas les yeux en sursaut ; à l’inverse, je calcule mon réveil, ignorant où je me trouve, ce qui s’est passé ensuite. Quelqu’un s’en est pris à moi, m’a assommée. Et Caleb ? Je ne sais pas où je suis : à Dunvegan ou ailleurs ? Je remue dans ce lit que je sais étranger, feignant le sommeil. Nul son, aucun bruit. Je suis seule. En décollant mes paupières, je cille plusieurs fois pour m’adapter à la luminosité pourtant basse. Mon premier réflexe est de chercher la source de lumière. Une lampe de chevet au halo tamisé.

Je découvre petit à petit la pièce dans laquelle je me trouve. Face au lit, une fenêtre, volets fermés. Les murs sont en pierre, quelques poutres en bois sont apparentes sous le plafond assez haut. L’entrée de la chambre, munie d’une lourde porte, forme une voûte qui lui donne un style gothique. Un tapis persan est posé au sol dans une vaine tentative pour réchauffer l’ambiance glaciale. Les meubles sont pour la plupart lustrés et kitsch : un buffet où trônent une carafe d’eau et un verre, une imposante armoire, semblant profonde, un fauteuil en corbeille dans un coin. La télé accrochée au mur est la seule touche de modernité.

Le lit dans lequel je me trouve est à baldaquin, et je dois repousser les tissus épais, en velours, pour mieux analyser l’endroit. La décoration est très vieillotte, loin d’être à mon goût. Assise dans ce matelas qui, je l’admets, est parfait, je commence à m’inquiéter.

Où suis-je ?

Je repère des vêtements pliés sur le siège au tissu fatigué et terne. Baissant la tête, je constate que l’on m’a déshabillée pour me glisser dans une chemise de nuit en coton. Du bout des doigts, je touche la dentelle sur le col et grimace.

Qui s’est chargé de me changer ?

Je quitte finalement le lit. Mes pieds nus se crispent au contact de la pierre gelée. Un frisson remonte jusqu’à ma nuque. Je me fais violence pour ne pas retourner sous les draps en quête de chaleur et me précipite vers les deux piles de vêtements. Je reconnais les miens. À côté, on a posé une jupe tailleur, aux motifs zébrés mais discrets, conçue pour souligner la taille et allonger les jambes ; un pull fin et noir à col roulé, apparemment moulant ; des collants noirs et opaques. Un ensemble qui me paraît de très bonne facture… et cher. En me décalant un peu, je découvre une paire d’escarpins aussi sombres que le reste et un trench-coat très élégant qui me plaît beaucoup. Il est plutôt simple, long et d’un turquoise très doux. Et chaud. Mais c’est de mes propres habits dont je m’empare pour les revêtir, peu désireuse de me balader en jupe et talons hauts dans un endroit que je ne connais pas et potentiellement dangereux. Je déchante cependant lorsque je découvre des taches brunâtres sur mon haut. Du sang séché… Ma main se porte à ma tête ; je siffle de douleur quand mes doigts rencontrent une blessure pansée. Je décide d’enfiler le pull neuf plutôt que le mien, mais le couple à mon bon vieux jean et mes tennis. Après une brève hésitation, je me glisse dans le manteau et me dirige vers la fenêtre. Ses volets grincent et résistent lorsque je tente de les ouvrir, mais ils finissent par céder. La lumière du jour m’éblouit au point que je dois détourner la tête le temps de m’y adapter. Ceci fait, je me penche en avant pour comprendre où je me trouve. La pièce où je me suis réveillée se situe en hauteur ; en contrebas, je découvre des remparts fortifiés, des escaliers sinueux qui remontent le long de la façade, une petite cour… À l’horizon, j’aperçois la courbe des montagnes, les langues de brume humide et une large étendue d’eau sombre. M’étirant le cou sur ma droite, je vois la rive, une route.

D’accord, je suis dans un château. Mais lequel ?

De là où je me situe, difficile de le deviner : je ne connais pas par cœur la configuration des bastions éparpillés à travers l’Écosse…

Tout ce que je peux déduire, c’est que le Clan chez qui je séjourne bien malgré moi ne souhaite pas me malmener pour l’instant : ma blessure au crâne a été soignée, des vêtements onéreux m’ont été confiés, et j’ai dormi dans une chambre tout à fait confortable.

Et Caleb ? Où est-il ? Est-ce qu’il va bien ?

L’angoisse me noue l’estomac, une boule se forme dans ma gorge.

Pourvu qu’il n’ait rien… Qu’il soit dans une chambre, juste à côté, en train de se reposer.

Je lorgne la porte avec appréhension et me décide à tenter de sortir. Ce n’est pas en restant cloîtrée dans cette pièce que j’obtiendrai mes réponses. Nerveuse, je pose la main sur la poignée. Je la tourne. Elle ne résiste pas. Le battant s’ouvre sans grincer.

Lorsque je passe la tête dans le couloir, je blêmis. Deux hommes y montent la garde ; en me voyant, ils se décollent du mur contre lequel ils étaient adossés pour me faire face. L’un d’eux sort un téléphone de sa poche et compose un numéro, puis s’éloigne de quelques pas. Je recule, mille et une questions se mettant à tourbillonner dans mon crâne migraineux.

– Qui êtes-vous ? lancé-je. Où est-ce que je suis ?

Celui qui est planté devant la chambre se contente de me fixer en silence, les mains liées devant lui. Il semble tout droit sorti de Bodyguard, avec son costard et son allure.

– Où est Caleb MacCoy ? insisté-je.

Il tique et jette un regard à son camarade, qui lui fait signe de patienter. Mes poings se serrent quand je comprends qu’il n’est pas près de me répondre. Je tente de passer au culot ; sans surprise, le garde m’arrête en s’interposant sur mon chemin. Je tente de le contourner ; il me saisit par le bras pour m’immobiliser. Je m’apprête à tenter de me dégager quand j’entends des bruits de pas s’approcher. Des talons. Aiguilles.

Les deux hommes s’éloignent de moi, tête baissée, épaules rentrées. Je pince les lèvres et me tourne en direction de la femme qui vient dans ma direction, entourée de trois autres sbires en chemise blanche, pantalon en toile et chaussures de sécurité. Je fronce les sourcils. La nouvelle arrivante doit avoir la cinquantaine, peut-être plus. Mais elle n’en reste pas moins très belle et… glaciale. Ses cheveux blonds sont relevés sur sa nuque en un chignon qui accentue son air sévère. Ses lèvres, très fines, teintées de pourpre, forment une ligne mince sur son visage émacié. Ses deux billes claires me toisent à mesure qu’elle avance, le dos droit et le menton haut. La robe qu’elle porte est d’un style similaire aux vêtements que j’ai trouvés à mon réveil.

Une fois à ma hauteur, la femme me jauge d’un œil critique des pieds à la tête. Elle est plus grande que moi : mon front lui arrive au nez.

– Lady MacLeod, lâche-t-elle d’une voix grave, davantage que je l’imaginais. Vous êtes enfin réveillée.

– Et vous êtes ?

Ses traits se durcissent. Ses ongles manucurés, d’un rouge sanguin, attirent mon attention une petite seconde.

– Lady Grace MacKenzie.

Je plisse les yeux. Je ne l’ai jamais rencontrée mais j’ai entendu parler d’elle.

– L’épouse du laird MacKenzie, avancé-je avec précaution.

Elle ne prononce pas un mot, s’attardant sur mon jean et mes tennis. Son regard se rive au mien. Difficile pour moi d’y rester insensible. J’ai déjà rencontré son mari lors de la réception à Inveraray, mais il n’était pas aussi intimidant qu’elle.

– Je vous ai pourtant prêté une tenue qui convient à votre rang, lâche-t-elle.

Je hausse les épaules.

– Je préfère ce qui est confortable.

Une chose est sûre : cette femme ne m’apprécie pas du tout. J’ai l’impression d’être un moucheron agaçant qui vole près de son oreille.

– Suis-je à Eilean Donan ? l’interrogé-je.

Elle acquiesce.

– Où est Caleb ?

Sa mâchoire se contracte, mais elle ne me répond rien. Je ne me démonte pas.

– Je devais vous rendre visite sous peu, ici, dans ce château. Pourquoi m’y trouvé-je déjà ? Est-ce vous qui avez ordonné que l’on m’assomme pour m’amener sur vos terres de force ?

– Vous n’étiez pas celle que nous visions.

L’inquiétude germe dans mon ventre. L’adrénaline se met à pulser dans mes veines.

– Qu’avez-vous fait de Caleb ? Où est-il ?

Ma voix se fait pressante. Et s’ils lui ont fait du mal ? Est-il toujours en vie ? Que se passe-t-il ? Comment les MacKenzie ont-ils pu entrer sur mon territoire sans que je le sache ? Qui m’a blessée ? Un raz-de-marée d’interrogations manque de me faire perdre le contrôle, et je suis frustrée de le voir se heurter au silence de lady Grace.

– Je vous ai posé une question ! m’insurgé-je.

– Ce n’est pas à moi d’y répondre, déclare-t-elle.

Son ton sec m’aurait sans doute foudroyée sur place trois mois plus tôt. Aujourd’hui, j’ai juste envie de lui en coller une.

– Alors, qui ?

– Mon époux. Si tant est qu’il souhaite vous donner cette information. Suivez-moi.

Grace fait signe à ses gardes du corps et m’invite à lui emboîter le pas.

– Je suis chargée de vous mener jusqu’à lui, m’annonce-t-elle.

À l’entendre, c’est une besogne qui lui coûte. Peut-être aurait-elle préféré continuer à torturer de pauvres petits chatons.

Psychopathe…

Je m’exécute, impatiente de clarifier la situation. Nous déambulons dans des couloirs sinistres. Quelques têtes de cerfs empaillées accrochées çà et là m’observent de leurs regards vitreux ; je préfère la vision de tableaux des Highlands dans leurs cadres dorés…

Alors que nous descendons un escalier, j’entends des notes de piano. C’est une mélodie très douce, voire mélancolique, qui résonne entre les murs de ce château figé dans un autre temps. Grace continue à avancer, pas le moins du monde interpellée par la musique. Mais cet air triste me parle, à moi. Il ne m’est pas inconnu. Ce n’est pas du classique, pourtant.

Ma mémoire percute soudain. Ce morceau est tiré d’un film de Tim Burton que je n’ai pas beaucoup apprécié mais dont la bande-son m’a beaucoup touchée.

Les Noces funèbres… C’est le solo au piano de Victor.

Je me laisse bercer par les notes qui s’enchaînent. Grace et moi passons devant une porte ouverte ; c’est de là que provient la musique. Je jette tout naturellement un œil à l’intérieur de la pièce, en quête du pianiste. Je ralentis lorsque je découvre la frêle silhouette d’Annabelle MacKenzie, l’unique fille du laird, qui laisse ses doigts parcourir le clavier avec souplesse et grâce. Je l’ai rencontrée lors de la réception à Inveraray, et elle m’a suffisamment marquée pour que je la reconnaisse aujourd’hui. Ses longs cheveux blonds, presque blancs, suivent les mouvements de son buste. Gauche, droite, avant. Une spirale féerique à contre-jour d’une grande fenêtre en alcôve. Les yeux fermés, un demi-sourire aux lèvres, elle se laisse transporter par sa mélodie.

Je me suis arrêtée, subjuguée par le spectacle… mais la porte me claque soudain au nez. Grace me jette un regard haineux, le corps vibrant d’indignation.

– Par ici, persifle-t-elle.

C’est vrai. Annabelle est le trésor de son Clan, protégée jusqu’à l’excès. Elle n’a rien à voir avec sa mère. Elle a l’air si fragile, si…

Une poupée de porcelaine.

Serait-elle elle aussi une princesse dans sa tour ? Mais à la place d’un ogre, c’est une sorcière qui veille à ce qu’elle ne sorte jamais de son isolement. Je ressens une certaine empathie pour elle.

Tu extrapoles. Tu ne sais rien d’elle.

Peut-être. Mais comment peut-on transmettre autant de chagrin, de… solitude dans sa musique sans l’éprouver soi-même ?

Je me reconcentre. Ce bref interlude a manqué de me faire oublier que Caleb est probablement entre ces murs, sans doute en train de souffrir… s’il n’a pas été tué. De la bile remonte dans ma gorge à cette pensée. Je pose ma main sur mon ventre dans une tentative pour lutter contre la panique.

– Le laird vous attend dans le petit salon, m’annonce Grace.

Sans me laisser le temps de répondre, elle pousse les deux grandes portes ouvrant sur ladite pièce. J’inspire profondément, prête à me battre bec et ongles pour savoir où est l’Ours, ce que nos ravisseurs ont fait de lui. Mais je perds de mon flegme lorsque je distingue près du Chef MacKenzie un autre homme, confortablement installé dans un fauteuil. Il me sourit de là où il se tient, dévoilant sa dentition impeccable. Un sourire qui ne parvient cependant pas à masquer la haine et la soif de sang que je lis dans ses yeux.

Victor Campbell se lève à mon entrée, bras ouverts.
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– Lady MacLeod ! Vous êtes enfin debout, me salue Victor. Pas trop mal à la tête ?

Je serre les dents. Il est au courant de ce que l’on m’a fait ?

Évidemment…

Je ne bouge pas d’un pouce, le toisant de toute ma haine. Il ne se départit pas de son sourire hypocrite et s’approche, les bras toujours tendus. Je me raidis lorsqu’il n’est plus qu’à un mètre de moi, l’œil luisant d’une étincelle que je peine à identifier. Quand il m’étreint, je suis au bord de la syncope. Je le repousse avec virulence, feulant comme une chatte en furie.

– Qu’est-ce qui vous prend ? m’insurgé-je, rouge de colère et de répulsion.

– Qu’avez-vous ? N’êtes-vous pas heureuse de revoir votre fiancé après tout ce temps, ma chère ?

Mon fiancé… Quelle horreur.

– Milaird, un peu de tenue, non ? intervient Grace de sa voix glaciale.

Victor éclate de rire.

– Oui, vous avez raison. Je me suis laissé emporter. Venez, Phèdre. Installons-nous avec Angus. Vous souvenez-vous de lui ?

« Angus » ? Il ne l’appelle pas par son titre ? De mieux en mieux. Le marquis de Lorne se comporte comme s’il était en terrain conquis.

Le laird MacKenzie se lève à son tour, le visage aussi fermé que celui de son épouse ; ces deux-là se sont bien trouvés. Il n’a pas changé depuis Inveraray : toujours aussi austère.

– Milady.

Il me tend une main de là où il se tient. Je suis obligée de traverser la pièce pour la lui serrer. Sa poigne me broie les os. Le ton est donné… Sans compter qu’il ne m’a pas saluée en utilisant mon titre de Chef MacLeod mais plutôt comme si j’étais l’épouse, la fille ou la sœur d’un laird. Comme si je n’étais pas son égale. Cela ne me plaît pas beaucoup.

– Tu peux disposer, Grace, lance-t-il à sa femme.

Cette dernière acquiesce puis sort de la pièce en refermant derrière elle.

– Vous devez vous poser beaucoup de questions, poursuit Angus à mon intention en se rasseyant. Je vous en prie, installez-vous.

Je mets quelques secondes avant de m’exécuter, m’enfonçant dans un imposant fauteuil en cuir. Le salon est dans le même esprit que la chambre dans laquelle je me suis réveillée : vieillot. Au-dessus de la cheminée trônent des têtes empaillées. Dont celle d’un ours. Un rictus soulève un coin de mes lèvres.

Victor s’installe entre Angus et moi, sans se départir de son air enjoué et victorieux.

– Je suis navré que vous ayez été un dommage collatéral dans cette histoire, déclare MacKenzie. Nous visions MacCoy, pas vous.

Son regard dérive une fraction de seconde vers Victor avant de revenir sur moi.

– Où est-il ? questionné-je.

– Dans un endroit isolé.

– Où ?

– Cela ne vous regarde pas.

– Je crois que si. J’ai été blessée et emmenée ici de force. Vous avez enlevé un de mes invités. Sur mes terres.

– C’est justement pour que je puisse vous présenter mes excuses de vive voix que vous êtes là.

Ma mâchoire se contracte. Je commence à appréhender le sort qu’Angus réserve à mon Caleb. Des visions d’horreur m’assaillent : l’Ours à terre, sanguinolent, couvert de plaies. Mort. Dans le même endroit où j’ai croupi durant mon enfance. Un cauchemar que je ne souhaite à personne de vivre…

Penser que l’homme que j’aime est susceptible de subir le même sort que moi m’ébranle plus que je ne le devrais tandis que je me tiens devant deux des hommes les plus puissants d’Écosse.

– Vous avez un sens de l’invitation très… particulier, avancé-je, la bouche sèche.

MacKenzie sourit sans pour autant se dérider.

– Nous ne pouvions pas prendre le risque que vous… criiez au scandale.

Je ricane.

– Ça aurait été le cas, en effet. Vous êtes vous-même conscient de votre erreur.

Victor se penche en avant pour récupérer son verre ; il contient du cognac, à en juger par l’odeur et la couleur. Il ne dit pas un mot, se contentant de suivre la conversation d’un air distrait.

– Nous nourrissons une inimitié avec le Clan de l’Ours depuis de nombreuses années, me dit Angus. Nous ne souhaitions pas mêler les MacLeod à tout ça.

– Jusqu’à ce que vous me proposiez une alliance.

– Sur laquelle vous avez craché en fomentant un plan absurde, réplique-t-il d’un ton sec.

Victor se met à glousser et tend un instant son verre vers moi, comme pour trinquer.

– Ma partie préférée, me susurre-t-il.

MacKenzie l’ignore et me toise.

– Pensiez-vous réellement que vous pourriez nous retourner les uns contre les autres ? Vous n’êtes qu’une débutante, une femme, une arriviste dans notre monde clanique. Vous souhaitez jouer à un jeu dangereux, un de ceux qui vous dépassent. L’Ourson n’est pas mieux placé que vous. Il a le sang chaud et non la sagesse de ses ancêtres.

– Me posez-vous vraiment la question ? sifflé-je entre mes dents serrées.

Je me redresse et ajoute :

– Dois-je en conclure que je ne suis pas ici comme un dommage collatéral regrettable mais bien comme une ennemie que vous souhaitez intimider ?

Angus inspire, et cette respiration ne me dit rien qui vaille. Il semble se contenir en faisant appel à tout son sang-froid. Il lance encore un coup d’œil en direction de Victor.

– Comme je le disais, vous êtes jeune, novice, me répond-il. C’est pourquoi nous ne vous tiendrons pas rigueur de votre erreur. Prenez ça comme… un gage de notre bienveillance et amitié à venir.

– À venir ? Une alliance est donc toujours de mise ?

– Quand vous épouserez le marquis de Lorne, oui, assurément.

Je retiens mon souffle.

– Quand je vous assurais que c’était ma partie préférée, ma chérie, pouffe le fils Campbell.

Angus ne semble pas ravi des interventions inutiles de son hôte, et moi, je me renfrogne.

– Qu’est-ce qui vous fait croire que je vais me marier ? avancé-je avec prudence. Si vous êtes au courant pour mon plan, alors…

– Alors je sais que vous n’êtes plus la Pupille de l’Ogre, me coupe Victor. Ce bougre est si entiché de vous que je m’étonnais qu’il accepte ma proposition. J’ai presque failli croire en sa loyauté. C’est dommage pour lui.

– Que savez-vous de ce qu’il ressent pour moi ?

Angus soupire et s’empare de son téléphone, dont il me montre l’écran. J’y découvre la fameuse photo dont Callum s’insurgeait tant. Je me raidis.

– Où avez-vous eu ça ? m’étonné-je.

– Par l’un de mes fils, répond MacKenzie.

– Pardon ?

Le laird me toise sans dire un mot de plus. Je serre les poings. Comment un de ses enfants a-t-il pu infiltrer mon château sans que je le remarque ? C’est impossible !

– Notre Ourson a tout perdu en nous trahissant, commente Victor avec une pointe de sadisme.

– C’est faux.

Il hausse les épaules, goguenard. Mes pensées dérivent vers Inchkeith, ainsi que Duncan et Roy. Ils sont seuls pour protéger l’île… Et les autres ? Se sont-ils lancés à la recherche de leur Chef ? Mes ongles se plantent dans les accoudoirs du fauteuil. Les MacCoy ont le Limier avec eux. Tant d’éloges ont été faits à son sujet ; je suis persuadée qu’il sera capable de nous retrouver, Caleb et moi.

Oui, mais après ? Que va-t-il se passer ? Comment pourraient-ils nous faire sortir d’ici ?

Je déglutis. C’est un véritable château fort qu’occupent les MacKenzie ; un bastion qui m’a tout l’air d’un labyrinthe. Et j’ignore où ils y gardent l’Ours… Même si je meurs d’envie de bondir de ce fauteuil et de retourner la forteresse pour le retrouver, je dois bien me l’avouer : seule contre une petite armée d’ennemis, je n’ai aucune chance de m’évader avec lui. Je dois trouver une autre solution.

Aller dans le sens d’Angus et Victor dans l’espoir d’obtenir une marge de manœuvre suffisante pour me déplacer librement entre ces murs.

Ou me rebeller et risquer le pire.

Pourvu qu’ils ne fassent rien à Caleb. Pourvu qu’il soit toujours en vie…

Je décide de continuer à parler pour tenter d’arracher des informations à mes interlocuteurs :

– Si vous savez que je ne suis plus sous la tutelle du laird d’Inchkeith, qu’est-ce qui vous fait croire que je vais accepter votre proposition ? demandé-je au fils Campbell. Rien ne peut m’y forcer.

Victor acquiesce puis fait signe à MacKenzie de sortir, comme s’il n’était rien de plus qu’un de ses larbins. Le Chef paraît prendre sur lui mais obéit.

– Veuillez m’excuser… grogne-t-il.

Il quitte la pièce, la tête haute. Je frissonne, appréhendant la suite. Le marquis de Lorne m’observe avec intensité, faisant tourner sa boisson dans son verre.

– Je crois que vous ne comprenez pas la situation, Phèdre, dit-il.

Mes poings se serrent sur mes cuisses. Je suis happée par ses yeux qui me scrutent et qui me rappellent tant ceux de son père. Ce monstre qui m’a arraché mon enfance. Qui a torturé une petite fille hurlant le nom de ses parents, désespérée.

– Vous êtes en territoire ennemi, poursuit Victor. Le mien.

– J’ignorais que ce château vous appartenait.

– Mon père et moi tenons notre chien en laisse, milady. Et la niche du chien est donc notre propriété. Cela coule de source.

Cette arrogance le perdra, un jour. Du moins, je l’espère.

– Je vous offre une seconde chance de vous racheter, continue le marquis de Lorne comme s’il me faisait là une faveur d’une valeur incommensurable. J’aurais pu vous punir.

– Comme vous l’avez fait avec mon père il y a dix ans ?

Il trempe ses lèvres dans son cognac sans me lâcher des yeux.

– Vous ne souhaitez pas que cela se reproduise, n’est-ce pas ?

Je me raidis à cette menace à peine voilée. Je n’arrive pas à croire que les Campbell seraient prêts à massacrer de nouveau les miens.

– Après tout, leur Chef qui déserte encore… Cela ne surprendrait en rien les MacLeod.

– Quoi ?

– Si la rumeur se répand que vous avez disparu avec votre amant, ennemi de votre Clan… qui ne se laisserait pas convaincre ?

– Tout le monde.

– Voyons, vous ne pouvez pas croire à ce que vous dites.

Victor pose son verre et se lève, s’approchant de mon siège d’une démarche féline. Mon corps se penche d’instinct de l’autre côté, comme si cela suffisait à le tenir éloigné. Dans ma tête, c’est une spirale infernale qui se met à tourbillonner. Et s’il avait raison ? Callum n’est-il pas la preuve qu’un rien peut faire tout basculer ?

Une étincelle. Juste une. Et l’incendie s’embrase.

– Je ne vous laisserai pas faire, affirmé-je d’une voix rauque.

– Non, je me doute que vous vous battrez jusqu’au bout. Vous avez ça dans le sang. Les MacLeod sont des guerriers nés. Mais ils sont aussi têtus et un brin tête brûlée. Je vous offre l’opportunité d’éviter un bain de sang.

Il se penche à mon oreille. Je m’électrise, dégoûtée. Son souffle glisse sur ma peau, et je grimace.

– Vous pourriez sauver des vies, poursuit-il. Dont celle de l’Ogre.

J’écarquille les yeux et me tourne vers Victor, faisant abstraction de notre proximité.

– Êtes-vous en train de me proposer un marché ?

– Si vous ne faites pas d’histoires et m’accordez votre main, Phèdre… je m’assurerai qu’Angus épargne Caleb et que rien ne sera entrepris contre Dunvegan. Vous aurez besoin de cette protection : en l’absence de Chef, personne ne serait capable d’assurer la défense des villageois… et que dire d’Inchkeith si son laird meurt entre les mains des MacKenzie ?

– Je vous donne Dunvegan pour préserver la vie des miens, traduis-je, écœurée.

– Vous comprenez vite… si tant est que l’on vous explique longtemps, se moque Victor.

Mon œil se rive au sien. Nous ne sommes qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.

– J’ai besoin de temps pour réfléchir, annoncé-je.

– Vous ne l’avez pas.

Mes phalanges me font mal à force de planter mes doigts dans le cuir du fauteuil.

– Pourquoi, Victor ? Pourquoi Dunvegan ? Ce ne sont plus que des ruines. Vous avez anéanti le village, tout est à reconstruire. Qu’est-ce qui vous pousse à vouloir vous en emparer coûte que coûte ?

– L’Écosse, ma chère. Tant que votre Famille sera en vie, les Campbell ne régneront pas en maîtres.

– Tout ça pour le pouvoir ? En quoi un château détruit, des villageois massacrés vous apporteraient-ils la moindre gloire ? Cela ne rime à rien. Nous avons évolué. Nous sommes au XXIe siècle. À quoi bon assouvir cette soif de pouvoir quand vous avez déjà tout ?

Campbell caresse ma joue, replace une mèche derrière mon oreille. Je me fais violence pour ne pas le repousser et me retrancher dans un coin du salon, le plus loin possible de lui.

– Nous n’avons pas tout, petit cœur, souffle-t-il. Il nous reste tant à conquérir.

– Vous vivez dans un autre temps… Vous voulez vous asseoir sur un trône qui ne vous appartient pas.

– Il le sera. Ce n’est qu’une question de temps.

Victor déclenche en moi une colère si terrible que j’éprouve le besoin de le provoquer, en dépit de toute prudence. Rentrant dans son jeu, je lui crache :

– Mais vous vous sentez si peu légitimes pour porter la couronne que vous annihilez tous ceux qui vous font de l’ombre.

Je l’affronte sans ciller. Nos nez se frôlent quand j’affirme :

– Vous n’avez qu’un but : faire disparaître ceux qui sont nés rois.
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Le silence tombe. Le regard de Victor s’assombrit ; il n’y scintille plus qu’une lueur qui me fait frémir d’appréhension. Il penche la tête sur le côté, laissant ses yeux parcourir mon visage avec attention.

Jusqu’à ce qu’une gifle me brûle la joue avec une telle force qu’elle me tord le cou et me fait basculer sur le flanc. La douleur irradie de ma mâchoire jusqu’à ma tempe. Je cille, hébétée, le souffle coupé par une telle violence. Les doigts de Campbell écrasent ma trachée, pétrissent ma jugulaire et me forcent à relever la tête. L’air me manque ; ma respiration devient sifflante. Pourtant, je ne panique pas. Pas encore.

– Personne ne naît avec une couronne dans le cul, ma petite, éructe Victor. On s’en empare, on l’arrache à ceux qui la détiennent. Tu crois tout savoir ? Tu te trompes. Depuis trop longtemps, ta Famille accapare la sympathie des Clans d’Écosse. Tu penses qu’il suffit d’être gentil avec tout le monde pour devenir puissant ? Tu te trompes. Avec tes grands airs, tu penses être au-dessus de tous. Mais le sang MacLeod ne fait pas de toi une reine.

J’aspire les rares goulées d’air qui parviennent à se frayer un chemin jusqu’à mes poumons. Ma main se crispe autour du poignet du marquis de Lorne. L’adrénaline pulse dans tout mon corps ; je réunis cependant assez de courage pour siffler avec difficulté :

– Ce n’est pas mon sang qui m’octroie autant d’importance, c’est vous qui me hissez sur le trône que vous convoitez tant.

Une nouvelle gifle, plus brutale. Je vois trouble. Ma blessure à la tête se réveille. Je suis soulagée d’être déjà assise. Sans cela, je me serais déjà effondrée.

Victor me saisit par les cheveux et les tire en arrière. Ses lèvres se plaquent près de mon oreille.

– Écoute-moi bien, « Chardon ». Tu vas être très attentive à ce que je vais te dire. Premièrement, tu vas me présenter tes excuses. Ensuite, tu te comporteras comme la gentille fiancée que l’on te demande d’être. Je ne tolère pas qu’une femme me parle sur ce ton, est-ce clair ?

Mon cuir chevelu me tiraille. Campbell a enroulé son poing dans mes boucles pour me maintenir immobile.

– Je ne suis pas une femme, grincé-je. Je suis un Chef de Clan.

Il grogne et m’entraîne hors du fauteuil, me faisant tituber sur plusieurs mètres jusqu’à m’envoyer rouler par terre. Je ne lui donne pas la satisfaction de crier.

Cette brutalité, je la connais. Son père me l’a fait subir durant des jours interminables.

Et je ne suis plus la petite fille que j’étais autrefois.

– Si tu refuses, tu condamnes tous les tiens ainsi que l’Ogre, crache Victor. Je te conseille de faire preuve d’un peu plus d’humilité à partir de maintenant.

– Je ne vous donnerai pas Dunvegan !

Ce n’est pas une question d’ego, mais de justice et d’honneur.

L’évidence est là, elle me saute aux yeux. Je dois m’enfuir, retrouver Caleb. Il nous faut rejoindre nos Clans pour les protéger, mener de front les batailles qui s’annoncent. Je ne renoncerai pas à tous les sacrifices de ma Famille : ceux de mon père, ceux des insulaires, les miens. Il en est hors de question.

Victor me soulève et me jette dans un fauteuil, celui dans lequel s’était assis Angus tout à l’heure. Je refuse d’encaisser les coups sans réagir. Plus de ça. Plus jamais.

Mais que puis-je faire ?

– Si tu ne souhaites pas me céder tes terres en bonne petite épouse, je te les arracherai par la force, fulmine Campbell.

Il dévoile son vrai visage, celui qui affleurait sous son sourire affable. Le vrai Ogre, c’est lui.

Je ne bouge pas tandis qu’il sort son téléphone de sa poche et passe un appel. Je me raidis, m’attendant au pire.

– Qu’est-ce que vous faites ?

Il me toise, une lueur sardonique dans le regard. Quelques secondes passent avant que des cris se mettent à résonner dans la pièce. Mon souffle devient court, tout le sang déserte mes joues. Mes doigts se replient dans mes paumes moites. Des insultes fusent, provenant de l’appareil. Des bruits de coups, des râles de souffrance. Mes lèvres se mettent à trembler. Victor tourne lentement le téléphone vers moi ; j’ai une furieuse envie de fermer les yeux, de ne pas découvrir ce que je redoute tant.

La bile remonte dans ma gorge. Les larmes affluent ; je les ravale à la force de ma volonté.

– Regarde la caméra. Fais coucou ! dit quelqu’un à l’autre bout du fil.

Sur l’écran, je distingue une salle sombre. La caméra tressaute un peu. Au centre de cette pièce exiguë qui me ramène des années en arrière, Caleb est assis sur une chaise, les mains liées dans son dos, derrière le dossier. Il crache une glaire de sang, refusant d’obéir à son tourmenteur. Le coup qu’une silhouette lui inflige me fait sursauter.

– J’ai dit « Fais coucou » !

– Va te faire… foutre…

Caleb, non !

Il reçoit de nouveaux uppercuts. À chaque impact, mon cœur rate un battement.

– Arrêtez ça… bredouillé-je.

– Tu sais ce qu’il te reste à faire pour que tout s’arrête.

Je fulmine en dardant un œil noir sur Victor.

– Même si je vous donne ce que vous voulez, les MacKenzie n’épargneront pas Caleb. Vous me prenez pour une idiote ?

– Je n’ai qu’un mot à dire. Un seul. Les MacKenzie devront obéir.

Une douleur inonde ma langue. Je me la suis mordue sans m’en apercevoir, torturée par les gémissements de mon Ours.

– Vous me faites du chantage en utilisant la vie d’un homme contre une parcelle de terre !

Je regrette aussitôt de m’être emportée. Je distingue le corps de MacCoy frémir à ma voix. Je me fige, en alerte.

Non, ne me regarde pas !

– Ce n’est pas qu’une parcelle de terre, et tu le sais très bien, persifle Campbell. Si tu ne me donnes pas ce que je veux, voilà ce qui en coûtera à ceux que tu prétends protéger.

Il siffle, et un homme entre soudain dans le petit salon, tel un chien qui répond à l’appel de son maître. Il s’approche de nous pour déposer des feuilles blanches et un stylo. Je ne réagis pas, le sang de retour dans mes tempes battant à vive allure.

– Couche sur papier que tu cèdes tes terres et j’épargnerai la vie de ton Ogre, déclare Victor.

– Je n’ai pas mon sceau, et cette opération n’aurait rien de légal.

– Aux yeux des Clans ? Si. Signe.

– Non.

J’ignore d’où me vient la force qui me pousse à résister mais je sens qu’elle flanche déjà. Et si les MacKenzie tuent MacCoy ? Et si je le condamne à mort ? Je suis pourtant bien consciente que nos ennemis sont capables du pire. Choisir ? C’est impossible.

Mon Clan ou Caleb ?

L’amour ou le devoir ?

Ma gorge est si nouée qu’elle me fait mal. Cet ultimatum me donne l’impression que l’on m’arrache les tripes pour les entortiller autour de ma trachée.

Mon regard dérive sur l’écran du téléphone, et mon cœur se broie de voir l’homme que j’aime dans un tel état. Je me revois à sa place, lorsque je subissais les tortures et l’humiliation. J’ai envie de hurler, de briser ce portable sous ma semelle et de me précipiter pour retrouver mon Ours.

Mais il n’y a pas d’issue à l’horizon. Je suis coincée face à un sadique qui jubile.

La tête de Caleb tangue de droite à gauche. Il tente de se secouer pour garder les idées claires ; à ses grimaces, je devine cependant qu’il est très mal en point. Il se redresse, et mon cœur se serre lorsqu’il fixe le téléphone, qu’on lui fourre presque sous le nez. Le monde s’ouvre sous mes pieds tandis que nos regards se trouvent dans ce silence qui n’en est pas un. Ses iris dorés sont drapés d’un voile de douleur. Je pince les lèvres. Comment peut-on infliger ça à un être humain ? À mon Islander ?

Sa bouche saigne. Un filet rouge dévale jusqu’à son cou et imprègne son col. L’une de ses arcades est elle aussi ouverte. Son œil est marqué par les coups reçus.

– L’heure tourne, Phèdre, insiste Victor. Ma patience a ses limites.

– Vous ne pouvez pas faire ça…

– Comme si j’allais me gêner.

– C’est un être humain ! m’écrié-je. Vous n’êtes qu’un barbare, un…

– Tic, tac.

J’essaie de me ressaisir, en vain. Prisonnière de mes émotions, je ne parviens pas à réfléchir avec sang-froid.

– Ne cède pas…

La voix de Caleb se répercute entre mes côtes, résonne au plus profond de mon cœur.

Ne pas céder ? Imagine-t-il ce que me coûte même cette hésitation ? Je le fixe, au bord du gouffre. Il secoue la tête comme il le peut.

– Comme c’est mignon… roucoule Victor.

– Phèdre, je vais m’en… sortir. Tu ne dois pas lui donner ce qu’il veut !

– Mais…

– Ne pense pas avec ton cœur, bordel ! me coupe MacCoy, le souffle haché. Il y a trop de vies en jeu… Tu comprends ?

Je me tourne vers le marquis de Lorne, me demandant si les miens seraient vraiment en danger si je lui cédais mes terres. Pourquoi dévaster un village, un château qui lui appartiendraient ? La menace ne serait-elle pas plus grande si je reste à la tête de Dunvegan ?

Je ne peux pas me fier à la parole de Victor. Bien sûr qu’il me sortira un beau discours pour m’assurer qu’aucun mal ne sera fait aux insulaires.

Mais s’il comptait réellement les laisser en paix ?

Puis-je me résoudre à tout abandonner pour sauver Caleb et les miens ?

Suis-je capable… de battre en retraite ?

Je cille.

– Je perds patience, lâche Campbell. Lloyd ?

Je me fige quand une lame est glissée sous la gorge de l’Ours. Ce dernier n’émet pas le moindre son. Sa mâchoire se contracte, c’est tout. Il ne bronche pas. Il semble… résigné, comme s’il acceptait son sort.

Est-ce donc à cela que se résument ces jeux de pouvoir ? Au meurtre, à la barbarie, à la lâcheté… Je ne cesse de m’horrifier de ce qui m’entoure, de la vie que je mène à présent. Est-ce que tout se terminera un jour ? Suis-je capable de mettre un terme à toutes ces injustices ?

Aucune larme ne vient humidifier le coin de mes yeux. Néanmoins, tout en moi sanglote. Mes doigts, tremblants malgré moi, saisissent le stylo.

– Phèdre !

Je me fais violence pour ignorer l’injonction de Caleb, pour rester impassible lorsqu’on appuie la lame sur sa gorge pour lui ordonner de se taire.

Mon ventre se gonfle à trois reprises en de profondes inspirations. Je ne dois pas agir parce qu’on m’y presse : mon choix décidera du sort de ce qui compte le plus à mes yeux.

Néanmoins, l’adage de mon père ne cesse de tournoyer dans mon esprit.

C’est parfois en sonnant la retraite d’une bataille perdue d’avance que l’on gagne la guerre.

La pointe du stylo se pose sur le papier immaculé. Ma bouche est pâteuse, ma langue a un goût poudreux, comme si je venais d’avaler de la cendre.

– Rien ne me garantit que vous préserverez la vie de Caleb si je vous obéis, murmuré-je.

– Non, mais les Campbell n’ont qu’une parole. Contrairement à ce que vous croyez, ma Famille est d’une grande loyauté.

Je ne peux empêcher un ricanement de m’échapper. Victor fait comme s’il n’avait rien entendu et m’arrache le stylo des mains. Il se met à écrire sans aucune hésitation sur la première feuille puis signe de son nom et de son titre avec de nombreuses courbes et boucles. Il tourne ensuite le document pour que je puisse le lire. Il s’engage officiellement à ce que la vie de Caleb cesse d’être menacée une fois que j’aurai donné mes terres au Clan Campbell. Je lis et relis les lignes manuscrites.

– Certifiez aussi que vous ne ferez aucun mal aux habitants de Dunvegan ni à ceux qui m’ont servie, ordonné-je.

– Phèdre ! crie une nouvelle fois Caleb.

À quoi bon lutter ? Si je refuse de coopérer, l’Ours mourra, et ce sera un bain de sang. Les MacKenzie et les Campbell rouleront sur l’île de Skye pour terminer ce qu’ils ont commencé il y a dix ans. Sans Chefs pour les mener, les MacLeod et les MacCoy ne parviendront pas à se défendre, même avec toute la volonté du monde dans leurs tripes.

Victor arbore un petit sourire avant de se mettre à couvrir une seconde feuille de son écriture. Il se plie à mes exigences, promettant que les miens seront en sécurité, que rien ne leur sera fait. Rien n’est stipulé à mon propos, il ne précise pas ce qu’il me réserve.

Mes chances de survie sont minces. Mais si je perds tout, je perds aussi toute raison de vivre. Mon monde ne signifiera plus rien.

Puisque ce n’est pas l’héritage de mon père qui donne un sens à mon existence. Ce sont tous ces gens rencontrés, ces amis auxquels je me suis liée.

Je ne suis pas capable de veiller et protéger des fantômes ; je ne pourrai jamais vivre sans Caleb non plus.

Mais eux, ils pourront continuer sans moi.

Je hoche la tête, signifiant à Victor que je suis d’accord avec ces termes. Il scanne la lettre à l’aide de son téléphone, sans couper la communication avec ses sbires : je perçois toujours le souffle erratique de l’Ours. Campbell me montre chaque action qu’il exécute, jusqu’à l’envoi par mail de la pièce jointe aux Sept et à Lachlan O’Connor.

– Vous vous rendez compte que vous venez de mettre un coup à votre réputation ? maugréé-je. Vous avouez votre manigance au vu et au su de tous…

– Au contraire. Je suis les règles du jeu, en toute transparence. C’est à ton tour, maintenant.

La boule au ventre, je récupère le stylo. Je rédige une lettre de renonciation mot après mot sous l’œil attentif de Victor. C’est la solution la plus viable pour protéger tout le monde, quand bien même je suis sacrifiée. Je suis convaincue que l’essence des MacLeod ne réside pas dans des pierres ou un morceau d’île.

Et je fais confiance à Caleb. Il s’assurera que tout se passe bien, que les Campbell respectent leur parole. Je croise encore une fois son regard à travers l’écran que le marquis de Lorne a pris soin de laisser à côté des feuilles blanches. J’y perçois de la colère et de la frustration. Mais c’est sa déception qui me vrille le cœur. Mes dents se plantent dans ma lèvre. Peut-être est-ce la dernière fois que je le contemple, et c’est cette ultime image de lui que j’emporterai avec moi.

Je termine d’écrire et rate ma signature : je dois la recommencer. À peine ai-je terminé que Victor m’arrache le papier des mains et le ratifie à son tour.

Ça y est. Aux yeux du monde clanique, je ne suis plus la maîtresse de Dunvegan.

Sa victoire fait jubiler le marquis de Lorne. Il éclate de rire, fier de lui. Pour ma part, je garde la tête haute. J’ai échoué, battu en retraite pour cette bataille, mais la guerre n’est pas perdue.

– Il est dommage que je n’aie pas pu mettre mon plan à exécution au sujet de ce mariage qui m’aurait fait plus que plaisir, MacLeod… Mais je dois dire que la simplicité me va très bien aussi ! persifle Victor. Ton Ogre et toi m’avez tout offert sur un plateau ! L’amour est vraiment la tare de ta Famille. Votre talon d’Achille.

Je reste silencieuse, secouée par ce que je viens de faire. En quelques minutes, en quelques mots écrits à l’encre noire, j’ai ruiné huit cents ans d’héritage, tout ce que mes ancêtres ont construit et défendu.

Mais mes hommes iront bien… Tout le monde ira bien…

Pas de meurtre, plus de souffrance. La vengeance ne m’importe plus, pas quand des vies sont en jeu. Il suffisait d’une goutte de sang pour que tout s’arrête, pour que des rivières rouge sombre ne se remettent pas à couler…

Une goutte de sang. Le mien.

Victor coupe la communication, et le visage de MacCoy disparaît. J’aurais tant aimé que cet au revoir – adieu ? – dure plus longtemps… Maintenant que les dés sont jetés, je me retiens de fondre en larmes.

– Relâchez Caleb, à présent… murmuré-je. Vous avez eu ce que vous vouliez.

– « Relâcher » ? Je crois qu’il y a un malentendu.

– Pardon ?

Le sourire machiavélique de Victor me donne la nausée tandis qu’il tapote de son index les documents à l’encre à peine séchée.

– J’ai certifié que l’Ogre aurait la vie sauve… pas qu’il ne serait plus le prisonnier des MacKenzie.

Un orage éclate, mais il ne provient pas de l’extérieur. Il vrombit à l’intérieur de moi, tonitrue jusque dans la moelle de mes os. Un vertige menace de me faire chanceler ; je me félicite d’être encore assise dans ce satané fauteuil.

– Vous… m’avez trompée, articulé-je avec difficulté, assaillie par la haine.

– Non, tu as juste oublié qu’il fallait prendre garde à la précision des termes. Encore une preuve que tu n’es pas taillée pour ce monde. N’importe quel Chef de Clan aurait décortiqué chaque tournure de phrase.

Il ne relâchera pas Caleb.

Il s’est fichu de moi.

J’ai condamné l’homme que j’aime. Je n’ai plus rien à proposer en échange de sa liberté.

Je vais vomir.

Je me raccroche à ce que je peux, mais j’ai l’impression de glisser dans un interminable entonnoir.

– Vous n’êtes qu’un monstre, craché-je. Vous avez ce que vous vouliez et vous persistez à détruire ceux qui vous incommodent !

Goguenard, le marquis de Lorne s’approche en contournant la table de sa démarche féline et confiante. Sa main joue avec mes cheveux puis s’enroule derrière ma nuque. Le sadisme suinte de tous les pores de sa peau. Comme son père. Je suis à sa merci, dépouillée, humiliée… et idiote.

Conrad avait raison. Ils avaient tous raison.

Je n’ai pas l’étoffe d’un Chef.

Je ne suis que Phèdre Duval, la pauvre fille venue du sud de la France, sur les routes depuis des années, sans repères. Une gamine qui se croyait capable de changer le monde.

J’ai perdu Dunvegan, même si cela signifie que les habitants pourront vivre en paix…

Mais je n’ai pas pu sauver Caleb. Je n’ose imaginer ce que les MacKenzie lui feront subir durant un temps que je préfère ne pas déterminer. Ils le tortureront juste assez pour que son existence soit un éternel supplice, mais trop peu pour le tuer. La mort aurait sans doute été un sort plus doux…

Les lèvres de Victor effleurent ma joue, ce qui me cause un haut-le-cœur.

– Qu’est-ce que ça fait d’avoir tout perdu pour un homme que l’on ne reverra jamais ? me susurre-t-il.

Mon poing se serre avant de s’abattre sur sa pommette. Une zone rouge apparaît sous son œil. La colère me rend fiévreuse, les nerfs me lâchent. De toute façon, je ne sortirai pas d’ici vivante, alors à quoi bon continuer à me contenir ? J’exècre le marquis de Lorne, je crache sur ce qu’il représente. Ses lèvres sont figées dans cette expression mielleuse qui me dégoûte.

Il se jette soudain sur moi, s’immisçant entre mes jambes et cherchant à m’arracher mes vêtements. L’horreur me saisit. Cet homme est un animal. Une bête sans foi ni loi. Je me débats avec la force du désespoir pour garder le peu de dignité qu’il me reste. Il déboucle sa ceinture, prononçant une multitude d’injures à mon oreille, qu’il lèche et mord à m’en faire gémir de douleur. Je tente de l’éloigner, me servant de mes coudes pour instaurer une vaine barrière de protection entre nous. Une frontière qu’il franchit avec trop de facilité. Je gesticule dans tous les sens. Je ne crie pas, cependant ; je ne lui ferai pas ce plaisir.

Je m’épuise à me débattre ainsi, mais ma rage est toujours là, pugnace. D’un coup de genou bien placé, je force Victor à reculer. Il grogne et repart à l’assaut. Je fauche ses chevilles. Il se rattrape à la table, me toisant d’un œil si noir qu’il en paraît fou.

J’aspire une profonde goulée d’air pour calmer mes tremblements et me mets en position de défense. Je ne suis pas une guerrière ni une ceinture noire troisième dan ; je n’ai pas assez d’entraînement pour prétendre tenir tête à un homme rompu aux arts martiaux. En revanche, je peux donner tout ce que j’ai et ne pas me laisser faire. Si je dois partir, ce sera en me battant, la tête haute.

Je dévie le bras de Victor avant que ses doigts m’effleurent. Je recule d’un pas pour l’empêcher de saisir mes cheveux. Lorsqu’il fait mine de vouloir me plaquer tel un rugbyman en rage, je me focalise sur son cou. Il charge, je pivote sur ma gauche et envoie ma main percuter sa pomme d’Adam. Il suffoque, arc-bouté en avant, et j’en profite pour lui redonner un coup de genou, dans le nez, cette fois. Je crois entendre un craquement, mais je n’en suis pas sûre ; j’ai peur de trop espérer. La contre-attaque ne tarde pas. Campbell se redresse soudain et profite de l’effet de surprise pour me saisir le poignet. Il me fait subir une clé articulaire, usant d’une pression en ciseau pour me soumettre : ma main est tirée sur la gauche tandis qu’il pousse mon coude vers la droite. Mon corps obéit bien malgré moi à la pression. Il me tord le bras, me le retournant grâce au sien. Avant que je puisse réagir en conséquence en faisant appel à mes notions d’autodéfense, il me tourne et bloque mon membre dans mon dos. Mon épaule me tiraille. Je m’évertue à envoyer ma tête en arrière, priant pour faire mouche ou que mon talon le touche au bas-ventre, sans succès. Chaque mouvement pour me dégager me fait souffrir. D’une vélocité effroyable, prouvant que Victor est d’un niveau bien supérieur au mien, il m’immobilise en bloquant mes jambes et m’oblige à m’accroupir. Je fulmine, humiliée de me retrouver dans une telle position.

– L’Ogre étant entre les mains de MacKenzie pour ne jamais en sortir, qu’est-ce qui m’empêche de profiter de ce qu’il a eu, hein ? grogne le marquis de Lorne. Ce n’est pas parce qu’un mariage n’est plus envisageable que ça m’empêchera d’en avoir un avant-goût. Qu’est-ce que tu as de plus que les autres, ma belle ? Quelle saveur a une fille MacLeod ?

Il me plaque sur le dos pour terminer ce qu’il a commencé, ceinture débouclée. Je serre les cuisses, mais son bassin me bloque. Il a déjà dépassé la frontière de mon intimité.

Non, Ed’. Bats-toi ! Bats-toi !

Des visages familiers s’immiscent dans mon esprit.

Mary. Brahn. Duncan. Elia. Roy. Dyclan. Maggie. Joffrey. Matthew. Maman. Papa. Il y en a tant qui défilent derrière mes paupières. Des sourires, des rires. Des parfums qui se mêlent.

Caleb.

Mon Caleb.

Des larmes perlent le long de mes cils alors que je revois MacCoy comme pour la première fois, dans ce hall à l’Unicorn. À siffler Dyclan. Dans ce contre-jour qui illuminait les reflets cuivrés de ses cheveux. Je me souviens de la première fois où je l’ai touché, me raccrochant à lui en m’emparant de ce bras puissant qui a supporté mon poids sans broncher.

Je ne savais pas encore qu’il serait l’appui dont je ne pourrais plus me passer. Que ce serait à lui que je penserais dans les pires épreuves. Lui qui viendrait me hanter tandis qu’un autre homme menace de saccager tout ce qu’il a réussi à guérir et à rebâtir.

Caleb.

Mon Caleb.

Et j’ai tout gâché.

Non ?

Un éclair de lucidité me traverse.

Lui est toujours en vie.

Lui n’a rien signé. Si Victor ne le relâche pas, ça ne veut pas dire que je ne peux pas l’aider à s’extirper des griffes de ces fous.

Et je ne suis pas obligée de mourir ici.

Ce n’est pas parce que j’ai signé un fichu bout de papier que je ne serai pas capable de récupérer mes terres.

J’ai battu en retraite pour mieux gagner la guerre.

Rien n’est immuable. Dépouillée de mon territoire et de mon fief, je reste le Chef MacLeod.

C’est au tour de Caleb d’avoir besoin de moi. Je ne peux pas le laisser entre les mains des MacKenzie. Je ne peux pas le laisser subir ce que j’ai vécu enfant.

Alors que la main de Victor s’immisce sous les boutons de mon jean, il se penche en avant pour embrasser mon cou. Je me redresse et plante mes dents dans sa joue de toutes mes forces. Le goût du sang inonde mon palais, mais je tiens bon, même quand mon agresseur pousse un cri et cherche à me faire reculer. Je me raccroche à lui comme un chat qui aurait plongé ses griffes dans de la maille.

– Lâ… che-moi ! hurle-t-il.

Je ne les abandonnerai pas. On n’abandonne pas sa Famille. On la protège, on veille sur elle. Et les MacLeod et les MacCoy forment à mes yeux une seule et même famille.

La mienne.

Je me battrai jusqu’au bout.

Je rentrerai à la maison.

Avec Caleb.

Victor parvient à me dégager mais il commet une erreur, ce faisant : il lève une jambe pour prendre un meilleur appui. Je saisis l’occasion et glisse ma main derrière sa cheville. De l’arrière de mon tibia, je viens chercher son articulation au niveau de la perpendiculaire de son genou et pousse de toutes mes forces. Il hoquette et bascule en arrière, s’écrasant dos contre terre. Mon pied profite de l’élan pour le cogner en plein visage. Il se redresse rapidement, mais j’intercepte son coup de poing avant qu’il ne fasse mouche. Je me relève d’un bond et lui flanque un coup de genou, dans l’estomac, cette fois. Il expulse tout son air dans un râle de douleur. Je cherche, presque en panique, ce qui pourrait me servir d’arme autour de moi. Mais je ne trouve rien de satisfaisant, rien qui serait susceptible de renverser le rapport de force.

Une masse me tombe dessus et me fait culbuter en avant, sur la table basse. Je feule en quête d’un appui pour me dégager du poids de Victor. Je tâtonne dans tous les sens. Il essaie encore de m’ôter mon pantalon.

Là.

Sous mes doigts.

Ce contact froid.

Je resserre ma prise quand Campbell me retourne, ayant presque réussi à me dénuder pour me saillir comme une bête. Je pousse un cri enragé et fracasse le verre de cognac sur sa tempe gauche. Il s’égosille, recule de plusieurs pas en se tenant l’œil de ses deux mains. Le sang afflue et imbibe sa chemise impeccable. Je remonte mon pantalon, la gorge irritée par l’effort, le souffle saccadé. La peur me broie l’estomac ; je ne la laisse pas m’arrêter. Je me précipite vers la sortie, priant tous les saints écossais qu’elle ne soit pas verrouillée et que personne ne monte la garde à l’extérieur. Les deux battants s’ouvrent à la volée. C’est presque trop beau. Personne non plus dans le couloir. J’ai envie de pleurer de bonheur et de remercier ma bonne étoile. Néanmoins, le hurlement de Victor me rappelle à la réalité.

Je dois trouver Caleb. Je ne peux pas déambuler au hasard dans ce château sans me faire traquer par toute la horde MacKenzie.

– Sale… pute !

Un désagréable frisson remonte le long de ma colonne vertébrale tandis que je me retourne une seconde pour vérifier si Campbell est à mes trousses. Ses bras se sont baissés, il braille à la mort. Un morceau de verre est fiché dans son œil gauche. L’envie de vomir me reprend aux tripes.

Mon Dieu… Qu’ai-je fait ?

Déjà, j’entends des pas précipités se rapprocher. Là, je panique pour de bon. Je suis piégée. Je sens une douleur dans ma paume et réalise que je tiens encore un morceau du verre brisé. Ma seule arme. Quel poids peut-elle avoir face à une légion d’hommes, pistolets au poing ?

Et je l’entends.

Le piano.

La mélodie qui s’échappe de l’étage du dessus me parvient comme un appel.

Celui de la liberté.

Je ne réfléchis plus et sprinte jusqu’aux escaliers, le cœur battant à tout rompre. Je monte les marches quatre à quatre, me préparant à rencontrer un obstacle à tout moment. Je dois agir vite, empêcher mes ennemis de me toucher et les forcer à me révéler où ils retiennent Caleb.

Quitte à ce que je m’empare pour cela de leur plus beau trésor.
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Des bruits de cavalcade me parviennent de toutes parts. Je n’ai que quelques minutes pour agir. Le morceau de verre est niché dans ma main crispée ; je suis prête à m’en servir.

– Où est-elle ? rugit Victor un étage plus bas.

Il tonitrue si fort que je l’entends clairement de là où je suis…

À un embranchement, je me précipite dans un recoin pour m’y dissimuler. Plusieurs hommes passent à toute vitesse devant moi sans me remarquer. Je peux apercevoir des revolvers à leur ceinture, ce qui n’a rien de rassurant…

Le piano continue à jouer, indifférent au chaos qui ébranle le château. Je m’extirpe de ma cachette de fortune et cours aussi vite que je le peux pour rejoindre la salle de musique. J’ouvre la porte à la volée, ne me laissant pas le temps de réfléchir.

Des notes discordantes résonnent quand Annabelle sursaute et se tourne vers moi, les yeux écarquillés, le teint livide. Elle ouvre la bouche, mais je passe à l’action trop rapidement pour qu’elle puisse prononcer un seul son. Je me jette sur elle, la bloquant de mon bras en ceinturant ses épaules. Elle glapit, manquant de tomber tandis que je l’arrache à son siège et que la pointe du tesson de verre titille sa jugulaire. Elle est plus petite que moi, bien plus menue. Elle ne cherche pas à se débattre. À l’inverse, elle me facilite la tâche en répondant à la moindre de mes sollicitations pour la faire reculer, jusqu’à ce que nous soyons face à l’entrée de la pièce. Les éclats de voix deviennent plus forts. Je resserre ma prise autour de la fille MacKenzie, prête pour le deuxième round.

– Si vous ne voulez pas mourir, il va falloir faire exactement ce que je vous dis, chuchoté-je à son oreille.

Elle opine en silence. Malgré moi, je la prends en pitié. Elle a l’air si douce et gentille. Toute innocente, telle une biche qui n’a encore rien connu de la violence humaine.

– Je suis désolée, ne puis-je m’empêcher d’ajouter.

– J… je… co… comprends.

Elle bégaie. Cela n’a pas l’air d’être maladif, plutôt une conséquence de son extrême nervosité. Et puis, « je comprends » ? Je ne m’attendais pas à une telle réplique.

Mes poursuivants seront bientôt là, dès qu’ils remarqueront que le piano ne joue plus. Les plus intelligents feront le rapprochement, si tant est qu’ils aient l’idée de me chercher à l’étage plutôt qu’au rez-de-chaussée en quête d’une sortie pour fuir. Sauf que je ne pars pas sans Caleb.

Le premier à surgir est Elrik.

– Anna, tout va bien ? Je ne t’entends p…

Il se fige quand son regard se pose sur nous.

– Qu’est-ce que vous faites ?

Son grognement animal manque de me faire frémir. La colère sourde que je sens en lui hérisse les poils de mes bras et de ma nuque. J’ai visé juste, mais je n’ai pas songé un instant à la virulence des représailles que je subirai pour avoir osé poser un doigt sur le trésor des MacKenzie si j’échoue. Je ne crains pas pour ma vie… c’est celle des autres qui me préoccupe.

– Lâchez ma sœur, m’ordonne Elrik. Tout de suite.

Il fait un pas en avant. Je le mets en garde en appuyant un peu plus le verre tranchant contre la chair tendre d’Annabelle. Elle ne réagit toujours pas.

– N’avancez pas ou je lui tranche la gorge ! m’exclamé-je.

– Vous ne le ferez pas.

– Je doute que vous souhaitiez me tester.

Je me sens incapable, là, dans l’instant, d’arracher la vie à la pauvre fille que je menace… mais celle de Caleb m’importe bien plus. Annabelle ne m’a rien fait, pourtant, je suis prête à tout pour sauver l’homme que j’aime, même à ce que ce piano ne connaisse plus jamais la danse des doigts de sa musicienne.

Elrik a un mouvement de peur lorsqu’une perle de sang roule long du cou de sa sœur.

– Stop !

Il pousse un juron puis referme la porte de la pièce derrière lui.

– Ne lui faites pas de mal.

Son ton n’a rien de suppliant. En revanche, son regard bleu suinte d’inquiétude et d’angoisse. Tout l’amour, toute cette tendresse pour sa cadette me prennent de court. Les MacKenzie peuvent donc aimer, finalement ?

– Je ne lui ferai rien si vous me dites où se trouve Caleb, affirmé-je d’une voix impérieuse. Je la relâcherai dès que nous serons en sécurité hors de ces murs.

Un gémissement échappe à Annabelle. Je prie pour qu’Elrik ne commette pas d’idiotie et me facilite la tâche. Je ne veux pas faire couler plus de sang. Surtout pas celui d’une biche inoffensive.

– Vous rendez-vous compte de ce que vous exigez ? me lance MacKenzie. Je ne peux pas libérer l’Ogre !

– C’est l’Ours ! vitupéré-je. Cessez de le traiter comme un monstre alors que c’est vous les coupables des crimes dont on l’accuse.

Elrik et moi nous toisons. Je sens Annabelle se crisper. La cambrure que je lui impose doit lui faire mal. Je m’efforce de trouver une autre position, sans relâcher ma prise, pour la soulager. Je sens que je ne prends pas de risque ; elle ne se défendra pas. MacKenzie ou non, elle n’est pas une guerrière.

– Elrik, vous êtes bien conscient que je n’abandonnerai pas Caleb derrière moi. Je n’hésiterai pas à emporter Annabelle à ma suite dans la tombe si vous tentez quoi que ce soit contre moi.

Le géant blond n’est pas un imbécile. Je le sais. Il doit avoir deviné que je ne bluffe pas.

– Vous me donnez votre parole que vous ne blesserez pas davantage ma sœur ?

Son timbre est vibrant. J’acquiesce, agacée. À l’inverse de Victor, je ne joue pas sur les mots.

– Je vous le promets.

Il grogne et se dirige vers une bibliothèque qu’il pousse, révélant une porte dérobée.

– Je vous conduis jusqu’à MacCoy. Ensuite, vous libérez Anna.

– Vous me conduisez jusqu’à lui, vous nous faites sortir, et ensuite, je la libère. Ce n’est pas négociable.

Des pas se rapprochent. J’entends quelques hommes héler le prénom d’Annabelle. Sans doute le reste de la fratrie. Le temps presse.

– Vous passez devant, ordonné-je.

Elrik obtempère de mauvaise grâce et ouvre la voie. Avec précaution, je lui emboîte le pas.

– Veillez à ce que nous ne croisions personne, le préviens-je. Ma main peut vite riper.

Il me jette une œillade assassine par-dessus son épaule.

Le fait de devoir me tenir courbée dans le tunnel ne m’aide pas à maintenir Annabelle tout en me déplaçant avec souplesse. Je me cogne plusieurs fois mais n’émets aucune plainte. Je veille cependant à ce que ma captive ne percute pas le plafond ni les murs humides.

– Ça va ? lui demandé-je.

Ma question est stupide. Bien sûr que ça ne va pas. Elle doit me haïr.

– Oui, ne… ne vous en fa… faites pas.

Je cille, encore une fois interloquée.

– Et vo… vous ? va-t-elle jusqu’à m’interroger.

– Nerveuse.

– Mo… moi au… aussi.

– Je vous assure que je ne vous ferai pas de mal si mes conditions sont respectées.

– Je vou… vous cro… crois. Vous avez jus… te peu… peur.

– Qui ne serait pas terrifié ? murmuré-je. Je suis dans l’antre du lion…

– P… p… pas pour v… vous. Vo… vous avez p… p… peur pour lui.

– Votre frère ?

Annabelle pousse un petit rire qui termine de m’étonner.

– No… n, p… p… pour l’Ogr… l’Ours.

– Ne lui parle pas, Anna, lance Elrik. Lady MacLeod n’est pas là pour être ton amie.

MacKenzie continue de nous guider dans le labyrinthe ; nous descendons en pente douce.

– Je s… sais… souffle Annabelle.

Sans vraiment l’avoir décidé, j’appose une pression réconfortante sur l’épaule de ma prisonnière.

– Sommes-nous bientôt arrivés ? demandé-je.

Le temps me paraît long dans ces tunnels. Un soupçon de claustrophobie s’éveille en moi.

– Oui, me répond Elrik. Nous nous dirigeons vers les sous-sols.

Il avance d’un pas assuré, téléphone à la main avec la lampe-torche activée. J’espère qu’il ne cherche pas à m’entourlouper et que c’est bien Caleb que je découvrirai au bout du chemin.

Je peste. J’aurais dû confisquer son portable à MacKenzie. Je veille à ce qu’il ne compose aucun numéro, mais heureusement, il ne semble pas vouloir jouer les audacieux.

Il tient trop à la vie de sa sœur.

– OK, c’est ici.

Presque accroupis, nous nous arrêtons devant un pan de mur. C’est en plissant les yeux que je discerne les lignes d’une porte encastrée.

– On va devoir encore traverser quelques couloirs et descendre un escalier. Les hommes qui montent la garde doivent encore être là.

Je me raidis.

– Je vous ai dit d’éviter les chemins qui…

– J’ai bien entendu, mais je n’ai rien d’un magicien. Si vous traversez les murs, tant mieux pour vous. Ce n’est pas mon cas.

Elrik lève son téléphone à la hauteur de mes yeux.

– Je vais passer un coup de fil, m’annonce-t-il.

– Non.

– Vous ne voulez pas avoir le château sur le dos, réplique-t-il avec aigreur. Et je ne veux pas encourir le risque que l’un des hommes de mon Clan fasse une connerie et loupe sa cible. Je passe cet appel et les entraîne ailleurs pour les éloigner. Nous aurons le champ libre.

– Ne vous foutez pas de moi, Elrik… vous n’avez pas le droit à l’erreur.

Il hoche la tête, vibrant de colère. Mais tant que je détiendrai sa sœur, le volcan n’explosera pas.

– Mettez le haut-parleur, lui ordonné-je.

Il obéit. Son interlocuteur décroche au bout de la seconde sonnerie.

– Monsieur, dit une voix masculine.

Mes doigts se crispent autour du morceau de verre et sur l’épaule d’Annabelle.

– Il y a du remue-ménage en haut, nous avons besoin de monde pour mettre la main sur Lady MacLeod, ment Elrik. Elle s’est échappée.

– Et le détenu ?

– Retrouver la fugitive est plus urgent. MacCoy n’ira pas bien loin.

– À vos ordres, monsieur.

MacKenzie coupe la communication et me fait signe d’attendre quelques instants. Je reste bloquée sur ce bref échange. Pourquoi Caleb ne pourrait-il pas aller bien loin ? Est-il juste enfermé ou… Les larmes affluent, menaçant de briser les digues de mon sang-froid.

Je ne dois pas me relâcher maintenant, si près du but. Victor a donné sa parole qu’il ne tuerait pas mon Ours si je signais…

Elrik pousse le pan du mur et avance la tête dans l’ouverture ainsi dégagée.

– La voie est libre, chuchote-t-il.

Il fait quelques pas avant de reculer brusquement, nous bousculant par la même occasion, Annabelle et moi. J’ai le réflexe d’écarter l’éclat de verre de la gorge de ma prisonnière tandis que nous basculons toutes les deux en arrière. Le pan du mur se referme aussi sec. Elrik a le souffle court, tout comme nous. Je vérifie que ma captive n’a rien. Elle me rassure d’un pauvre sourire.

– On l’a échappé belle, marmonne mon guide d’infortune. Ils ont mis plus de temps à se mobiliser que je ne le pensais.

Il rouvre le passage, en douceur cette fois, et observe le couloir. Quelques instants plus tard, il nous fait signe de le suivre.

– Normalement, nous devrions pouvoir rejoindre la cellule d’une traite.

La cellule…

Je ne dis rien, fulminant en silence. Nous nous mettons à marcher d’un pas vif sous des néons blafards. La même odeur que dans le passage secret est omniprésente ici aussi, m’indiquant que nous sommes bien dans les sous-sols, sous terre. Mais ces cachots ne datent pas du Moyen Âge, ou alors ils ont été modernisés… Je ne souhaite pas m’attarder sur les raisons qui ont poussé les MacKenzie à en créer des nouveaux. Je me mets à observer les lieux, appréhendant de les reconnaître. Pourtant, non, ce n’est pas ici que l’on m’a retenue dans mon enfance. Les MacKenzie ne sont pas les seuls à détenir un antre digne des pires psychopathes.

Elrik compte les portes verrouillées par de lourds loquets et ralentit en approchant de la dixième.

Dix prisons. Dix cellules. Dix victimes potentielles…

Elles semblent vides, mais la colère bouillonne tout de même en moi.

Annabelle s’est raidie depuis notre sortie du passage. Comme si elle découvrait elle aussi l’étendue de la folie de sa famille.

– J… je ne… C’est p… p… pour ça qu… que je n’ai p… p… pas le droit de ve… nir ici ?

Son frère lui jette un œil navré avant de soulever la planche en bois qui barricade la porte de la dixième cellule.

Pas si moderne que ça, en fait.

Mon cœur s’emballe. L’impatience me gagne.

Pourvu qu’ils n’aient pas brisé Caleb en moins de vingt-quatre heures…

Le battant s’ouvre.

Pourvu qu’ils ne lui aient pas arraché un morceau de son âme comme ils l’ont fait avec moi…

La lumière des néons s’engouffre dans la pièce exiguë, éclairant un corps étendu à même le sol, inerte. Mon estomac me remonte dans la gorge à cette vue. C’est bien Caleb, mais il ne réagit pas à notre entrée.







CHAPITRE 65

Phèdre
Hold Fast

L’odeur du sang frais agresse mes narines. Je peux presque en percevoir le goût. La haine grimpe, grouille sous ma peau.

– Que lui avez-vous fait ?

Elrik reste mutique. Je meurs d’envie de tout lâcher et de me précipiter vers Caleb. Mais je dois me contenter de l’appeler, au bord de la rupture.

Non…

– Vous l’avez tué ! hurlé-je. Ce n’était pas ce qui était convenu !

– Du calme ! Il n’est pas mort !

Sans m’en rendre compte, j’ai relevé la tête d’Annabelle pour découvrir sa gorge, toujours menacée par mon morceau de verre.

– Calmez-vous ! me supplie Elrik.

– … uaran…

Je me tétanise au son de cette voix rendue rocailleuse par la douleur. Je ferme un instant les yeux, envahie par le soulagement.

– Caleb, je suis là. Tu peux te lever ?

Il remue. Mon cœur se brise lorsque je le vois peiner à se redresser. Il retombe sur ses coudes, à bout de forces. Annabelle le fixe, sous le choc. Elle passe ensuite à son frère, médusée.

– Elrik, aidez-le, ordonné-je.

Il hésite, son orgueil lui interdisant sans doute d’aller soutenir un ennemi. J’insiste :

– Aidez-le !

– OK ! OK, très bien.

Le Viking entre dans la cellule et, non sans grimacer de dégoût, soutient Caleb pour le remettre sur pied. L’Ours se dégage ensuite, lui aussi écœuré du contact. Il titube, chancelle. Je manque de lâcher Annabelle pour le rejoindre avant qu’il ne s’effondre. Il se retient cependant à l’un des murs, ahanant le peu d’air que ses poumons daignent inspirer. À travers les déchirures de ses vêtements, au niveau des côtes, je découvre des hématomes violacés aux contours jaunis. Une zébrure sanglante court le long de ses abdominaux. Pas assez profonde pour que ce soit mortel, Dieu merci. Quant à son visage… Il est le même que tout à l’heure.

– Que t’ont-ils fait ? murmuré-je.

Caleb est cabossé, tuméfié. Je n’ose imaginer le nombre de coups qu’il a reçus, les sévices qu’il a subis en si peu de temps. Je suis soulagée de le retrouver en un seul morceau, et surtout, de toujours distinguer une étincelle de vie dans ses iris dorés. Elle me prouve que les MacKenzie n’ont pas réussi à le briser. En revanche, je lis aussi de la déception dans les yeux de l’Ours, une déception qui me donne envie de m’enterrer six pieds sous terre. Je ne veux pas qu’il me regarde comme cela… Je préfère lorsqu’il est fier de moi.

Il s’approche, sans tourner le dos à Elrik, et dépose un baiser sur mon front, une main dans mes boucles emmêlées.

– Tout va bien, mo cluaran, m’assure-t-il.

– Non ! Caleb, tu…

– Je suis en vie.

Il a une telle voix que j’ai l’impression qu’il a bu des litres et des litres de whisky en enchaînant les cigarettes. Maintenant qu’il est plus près, je constate une longue ligne rosée sur son cou. L’empreinte d’une lanière de cuir, imprimée là, comme ça, sur sa peau.

Les ordures ! Ils se sont amusés à l’étrangler !

Une torture immonde à laquelle j’ai pu échapper étant petite. Mes bourreaux ont insisté pour jouer avec moi, pour me faire traverser la frontière de la mort avant de m’obliger à revenir à la vie, mais Campbell a toujours refusé qu’on pratique sur moi ce supplice.

Elle est trop jeune. Elle ne survivra pas. Restez dans le classique.

Je jette un coup d’œil meurtrier vers Elrik, qui le soutient sans ciller. Puis, réalisant que ma main tenant le bout de verre se met à trembler, il se détourne, comme pour ne pas me provoquer davantage. Je me ressaisis. Caleb avec moi, nous devons désormais trouver une sortie. Je lui explique à la va-vite ce qui s’est passé après le coup de téléphone ; son visage se décompose au fur et à mesure de mon récit, tout comme celui d’Annabelle, qui ne cesse de tomber des nues.

– Tu… as crevé l’œil du fils Campbell ? répète MacCoy, abasourdi. Et tu lui as vraiment cédé Dunvegan ?

– Oui, mais nous n’avons pas le temps pour les détails.

Et je ne veux pas y repenser. La présence du sang qui sèche sur mes bras et ma main me suffit pour prendre la mesure de mon acte.

Caleb n’insiste pas plus et plaque soudain Elrik contre une paroi en pierre. Ce dernier s’insurge mais ne se débat pas pour autant. L’Ours soulève son tee-shirt et extirpe une arme à feu de sa ceinture. Je me traite d’idiote ; pourquoi n’ai-je pas pensé moi-même à fouiller le géant blond ? Je me mords la lèvre de frustration lorsque MacCoy récupère un second pistolet, caché cette fois dans la veste d’Elrik.

Puis Caleb relâche MacKenzie et met en joue Annabelle. Mon regard s’arrondit. Le temps s’arrête. Les souffles se coupent.

– Qu’est-ce que tu fais ? demandé-je.

Ma prisonnière est la plus calme de nous quatre. Elle ne bronche pas, affrontant sans ciller l’orifice noir du canon. Caleb me tend la seconde arme de poing.

– Mieux qu’un morceau de verre, me lance-t-il.

Je marque une seconde d’arrêt, fixant le revolver. Je n’ai jamais tiré de ma vie et je n’en ai pas l’intention un jour. Mais pour dissuader… Caleb a raison. Un pistolet est préférable. Tremblante, je le récupère après avoir jeté plus loin mon tesson de verre. L’arme pèse lourd dans ma paume ; elle est bien plus petite que je l’estimais de prime abord.

Caleb abaisse le chien à ma place d’un air entendu. La gorge sèche, je pose le canon sur la tempe d’Annabelle, consciente qu’il me suffit d’une simple pression de l’index pour…

Pour lui réserver le même sort qu’à Marlène Swinton.

Je chasse ce souvenir du mieux possible. Pas question de m’émouvoir. Pas en de telles circonstances.

– Elrik, tu passes devant.

Caleb le pousse en avant. Je m’écarte pour lui libérer le chemin.

– Vous vous rendez compte que le seul moyen de quitter le château est par un pont ? grogne le Viking. Eilean Donan est entouré d’une vaste étendue d’eau. Vous n’avez aucune chance de vous en sortir.

– Ferme-la et conduis-nous en lieu sûr.

– C’est inutile, je vous dis, merde !

– Nous parviendrons à nous échapper parce que vous allez nous guider, assuré-je d’une voix ferme. Avancez !

Elrik pousse un énième juron et se met à marcher, non en direction des escaliers mais vers une autre cellule. Annabelle ne proteste toujours pas ; elle est d’une malléabilité déconcertante. Le portable de son frère ne cesse de sonner. Il fait bien de ne pas chercher à répondre. Mais je me doute que dans les étages supérieurs, la disparition de deux MacKenzie ne passera pas longtemps inaperçue. Si elle n’a pas déjà été remarquée.

Dans une autre geôle, Elrik ouvre une nouvelle porte dérobée en poussant de nombreuses planches qui s’écrasent au sol dans un nuage de poussière. Je me mets à tousser, circonspecte.

– Mais combien de passages secrets ce château compte-t-il ?

– Ils sont très nombreux, admet Elrik.

– Dunvegan et Inchkeith en ont tout autant, ajoute Caleb.

Pour une fois que ces deux-là sont d’accord… ou presque.

Je me demande s’ils se seraient bien entendus si leurs familles ne s’étaient pas entre-déchirées…

Alors que nous nous apprêtons à nous engouffrer dans l’ouverture, une voix nous fait sursauter.

– Ils sont là !

Je me glace d’effroi en remarquant l’homme qui se tient dans le couloir, braquant une arme sur nous, prêt à faire feu. Elrik n’a pas le temps de lui ordonner quoi que ce soit : un coup part. Je sursaute. Un acouphène me vrille les tympans, me rendant sourde du côté droit.

L’homme chute, un trou béant entre ses deux yeux. L’horreur me saisit. Annabelle pousse un cri terrifié et se cache le visage de ses mains frêles. Ma tête se tourne vers Caleb, qui abaisse son bras, l’air implacable.

– J’aurais pu lui ordonner de se tenir tranquille ! tonne Elrik.

MacCoy le toise avec fureur.

– Pour qu’il continue de donner l’alarme ? Tu me prends vraiment pour un con.

– Il a déjà prévenu les autres !

– C’est un homme de moins à nos trousses. Et je lui devais bien ça, à ce salopard.

Il désigne l’une de ses côtes, la mâchoire contractée. Le fils MacKenzie peste entre ses dents. Caleb croise mon regard. Nous nous dévisageons, moi encore sous le choc.

Il vient d’assassiner un homme de sang-froid. Juste… comme ça.

Il semble comprendre mon tumulte intérieur. Ses traits se radoucissent.

– Nous n’avons pas le choix, mo cluaran. C’est la guerre. Tu vas devoir t’y préparer toi aussi après ce que tu as fait à Victor.

Le revolver pèse lourd dans ma main. Moi, tuer ? Oui, c’est ce que j’escomptais. Mais sans l’ombre d’un remords ?

– Je suis désolé, murmure Caleb.

Un trio de sbires surgit à son tour, enjambant le premier corps sans s’arrêter.

– Posez ces armes ! Tout de suite !

Je leur fais face, mettant Annabelle bien en vue. Caleb reste dans mon dos pour se protéger derrière le bouclier humain que nous formons, et, profitant de l’effet de surprise, il tire trois coups. Fatals. Je sursaute à chacun d’eux, l’œil rivé sur ces visages grimaçants qui, je le sais, hanteront à jamais ma mémoire.

– Les tirs ont dû être entendus, bredouillé-je.

– Mais ces hommes n’ont pas eu le temps de donner notre position exacte, me réplique Caleb. Elrik, tu ouvres la marche. Je te suis, n’essaie pas de jouer les héros. Phèdre, tu nous suivras à reculons avec Annabelle devant toi pour te protéger.

Je suis trop secouée pour émettre la moindre objection. J’ai peut-être rendu à moitié aveugle le marquis de Lorne, mais il y a un gouffre entre cela et arracher la vie d’un homme.

Arrête de t’appesantir, Ed’ ! Tu étais prête à tuer Annabelle !

Ce nouveau tunnel est bien plus court que le premier. La pente est néanmoins abrupte et m’essouffle très vite. Ma prisonnière a du mal à respirer, elle aussi. Elle trébuche plusieurs fois entre mes bras.

Soudain, la lumière du jour nous aveugle. Elrik écarte du lierre, déplace des cailloux, déracine des fleurs encombrantes afin que nous puissions sortir du passage. L’air frais s’engouffre dans mes poumons ; j’aspire profondément plusieurs goulées d’air comme si c’étaient les dernières. Caleb m’imite, mais je le surprends à grimacer. Il a le visage très pâle, voire cadavérique.

– Caleb… ?

Il m’offre un maigre sourire pour me rassurer.

– La fatigue, glisse-t-il sans me convaincre.

Je m’inquiète de l’étendue de ses blessures. Il finit par observer les alentours, quelque peu anxieux.

– Je vous l’avais dit, maugrée Elrik.

– On ne t’a pas sonné, Thor.

Peut-être qu’on ne lui a rien demandé, mais en effet, il n’avait pas tort. Nous sommes sur un petit îlot. Le pont est bien le seul moyen de rejoindre le continent ; aucune barque ne semble amarrée autour de nous.

– La marée est basse… constate Caleb.

J’écarquille les yeux.

– Tu ne suggères pas que l’on nage, j’espère ?

– Tu as une autre idée ?

Je pince les lèvres.

– Nous allons nager jusqu’à la côte, affirme-t-il. Quelques brasses suffiront.

– L’eau doit être glaciale, et tu es blessé ! rétorqué-je sans cacher mon émotion.

– Mieux vaut être gelé que mort.

Elrik ricane, les bras croisés.

– Vous ne quitterez jamais Eilean Donan en vie…

Des cris proviennent du pont, de l’entrée, de la tour qui nous domine. Des têtes apparaissent, ainsi que des armes à feu. Je ne sais plus où donner de la tête. Impossible pour Caleb et moi de nous jeter à l’eau sans nous faire mitrailler. C’est peine perdue.

– Ils bloquent le pont, Phèdre, me dit MacCoy.

– Le temps que nous nagions, ils nous attendront de l’autre côté, ajouté-je.

Elrik soupire en secouant la tête.

– J’ai fait ce que vous vouliez. Rendez-moi ma sœur, maintenant. Il serait également préférable que vous vous rendiez.

– Un Islander ne se rend pas. Il meurt pour sa liberté.

– Épargne-moi tes grands discours, bon sang, MacCoy, proteste le Viking. Tu es foutu !

Une silhouette enjambe le haut muret relié au pont et dévale la pente escarpée à grandes foulées. Couvert de sang, une main sur son œil, Victor se précipite vers nous, ivre de rage, suivi par d’autres hommes qui, vu leur ressemblance frappante avec Elrik, doivent être les autres frères MacKenzie. Angus se tient plusieurs mètres derrière eux, un téléphone portable à l’oreille.

– Il faut prendre une décision, et vite ! me presse Caleb.

Je reste figée, incapable de réfléchir. La tension monte d’un cran. Plus encore lorsque Victor lève son bras dans ma direction. Elrik bondit en décroisant les bras, horrifié.

– Ne tirez pas ! hurle-t-il.

– Phèdre, décide-toi ! Il faut que nous nagions !

– Non, c’e… c’est… baragouiné-je.

– Phèdre !

– Ne tirez pas ! Ils ont ma sœur en otage !

Le regard fou de Victor me tétanise sur place. Jamais je n’avais vu un individu succomber à l’aliénation en l’espace d’une heure ; mon agression l’a rendu assez cinglé pour qu’il trouve la force de sprinter vers nous, l’œil crevé par un morceau de verre sans doute encore en place, un rictus bestial aux lèvres.

Elrik se jette sur moi pour m’arracher Annabelle. C’est un électrochoc qui réussit à me faire réagir. Je me débats, tordant le cou de la jeune femme en accentuant la pression du canon de mon revolver sur sa tempe.

– Libérez-la ! Ce taré n’hésitera pas à la tuer pour vous atteindre ! hurle MacKenzie, fou d’angoisse.

Annabelle est malmenée, tiraillée. Caleb finit par sauter sur son cousin pour l’entraîner loin de moi. Elrik continue de supplier Victor de ne pas tirer. Mais le fils Campbell s’approche encore, en ne me lâchant pas des yeux.

– Sale traînée, tu vas payer pour ce que tu m’as fait ! crie-t-il.

Son index se pose sur la détente. Mes doigts se resserrent autour de la crosse de mon arme.

Agis, Ed’ ! Réagis !

– Phèdre ! Cours !

– Ne tirez pas !

– À MORT LES MACLEOD !

– P… p… pitié !

Mon bras relâche Annabelle et la pousse hors de la ligne de mire de Victor. Elle roule par terre, sa tête percutant le sol. Ma main lève mon pistolet.

Le délai de réaction humain n’est que d’une seconde à peine.

Une seconde pour choisir de vivre ou de mourir.

Une seconde pour appuyer sur la détente et ne pas être celle qui perd le duel.

Juste une seconde.

Et la détonation retentit.
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Je n’ai pas tiré.

De cela, je suis sûre. Mon index est encore sur la détente. Le canon ne fume pas. Aucune douleur dans mon bras, aucun recul.

Je n’ai pas tiré.

Pourtant, Victor s’écrase au sol, inerte.

Je reste coite, groggy, sidérée.

Je n’ai pas tiré.

Ce n’était pas moi.

Derrière le corps du fils Campbell, les frères MacKenzie cherchent la provenance du tir.

C’était rapide. Net. Précis.

Caleb et Elrik ont cessé de se battre, eux aussi pris de court.

Au loin, j’entends le vrombissement d’un moteur. Plusieurs, même. Vu le chuintement, ils roulent à pleine vitesse. Un second tir retentit. L’écho résonne à travers les montagnes. Un homme sur le pont s’effondre. Puis un autre. Et encore un autre. Mon souffle se coupe, et je me tourne vers ce que je crois être la position du tireur.

Là-bas, de l’autre côté de la rive, parmi les arbres.

À longue portée.

Un snipeur.

Quelqu’un qui vient de me sauver la vie.

Au loin, j’aperçois les voitures. Des 4 x 4 et des berlines noires. Mon cœur fait un bond dans ma poitrine, même si j’ai peur de me faire des idées.

L’un des véhicules les plus massifs passe devant la sortie du pont ; des bras en sortent. Et font feu. Une fusillade éclate entre les voitures et le blocus créé pour nous empêcher de nous enfuir d’Eilean Donan. Une berline stationne plus à l’écart. Une portière s’ouvre, mais personne n’en sort. Comme un signal.

La main de Caleb se referme brusquement sur mon bras.

– Il faut partir !

– Mais…

Un autre coup de feu du snipeur. Un homme chute d’une des fenêtres de la tour. Son arme dégringole avec lui.

MacCoy plonge son regard dans le mien, m’insufflant un semblant de bravoure.

– Duncan, me chuchote-t-il en dressant un index à l’écho qui chante une nouvelle fois.

Je saisis ses doigts, happée par l’espoir qui m’enivre en un instant.

Ces voitures, je les ai bien reconnues.

Nous les avons reconnues.

Caleb m’entraîne à sa suite vers la rive. Je ne proteste plus.

– Cours, mo cluaran ! Et ne t’arrête pas !

J’obéis comme si le diable était à mes trousses. Je sprinte, dépasse MacCoy comme il m’y encourage. Je me précipite dans l’eau gelée, serrant les dents lorsqu’elle mord mes jambes, qui se mettent à grelotter. Mais je peux compter sur mon adrénaline pour me pousser à continuer ma route, bien que je gémisse à chaque fois que je m’enfonce un peu plus.

Je me retourne pour vérifier que l’Ours me suit. Il se tient les côtes, le visage livide.

– Caleb ! hurlé-je.

Je me pétrifie en voyant Elrik courir dans sa direction.

– Dépêche-toi ! insisté-je.

Caleb me jette un regard qui me fend le cœur. Il fait volte-face, prêt à affronter son cousin pour, je le sais, me faire gagner du temps.

– Non ! Caleb, je t’en supplie !

– Traverse à la nage ! tonne-t-il. Traverse !

Pas question !

J’arme mon bras et vise Elrik. Je me rends compte que je tremble, alors j’expire, laissant mon souffle stabiliser ma ligne de tir.

À cet instant, je n’ai pas peur.

Je n’ai pas peur de blesser un homme si c’est pour sauver celui que j’aime.

Je n’ai pas peur que ce visage s’additionne aux autres. Parce que je l’assumerai. Je lui ferai face chaque jour en ayant la conscience sereine. Car j’aurai protégé Caleb. Comme il m’a un jour protégée, moi.

Mon doigt appuie sur la détente. Le recul secoue mon bras jusqu’à mon épaule. Mon poignet se tord. Juste un peu.

La balle n’atteint pas Elrik. Au moins l’a-t-elle fait ralentir.

Je tire une deuxième fois. Près de ses pieds.

Caleb daigne enfin comprendre que ma tentative lui ouvre la voie pour s’enfuir à son tour. Il reprend sa course. Chancelant.

Nouveau coup de feu. Cette fois, la balle perce l’épaule d’Elrik. Il titube de trois pas, soufflé par la douleur et par l’impact. Un quatrième impact éclate près du corps inconscient d’Annabelle. MacKenzie s’immobilise, indécis, à bout de souffle et souffrant le martyre.

Je ne sais pas viser, c’est un fait. Mais une balle perdue peut se ficher dans la poitrine de sa sœur. Il finit par abandonner, l’œil revanchard, une main sur sa blessure pour contenir l’afflux de sang.

Caleb m’a rejointe ; je le suis dans les eaux troubles, repoussant les algues poisseuses susceptibles de ralentir notre nage. Vaillant, MacCoy cille à peine à la basse température et plonge pour me donner l’exemple. Je lâche mon revolver pour faciliter mon crawl. Je ne peux pas m’empêcher de surveiller l’avancée de mon compagnon. Il boit plusieurs fois la tasse mais ne renonce pas.

Il ne nous reste plus que quelques mètres.

Deux hommes sortent de la berline qui nous attend. J’ai envie de pousser un cri de joie lorsque je les reconnais.

Matthew et Callum nous encouragent à nous hâter, prêts à nous cueillir. Le fait de voir mon bras droit ici, pour nous secourir, me surprend, vu notre dernière discussion, mais je ne me laisse pas déstabiliser. Derrière lui, au volant de la voiture, Joffrey n’attend que le moment opportun pour démarrer en trombe et nous conduire loin de ce cauchemar.

Le combat perdure derrière nous. Je fatigue ; je suis épuisée. J’ai les nerfs en pelote. J’ai mal partout. Ce n’est rien cependant comparé à ce que doit ressentir Caleb.

Lorsqu’une berline passe derrière Joffrey, je sais que nous touchons au but. J’ai pu reconnaître Gowan au volant et Brahn à l’arrière en train de recharger. Dans le 4 x 4 que je vois ensuite, je distingue Sean et Elia, concentrés sur la prochaine manœuvre, avec Ewen et Kenneth. Je crois même reconnaître Peter et Ian dans une voiture avec le vieil Ainsley et Dyclan.

Plus vite ! Plus vite !

J’entends la voix de Juliett qui ordonne de faire feu. Stefany lui répond, tandis qu’un « touché ! » m’indique qu’Ethan et Jane sont aussi présents.

Caleb et moi avons enfin pied. Je gémis de bonheur et de soulagement. Mon Ours est sur la rive avant moi, malgré son apparente faiblesse. Il m’aide à sortir. Callum et Matthew se rapprochent pour nous soutenir. Nous tentons de les rejoindre le plus vite possible. MacCoy m’invite à avancer devant lui ; je comprends qu’il veut me mettre en sécurité avant tout, sans me ralentir.

– On y est presque. On y est presque, Caleb !

Il me sourit. Sa respiration est sifflante.

– On y est presque, m’eudail, répété-je.

Il reprend des forces à mon mot d’amour, mais ses traits restent tordus par la souffrance. Il continue de se tenir les côtes, ce qui m’alarme.

Les MacKenzie ont dû lui en briser plusieurs.

Je lui tends la main ; il lève la sienne pour s’en emparer. Nos doigts s’effleurent.

Quand un trou implose sous le thorax de Caleb.

Ses yeux s’écarquillent, s’enchaînent aux miens. Je reste coite, incapable de comprendre pourquoi il n’avance plus ni d’enregistrer ce qui vient de se passer. Ses lèvres remuent, puis il tombe.

À moins d’un mètre de moi.

Il tombe.

Et ne se relève pas.

Tétanisée, je suis incapable de baisser la tête ni d’entendre les vociférations de Callum ou de Matthew.

Près du château, un homme baisse son fusil pour y remettre des balles.

À une distance pareille, c’est absurde. Pourtant, je sais que nos regards se croisent.

Angus relève ses bras et me vise par la lunette de son arme.

Le choc me fait pousser un hoquet.

Il a tiré… sur mon Caleb.

Mon Caleb. Qui vient de s’effondrer. Le thorax perforé.

Mon Caleb. Mon amour. Vient de chuter. Dans son propre sang.

Mon Caleb. Est mort.

Je titube, tombe à genoux.

Je ne vois plus rien. Tout est flou. Tout est noir. Si sombre. Le monde a perdu de sa lumière. Mes mains tremblent. Je n’arrive plus à réfléchir.

Un cri déchire les Highlands.

Je ne réalise pas tout de suite que c’est le mien.

Que je hurle ma douleur comme une bête écartelée.

Que je hurle comme une louve à l’agonie.

Des doigts s’enroulent autour de mon avant-bras et me tirent pour me faire culbuter. Je n’entends pas le coup de feu mais je ressens la souffrance qui irradie mon épaule. Je sens la balle qui transperce ma chair, crisse sur l’os.

Je m’étale dans la boue et les gravats. Mon visage fait face à celui de Caleb, qui vient de retomber lui aussi. Il s’est relevé dans un dernier sursaut pour préserver ma vie.

Ses deux yeux d’or liquide s’ancrent aux miens. Je m’y arrime comme j’aime tant le faire. Ils brillent encore. Ils doivent continuer à briller. Mais leur lueur s’en va. J’ai l’impression que tout mon corps est transpercé par des milliers de lames. Que mon cœur est broyé, déchiqueté.

Ne me quitte pas…

Les larmes roulent sur mes joues tandis que ma main glisse vers Caleb dans un ultime effort.

Ne m’abandonne pas…

Les doigts de mon Ours remuent lorsque je les caresse. Nous sommes incapables de nous lâcher des yeux, comme si cela suffisait à nous raccrocher à la vie. À nous raccrocher l’un à l’autre. Ma vision commence cependant à devenir floue, et j’ai envie de cracher ma frustration.

Ne me privez pas de le voir une dernière fois…

Mais mes pleurs silencieux m’empêchent de détailler les traits de mon amour. Me privent de son visage. Ce visage qui n’a pas changé depuis notre première rencontre. Ce visage que j’ai admiré cette première nuit à Inchkeith, dans la chaleur de notre chambre.

Un sourire fleurit sur les lèvres tuméfiées de Caleb. Son regard est empli de tendresse et de résignation. Sa bouche s’anime, un souffle en sort.

– Hold… fast…

Je sanglote.

Il n’a pas le droit de me quitter alors que nous nous sommes à peine retrouvés. Je ne lui ai pas dit ces mots capables de tout rattraper, d’effacer les horreurs que je lui ai proférées. Nous n’avons pas eu le temps de panser la haine qui nous a séparés.

Je n’ai pas eu le temps de lui dire à quel point je l’aime.

Ses paupières se sont fermées. Mon cœur s’est tu.

Je me sens vide.

On me secoue, on tâte mon pouls. On m’appelle.

Plus rien n’a d’importance.

Mes yeux se font lourds. Mes doigts se replient sur ceux de Caleb.

Tout va bien, mo cluaran. Je suis en vie.

Si j’avais su… Si seulement j’avais su…

– À jamais, m’eudail…

L’obscurité nous emporte, et je me mets à prier pour que ma lumière m’attende de l’autre côté. Pour que nous ne soyons plus jamais séparés.
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– Athair, raconte-moi l’histoire du fairy flag !

– Encore ? Mais ce n’est même pas l’heure de dormir.

– Je sais, mais je l’adore…

Mon père éclate de son rire grave tandis que nous nous laissons bercer par le mouvement de la balançoire, l’un près de l’autre. Il fait bon, c’est le printemps. Le soleil est magnifique. Notre jardin a quelque chose de féerique. Je ne me lasse pas de grimper dans les arbres, déguisée avec mes ailes toutes colorées.

– Tu sais que ce n’est qu’une légende, n’est-ce pas ? me demande papa.

– Et alors ?

Il caresse mes boucles noires avec tendresse. Dans le contre-jour, ses yeux bleus scintillent de mille feux. Ils sont les plus beaux que j’ai jamais vus, avec ceux de maman.

Bon, peut-être que ceux de maman sont plus beaux, c’est vrai. Après tout, ils sont violets. C’est très joli et unique en son genre.

– Qu’est-ce que vous faites ? Je vous appelle depuis cinq minutes !

Ma mère traverse le jardin fleuri dans sa jolie robe lavande.

– Nous allons nous faire gronder ! ricane athair.

– Maman ne gronde jamais !

– Toi, peut-être…

Il me fait un clin d’œil, et j’éclate de rire. Il quitte la balançoire et s’avance vers maman en lui ouvrant les bras. Elle s’y réfugie sans hésiter.

J’aime la voir heureuse. J’aime les voir heureux.

Peut-être qu’un jour moi aussi je serai heureuse comme ça. Mais pas avec un prince charmant. Je sais que ça n’existe pas. Je veux quelqu’un comme mon papa. Un garçon fort, beau et drôle. On vivra dans la joie et la bonne humeur, et lui aussi me racontera de belles histoires avec un accent chantant.

Je veux être heureuse comme maman. Je veux un garçon qui me regarde comme mon père regarde ma mère.

Je rejoins mes parents en courant et me jette contre eux. Papa me soulève dans les airs, à ma plus grande joie. Je n’arrive pas à m’arrêter de rire. Il me fait tourner comme une petite fée qui vole. J’écarte les bras et ferme les yeux. J’ai la tête qui tourne mais je m’en fiche. Cette sensation, je ne m’en lasserai jamais.

Athair me confie à maman pour que je reprenne mes esprits. Je me blottis contre elle, profitant de la chaleur de son étreinte.

Non, je ne pourrai jamais les quitter.

Je les aime tant.

Papa s’agenouille près de moi et saisit mon visage entre ses larges mains calleuses.

– Je suis fier de toi, m’aingeal.

Je lui souris.

– Ma petite princesse.

Il embrasse ma joue. Je glousse quand son menton mal rasé me chatouille. Lorsque je relève la tête pour recevoir un baiser de maman, je réalise qu’elle n’est plus là. Elle est partie. Je suis un peu déçue. Mon père s’attendrit et saisit mes épaules.

Il n’est plus accroupi. Pourtant, je n’ai pas besoin de me dresser sur la pointe des pieds ni de me tordre le cou pour le regarder. Je ne porte plus ma jolie jupe à fleurs. Je ne suis plus une enfant.

– Mo cluaran.

Papa presse ses doigts pour que je me retourne. J’obtempère, interpellée par la voix qui m’appelle.

Caleb est à quelques pas de nous, les mains dans les poches. Il m’attend. Lui aussi arbore un sourire empli de tendresse. Il me tend la main. Une main que je fixe, indécise. Une poussée me force à avancer. Comme une marionnette, j’obéis, puis c’est mon cœur qui se met en branle. Je me mets à courir, le bras tendu.

– Caleb !

Nos doigts s’entremêlent. Je l’étreins de toutes mes forces, pose mon visage contre sa large poitrine. Je suis incapable de le lâcher. J’ai tant de choses à lui dire. Il me relève la tête et dépose un baiser sur mes lèvres. Je m’y perds et m’y noie, submergée par les émotions qui me traversent. Lorsque Caleb s’écarte de moi, je me dresse sur la pointe des pieds pour qu’il m’embrasse encore.

Il secoue la tête. Je ne lui ai jamais vu un air aussi doux.

C’est à son tour de me pousser en avant. Je titube, surprise qu’il me rejette ainsi. Quand je fais volte-face, désireuse de comprendre, c’est comme si une centaine de mètres nous séparaient désormais.

Caleb et Papa me contemplent sans un mot, sereins. En paix. Ils me font signe d’avancer, de ne pas me retourner. Mais comment puis-je m’éloigner des deux hommes de ma vie ?

Je m’y refuse.

Cependant, j’ai l’impression qu’une force invisible m’oblige à leur tourner le dos et à marcher sans m’arrêter. Je quitte le jardin fleuri, mon enfance, mon passé. Les Highlands apparaissent. Je déambule au cœur de l’Écosse, entourée par les fragrances de mon pays.

Jusqu’à surplomber un imposant château.

Dunvegan.

Ma poitrine se comprime, mon ventre se contracte.

C’est chez moi.

Non.

C’était chez moi.

Je jette un œil derrière mon épaule. Papa et Caleb sont toujours là. Très loin. Mais là.

MacCoy prononce quelques mots, comme s’il les soufflait à mon oreille.

– Réveille-toi.

Me réveiller ? Je veux rebrousser chemin, mais mes pieds restent plantés dans le sol.

– Réveille-toi, mo cluaran.







Réveille-toi.
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Une série de bips m’extirpe de ma torpeur. Mes paupières sont collantes, et j’ai la bouche pâteuse. Quelque chose me gêne au niveau du bras. Je peine à bouger.

– Je… crois qu’elle se réveille !

Une main se pose sur la mienne. Elle est menue, chaude. Elle me rassure aussitôt.

– Oh ! mon Dieu. Oui, appelez le médecin ! Ma chérie, tu m’entends ? Tu es là ?

Maman ?

J’ouvre les yeux. Je ne vois pas tout de suite ce qui m’entoure. Trop de lumière. J’ai l’impression que l’on a braqué un projecteur à pleine puissance sous mon nez. Je perçois du mouvement autour de moi.

– Oui, elle est bien réveillée. Il faut lui laisser un peu de temps, déclare une voix que je ne connais pas. Lady MacLeod, je suis le docteur George MacMillan.

Je cille.

– Vous êtes en sécurité. Vous sortez du coma artificiel dans lequel nous vous avons plongée pour que vous puissiez vous remettre de vos blessures après l’opération délicate que nous avons dû pratiquer sur vous.

– Ca…

– Ne vous forcez pas à parler. C’est déjà bon signe que vous puissiez ouvrir les yeux.

– Cal…

– Qu’est-ce qu’il y a, ma chérie ?

– Caleb.

Les doigts de maman se crispent sur les miens. La réalité me percute de plein fouet, désespérante. Non, ce n’était pas un cauchemar.

Laissez-moi mourir. Laissez-moi replonger.

Tout devient plus clair. Le visage de ma mère penché vers le mien, ruisselant de larmes, ce MacMillan en blouse blanche en train de vérifier la courbe affichée par toutes ces machines qui m’entourent et auxquelles je ne comprends rien.

Je ne veux pas être ici.

Je veux être avec Caleb.

Avec Papa.

Je suis dévastée. La douleur se réveille, là, dans mon cœur. Elle me laboure de l’intérieur, s’immisce dans tous les recoins de mon corps et s’y installe pour de bon.

– Ma… maman, dis-moi que tout ça n’est pas vrai…

L’électrocardiogramme émet une série de tonalités paniquées.

– Maman, dis-moi que tout n’était qu’un rêve.

Les larmes roulent sur mes joues. Ma mère se lève de sa chaise et pose sa paume sur mon front.

– Calme-toi, ma chérie. Calme-toi, tout va bien.

– Caleb, où est Caleb ? Je t’en supplie ! Dis-moi qu’il n’est pas mort !

Je suffoque, incapable de supporter une telle souffrance. Même dans mon enfance, je n’ai jamais ressenti un tel désespoir. Un mal innommable me ronge, me fait perdre la tête, me donne envie de m’arracher la peau jusqu’à étouffer mon cœur.

– Ma chérie, ma chérie, arrête, tout va bien.

– Mais…

– Il est en vie, Phèdre !

Je me fige, les yeux ronds. N’arrivant pas à y croire.

– Caleb a survécu, me confirme ma mère.

– Tu… tu ne mens pas ?

Elle secoue la tête, un sourire aux lèvres. Elle ne cesse de me caresser les cheveux et d’écraser les sillons humides sur mes joues.

– Il était dans un état critique, mais vos hommes ont réussi à le sauver à temps, intervient MacMillan. Vous ne devriez pas vous agiter…

Je tourne la tête vers lui, abasourdie.

– Il avait peu de chance de s’en sortir… mais c’est un battant, poursuit-il. Sa blessure par balle a été traitée à temps. Un peu plus à gauche, et le cœur était touché. Nous avons procédé à une thoracotomie, mais nous avons pu éviter la lobectomie.

– C’est du charabia pour moi, docteur… je suis désolée.

– Pardon, je vais essayer de simplifier. Nous n’avons pas eu besoin de recourir à une ablation. Ses poumons vont bien, le pneumothorax est soigné – la balle a perforé la membrane protectrice du poumon, la plèvre. Lorsqu’elle est percée, la pression n’est plus régulée, et l’organe se rétracte. Mais tout va bien. Le laird MacCoy ne gardera pas de séquelles. Il lui faudra juste une rééducation respiratoire de quelques jours et beaucoup de repos, pendant plusieurs semaines.

MacMillan a l’air d’un homme d’une grande bienveillance, même si, à mon grand désarroi, je n’ai pas compris la moitié de ce qu’il vient d’expliquer.

Mais j’ai retenu l’essentiel.

Ce n’était pas un rêve.

Et Caleb est en vie.

En vie !

– Où est-il ? demandé-je.

Je tente de me redresser, en vain. Les courbatures et tous les fils reliés à mon corps m’en empêchent. Mes membres refusent de m’obéir, mais je dois le voir, le toucher. L’embrasser. Lui hurler à quel point je l’aime. Que je suis désolée pour tout.

– Tu ne dois pas t’agiter ! me gourmande ma mère.

– Maman, s’il te plaît. Vous ne nous avez pas séparés, n’est-ce pas ? Est-ce qu’il est ici ? Comment va-t-il ?

– Phèdre, tu dois rester calme.

Je bats des cils et m’intéresse enfin à la pièce dans laquelle je suis alitée.

Une chambre d’hôpital.

– Le docteur MacMillan est un membre du monde clanique, m’informe ma mère. On l’appelle souvent pour intervenir en cas de…

Elle marque un temps d’arrêt, inspirant profondément avant de reprendre.

– … de conflits. Il a pris en charge vos soins médicaux et a été ton chirurgien. Un autre s’est occupé de Caleb, lui aussi dans la confidence. Tout a été conçu pour que vous puissiez vous rétablir dans le secret absolu. Des documents ont été falsifiés pour ne pas attirer l’attention de la police.

– Alors, nous sommes à Édimbourg ?

Un éclair de chagrin passe dans le regard de maman.

– Oui. Nous ne pouvions pas retourner à Dunvegan…

Je me détends, soulagée. Je repousse les souvenirs horrifiques des derniers événements dans un casier fermé à double tour. Je ne souhaite pas y repenser pour l’instant, ni évoquer mon échec. Caleb et moi sommes en vie, c’est tout ce qui compte pour le moment.

– Que s’est-il passé exactement ? murmuré-je.

Maman demande l’assentiment de MacMillan avant de tout me raconter.

Les MacCoy se sont aperçus de ma disparition ainsi que de celle de Caleb et ont mené une recherche assidue, dirigée par Dyclan. Ils sont vite tombés sur le portable de leur laird, fracassé, à quelques kilomètres du château. Ayant compris qu’il y avait un problème, ils se sont mobilisés pour nous retrouver sans savoir par quoi commencer. Mais lorsque le Limier s’est rendu compte que Logan était également injoignable, et vu les soupçons qui pesaient sur lui ces derniers mois, il a fait le rapprochement.

Entre-temps, Callum était en route pour rencontrer Conrad. Sauf qu’il est tombé en chemin sur Matthew dans les rues du village. En furie, Bain lui a tout raconté, pensant le mettre de son côté et rallier un premier partisan dans sa rancœur. Voyant poindre le désastre, Matt s’est empressé de l’empêcher de commettre une terrible erreur. Callum était dans un tel état que Matthew n’a eu d’autre choix que de lui révéler la vérité, trahissant le serment si cher à son cœur. Le fils Bain est bien entendu tombé des nues, traitant d’abord le jeune homme de menteur avant d’abdiquer lorsque Joffrey s’est mêlé à leur discussion avec sa bande d’amis. Des amis également survivants du massacre de Dunvegan… Appuyés par ces jeunes de vingt ans pour la plupart, Jo’ et Matt ont réussi à convaincre Callum.

En rentrant au château dans l’espoir de m’y trouver et de me présenter ses excuses, Bain a appris que Caleb et moi avions disparu. Les MacLeod et les MacCoy se sont alors alliés dans les recherches. Dyclan a réussi à accéder à la boîte mail du fils Campbell, qui n’avait pas pris soin de la sécuriser avec des pare-feu capables de résister au Limier. Il a compris des messages qu’il a lus que nous étions détenus à Eilean Donan et que le temps pressait.

Duncan a été prévenu de l’enlèvement du laird dès que ses frères sont tombés sur le téléphone brisé ; aussi s’est-il mis en route depuis Inchkeith avec Roy au plus tôt.

Les MacLeod ont fourni toutes les armes nécessaires aux MacCoy avec qui ils allaient combattre. Côte à côte. Ethan, Jane et leur fille, Stefany, Juliett, Donan, Gowan, Kenneth, Elia, Sean, Ainsley, Ian, Peter, James, même Maggie et le jeune Arthur, employé aux jardins, ont lutté aux côtés de leurs ennemis d’hier. Matthew et Joffrey étaient là, eux aussi, je m’en souviens très bien.

Ils ignoraient ce qui les attendait, mais leur objectif principal était de nous sortir de là. Duncan et Callum ont mené les opérations. Lorsqu’ils se sont approchés du château des MacKenzie, ils nous ont rapidement repérés et ont décidé d’ouvrir aussitôt le feu pour nous permettre de nous enfuir.

La suite, ma mère préfère ne pas me l’expliquer, même si j’ai ma petite idée sur la question grâce aux brèves informations données plus tôt.

Je n’ai plus le droit de retourner chez moi.

Je ressens une profonde fierté envers mes hommes et les MacCoy qui ont su s’écouter et passer au-dessus de leurs inimitiés pour nous sauver, Caleb et moi. Une alliance indispensable et, je l’espère du fond du cœur, durable. Puisqu’il est évident que nos Clans sont désormais liés ; si l’Ours n’est pas mort, je ne le quitterai plus jamais. C’est déjà une torture pour moi de rester clouée sans lui dans ce lit de malheur.

– Et toi, maman, comment as-tu été au courant ? Que fais-tu ici ?

– Me poses-tu vraiment la question ? Ma fille a été grièvement blessée. Comment aurais-je pu rester en France ? Quand Mary m’a appelée pour me prévenir de ton état, j’ai cru mourir. J’ai sauté dans le premier avion.

– Et Benoît ?

– Il peut aller se faire foutre. Ma petite fille est toute ma vie.

Un petit rire m’échappe, réveillant des douleurs dans ma cage thoracique. Je grimace, la larme à l’œil. MacMillan m’ordonne de bouger le moins possible ; je l’avais compris la première fois, mais je ne proteste pas : le docteur est déjà bien conciliant.

– Il y a encore une petite chose… soupire ma mère.

Elle se mordille la lèvre puis se concerte du regard avec le médecin.

– Elle doit savoir, décrète-t-elle.

MacMillan secoue la tête et s’installe près de moi après avoir récupéré un dossier cartonné posé sur ma table de chevet.

– Lady MacLeod, nous avons procédé à de nombreuses radios. Vous aviez une côte fêlée, plusieurs ecchymoses pas très belles à voir et l’épaule…

– Je pense que je suis au courant, coupé-je, un peu lasse.

Je me fiche de savoir quelles opérations j’ai subies. Je veux quitter ce lit et retrouver Caleb.

– Nous avons aussi vu l’état de vos vêtements et les bleus… sur vos cuisses…

Maman se détourne, une colère sourde mais contenue déformant ses traits. Je comprends l’allusion. Ma gorge s’assèche.

– Des examens plus approfondis ont été faits pour vérifier que…

– Si j’ai été violée par le fils Campbell ?

Le médecin acquiesce, l’air sombre.

– Non, lâché-je d’une voix blanche.

– Nous nous en sommes aperçus, mais…

MacMillan marque un temps, cherchant ses mots. Des mots qu’il ne trouve pas, puisqu’il sort différentes échographies de son dossier et les lève assez haut pour que je puisse en voir tous les détails. Je plisse les yeux, reconnaissant une cage thoracique, un bras squelettique… Rien qui me paraisse anormal.

– J’ai quelque chose de cassé ? Je ne vois rien.

– Rien ? intervient maman, surprise.

– Si, peut-être la petite ligne, là, sur une côte droite. Je n’en suis pas sûre.

– Oui, c’est votre côte fêlée. Mais… ici…

Le docteur pose son index sur une zone plus claire que les autres. Une boule d’une vingtaine de centimètres.

– Une tumeur ?

MacMillan arque un sourcil puis sourit. Il change d’échographie. Un zoom. Je plisse le front. La forme a toujours l’air d’un haricot bombé… Ou bien est-ce moi qui refuse de comprendre ? Le médecin murmure :

– Là, vous avez la tête… Vous voyez ? Et là, un bras. Et ce petit fil ? C’est le cordon…

Mon souffle se fait court à mesure qu’il me décrit ce qui devrait me sauter aux yeux. Mes neurones déconnectent un à un. Si j’avais assez de force, sans doute aurais-je posé ma main sur mon ventre, comme si cela pouvait m’aider à accepter l’évidence.

– Vous êtes enceinte d’environ dix-sept semaines.

– Quatre mois ? Mais c’est impossible ! J’ai eu mes règles, aucune nausée, rien, et…

– Regardez où le fœtus se trouve. Il commençait déjà à se replier vers votre colonne vertébrale.

– Je ne comprends pas…

– Il se pourrait que ce soit un déni de grossesse. C’est probablement ce qui a sauvé la vie à votre enfant. Reclus comme ça, il a évité le pire après les sévices que vous avez subis à Eilean Donan. Sans compter que vous avez perdu beaucoup de sang avec votre blessure par balle.

Le ciel me tombe sur la tête. J’ai du mal à respirer.

Enceinte… Enceinte ! Comment est-ce possible ? Avec tout ce que j’ai fait !

L’exercice physique, l’alcool, ma fuite, le coup de feu… Mon front devient moite, mes joues s’échauffent.

– Phèdre, détends-toi.

– Je… je… ne… Caleb et moi, on…

MacMillan sourit avec sollicitude et compassion.

– Si le laird MacCoy est son père, je comprends mieux pourquoi ce petit est si coriace.

Je me fige et le dévisage.

– « Petit » ?

Maman caresse ma main avec tendresse.

– C’est un garçon, chuchote-t-elle.

– On peut déjà… le savoir ? Je crois que je vais… vomir…

C’est trop pour moi. Beaucoup trop. Je tourne de l’œil. Ma mère m’appelle en se levant, terrassée par l’inquiétude. MacMillan s’agite.

Mais c’est le trou noir.
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Je marche le long du chemin escarpé. Malgré le froid, le soleil est haut dans le ciel et réchauffe mes joues rougies par la bise. Le ferry à peine accosté, j’ai bondi sur le quai, ignorant mon épaule encore douloureuse. Maman et Elia ont rouspété. Duncan ne s’est pas non plus privé pour me vilipender. Malgré son insistance, j’ai refusé son aide pour descendre. En toute hâte, j’ai sauté par-dessus la mer calme et pris la route, le cœur battant à tout rompre.

Un mois et demi.

Un mois et demi que je n’ai pas vu Caleb.

Un enfer sur terre. J’ai connu le manque tenace, l’inquiétude, la frustration.

Quand j’ai appris que j’attendais un petit garçon, je suis restée inconsciente durant deux jours. À mon réveil, MacMillan m’a interdit de me lever. Deux semaines ont passé sans que l’on me donne des nouvelles de Caleb ; deux semaines à rester couchée, sous la surveillance de ma mère, afin de me remettre. J’ai rongé mon frein, maudit ce lit dans lequel j’étais clouée ou ce pauvre fauteuil qui a pris la forme de mon postérieur.

J’ai appris que les MacCoy avaient décidé de rapatrier leur laird sur leur île, une fois certains que son état s’était stabilisé et qu’il pouvait voyager en voiture ainsi qu’en mer. Je ne l’avais pas encore vu. Je me suis demandé si Caleb m’en voulait pour une quelconque raison, s’il ne souhaitait pas que je le découvre diminué… J’ai rongé mon frein, appelant Duncan plusieurs fois par jour, ainsi que Mary, pour être certaine qu’on ne me mente pas.

Caleb se remettait petit à petit.

Mais je ne pouvais toujours pas le voir ni même l’appeler. Mary m’a expliqué qu’il préférait que nous ne prenions pas de risques en nous contactant. Pas après le meurtre de Victor et l’agression d’Annabelle.

À ma sortie de l’hôpital, ma mère et moi nous sommes installées dans un hôtel d’Édimbourg ; nous n’avions nulle part où aller. Les MacCoy ne souhaitaient pas que je sois sur Inchkeith si jamais les MacKenzie décidaient de profiter de la faiblesse de Caleb pour attaquer. Pas une seule fois maman n’a proposé de retourner en France ; j’aurais refusé dans tous les cas. Enfin, Dunvegan ne m’appartenant plus, y revenir était impossible. Je n’ai pas pu dire au revoir à tout le monde… mais Callum s’en est chargé à ma place. Rien ne l’empêchait de rester au château. Pourtant, il a refusé d’y demeurer sous le joug des Campbell. Il m’a rejointe dès qu’il l’a pu. En revanche, Conrad ne s’est pas montré aussi chevaleresque et s’est retrouvé en charge du fief. Ce salopard complotait avec le duc d’Argyll ; j’imagine que c’est en récompense de ses services qu’il a obtenu la régence du château. Il est coupable d’avoir couvert Logan, ce traître. D’avoir semé la zizanie au sein de mon Clan. D’avoir fait douter mes hommes… Et encore, je ne sais pas tout.

Durant le long mois et demi qui vient de s’écouler, je suis passée par toute une palette d’émotions, allant d’un extrême à l’autre : de la pulsion de me précipiter, la rage au ventre, pour prendre la route d’Inveraray à une sinistre léthargie où mon esprit n’a cessé de tricoter des plans pour récupérer mon héritage… Mais, prudente et écoutant les mises en garde de Duncan, je suis restée à l’hôtel pour attendre que tout se tasse, que le monde clanique m’oublie, au moins un peu. Histoire de pouvoir sortir sans craindre de me faire poignarder au prochain coin de rue… et que mes loyaux MacLeod me retrouvent. Callum et moi avons veillé à ce que nous ne perdions jamais le contact avec eux.

Dès que j’ai eu l’invitation des MacCoy, j’ai su qu’il était enfin temps pour moi. Pour nous.

Ma main se pose sur mon bas-ventre lorsque je sens comme des bulles qui y éclatent. Je souris avec amour. Mon fils se met à remuer dans tous les sens. Cela fait peu de temps que je le sens bouger. Maintenant que je l’ai accepté, que j’ai compris la chance et le bonheur qui m’attendent, mon corps a commencé à se modifier. Mon ventre plat s’est déjà arrondi. Je l’adore et je n’hésite pas à le mettre en avant dans des vêtements moulants. La cambrure de mon dos s’est creusée, mes seins ont gonflé. Mon teint est bien plus lumineux. Je suis aux anges. Cet enfant m’a permis de tenir bon au quotidien, de me soigner et manger comme il le fallait pour me rétablir au mieux.

– Ralentissez, Chef ! gronde Callum.

Je ne l’écoute pas, mon impatience à son comble.

– Tu vas te fatiguer, ma chérie ! Pense au bébé !

Je lève les yeux au ciel. La santé de son futur petit-fils est l’argument phare de ma mère lorsqu’elle veut me forcer à me tenir tranquille.

Maman s’est installée avec moi en Écosse, ce qu’elle refusait du temps de mon père. C’est finalement Benoît qui a rompu avec elle. Il ne supportait pas de ne plus être le centre de son attention. Sa jalousie et sa possessivité ont eu raison de leur couple. Sans compter qu’il ne savait rien de ce que nous vivions.

N’ayant plus aucune attache en France, rien n’obligeait ma mère à y rester. Ce qu’elle n’a pas fait pour papa, elle le fait pour moi aujourd’hui. Je crois que l’arrivée prochaine de mon enfant la bouleverse et la pousse à remettre beaucoup de choses en question. C’est aussi une manière bien à elle de faire le deuil de son second mariage. Et probablement de retrouver un peu mon père… Une rédemption trop tardive.

Je me tourne un instant, daignant attendre la foule qui se presse derrière moi.

Les MacLeod avancent sur le sentier ; Roy et Duncan sont en grande conversation avec certains d’entre eux. Joffrey et Matthew s’extasient au moindre caillou sur leur chemin. Je les contemple, attendrie. Beaucoup des hommes et des femmes de mon Clan ont déserté Dunvegan quand ils ont compris ce qui s’était passé, l’immonde chantage dont j’ai été la victime. Je pensais que je serais encore traitée de lâche, de faible… mais Elia m’a confirmé que ce ne sont pas les terres qui renferment l’essence d’un Clan. Les membres les plus loyaux, ceux qui me respectent, sont derrière moi et me suivent, quand bien même nous allons poser nos valises à Inchkeith auprès des MacCoy.

Ce n’est néanmoins pas Caleb qui m’a contactée pour m’informer que tout était prêt pour notre arrivée mais Duncan. Des dispositions avaient cependant été prises bien avant que le Glaive m’appelle : dès le retour de l’Ours sur son île, des arrangements ont commencé à être imaginés. Des maisons ont été mises à la disposition de mon Clan ; quant à mes hommes et femmes les plus proches, ils vivront avec moi au château.

Je n’ai reçu qu’un seul message du laird MacCoy il y a trois jours.

Je ne voulais pas que tu me voies comme ça. Tu me manques. Et puis c’était plus prudent, le temps que tout se calme et que je sois certain que les MacKenzie ne tenteraient rien.



Je n’ai pas répondu, même si j’en mourais d’envie. Une manière puérile de me venger pour ces longues semaines de silence.

Callum me rejoint à grandes enjambées.

– Ça va ? Vous voulez que je vous porte ?

Je le frappe à l’épaule, vexée.

– Je ne suis pas en porcelaine !

– Mais, vous…

Ses mains désignent l’arrondi de mon ventre. Il n’a encore jamais osé le toucher. À vrai dire, seules maman et Elia s’y sont risquées. En général, les hommes se font tout petits avant de se mettre à épousseter leur pantalon d’un air gêné.

Callum m’attendrit. Depuis notre virulente altercation, il a admis ses torts, n’a jamais cessé de s’excuser et de se plier en quatre. Il ne comprend pas que je lui ai déjà pardonné. Je ne souhaite plus m’attarder sur le passé quand l’avenir dessine ses plus belles promesses. Nous sommes devenus plus proches que jamais ; il me prouve qu’il est digne de me seconder. Il s’est montré exemplaire depuis Eilean Donan. Et il n’y a plus d’ambiguïté quant à la manière dont notre relation pourrait évoluer. J’ai été claire quant à mes sentiments pour Caleb.

C’est lui… et personne d’autre.

Enceinte ou non, les MacLeod – du moins, une majorité d’entre eux – ne me perçoivent plus comme une faible femme qu’il faut protéger. Ni comme la fille du Traître. Le regard que mon Clan porte sur mon père a changé. Il est respecté, désormais. Pour les valeurs qu’il a défendues, pour ce qu’il a voulu protéger… En éclatant au grand jour, la vérité a attendri l’opinion de mes hommes.

– Dépêchons-nous, je n’en peux plus d’attendre !

Je reprends mon ascension, me retenant de courir. Au loin, j’aperçois l’imposante stature d’Ewen, encadré de Dyclan et de Brahn.

La trahison de Logan a beaucoup éprouvé les MacCoy, mais ils font front, solidaires. Unis. Les suspicions se portaient sur le Rapace depuis longtemps, mais leur loyauté les uns envers les autres les ont poussés à lui octroyer le bénéfice du doute. Aujourd’hui, je pense cependant qu’ils couvent le désir de le retrouver pour lui faire payer ses actes. Le Limier est le plus touché de tous. Il culpabilise d’avoir écouté son attachement pour son frère d’armes plutôt que sa conscience.

Oui, un chemin encore long les attend pour se remettre du parjure de Logan. Si ma vie me semble si belle aujourd’hui, avec mon petit garçon qui fait des galipettes dans mon ventre et mon amour enfin réveillé et rétabli – ou presque –, je n’oublie pas qu’une part d’ombre continue de planer au-dessus de nos têtes.

La mort de Victor Campbell a fait grand bruit, tout comme cette bataille des temps modernes qui s’est tenue au fief des MacKenzie. Le duc d’Argyll ne s’est apparemment pas remis du décès de son fils. Pour une fois, j’ai pitié de lui.

Mais j’ai failli perdre l’homme de ma vie.

Henry garde le silence. Le calme avant la tempête. S’il a récupéré Dunvegan, je suis encore en vie. Et il doit me considérer comme la responsable de la mort de son héritier. Rien n’est encore terminé entre nous. D’autant que, pour ma part, je ne suis pas décidée à ce que les choses restent telles qu’elles sont. Mes préoccupations sont tournées vers ma famille pour l’instant, mais je compte bien récupérer ce qui me revient de droit.

Angus MacKenzie non plus n’a pas digéré sa défaite, encaissant les reproches de son allié, le Sanglier. J’ai cru comprendre qu’Annabelle, en revanche, s’était bien remise de ses émotions, avec une simple bosse à la tête. Elrik aussi. Nous avons écopé d’une blessure similaire à l’épaule. Quelle ironie…

Un mystère reste encore à résoudre : la mort d’Edward. Qui l’a commanditée et pourquoi ?

La guerre se prépare. Je m’efforce de ne pas entendre les tambours imaginaires retentir à travers les Highlands. La vengeance de Henry va se heurter à la mienne, et je sais déjà ce qui nous attend.

Du sang. La mort. Des coups de feu. Des cris.

Mais je suis prête. Il est hors de question que mon enfant subisse la vie que l’on m’a imposée. Il ne sera pas un orphelin ni un réprouvé. Un garçon voué à fuir toute son existence la folie d’un ennemi implacable.

Je récupérerai ce qui m’appartient, je nous vengerai tous, et les tambours sonneront notre victoire. Campbell chutera.

Pour une couronne, il ne peut y avoir qu’une seule tête. Et ce sera la mienne.

Je m’arrête encore en chemin et me penche en avant.

Des chardons éclos me renvoient leur parfum. Je souris et en cueille un au hasard. Je l’observe avec attention, admirant sa couleur et sa forme atypique.

Caleb avait raison.

Ces fleurs sont très belles, si l’on prend le temps de les admirer.

Je suis surprise qu’elles soient déjà ouvertes en cette saison. Callum m’aide à en récupérer plusieurs pour composer un bouquet. Duncan finit par se joindre à nous, avec plus d’humilité. Au fur et à mesure, chacun des membres de mon petit groupe récupère un chardon, au point que je me demande s’il en restera un seul sur Inchkeith après notre passage.

Les rires fusent, embaumant mon cœur d’une émotion que je commence à bien connaître.

L’affection, la confiance. Le bien-être au sein d’une famille.

J’atteins enfin Ewen, Dyclan et Brahn. Ce dernier louche sur mon ventre en grognant.

– Comment allez-vous vous entraîner, maintenant ?

J’éclate de rire. Le Serpent est un peu gauche et ne sait pas comment réagir. Ewen est plus démonstratif, bien qu’il ne me touche pas. Il s’extasie sur mes formes, ce qui me fait rougir, et il se met à parler au « petit laird », les mains sur les genoux. Dyclan reste en retrait, sur la réserve.

– Est-ce qu’il m’attend ? fais-je enfin, tremblante d’excitation.

– Oui, milady, sourit Ewen.

– Il va bien ?

– On va dire qu’on l’a connu en meilleure forme… mais au moins, il arrive à aligner quelques mots !

– On s’en serait bien passé, ricane Duncan en nous dépassant.

Je me mords la lèvre pour ne pas laisser libre cours à mon hilarité. Caleb doit être d’une humeur de chien… Je contourne les MacCoy et ne me retiens pas de courir cette fois, quand bien même on m’ordonne de ralentir pour ne pas trébucher.

Les portes du château sont grandes ouvertes. Je me vois déjà gravir les marches pour retrouver la chambre seigneuriale et le laird.

Mon Dieu, il va me reconnaître, hein ?

J’entre dans le hall, transportée par la nostalgie qui s’empare de moi et la joie de revenir ici. Haletante, je m’arrête enfin quand mes yeux tombent sur celui que je désespérais de revoir un jour.

Mon cœur connaît un raté. Les larmes affluent.

Il est là.

Mon Caleb.

Le visage livide, ses cheveux acajou défaits, il a perdu du poids. Ses joues sont un peu plus creusées. Mais c’est lui.

Lui qui lève la tête à mon entrée. Lui qui arbore un sourire à damner une sainte. Lui dont le regard d’or se met à briller d’émotion. Lui qui tente d’avancer pour me rejoindre, malgré tous les efforts que cela semble exiger de lui.

– Hey… me lance-t-il.

Je le rejoins en hâte, ne cherchant plus à me retenir de pleurer. Malgré l’élan, j’entoure sa nuque avec douceur, plonge mon nez dans son cou. Mary, près de nous, s’écarte pour nous laisser un peu d’intimité.

– Tu m’as tellement manqué, j’ai eu si peur !

– Tout va bien, maintenant, mo cluaran. Je suis là.

– Ne me quitte plus jamais.

– Toi non plus.

Je renifle et encadre son visage de mes mains.

– Je te le promets. Plus jamais.

Il se penche et s’empare de mes lèvres. Le sol s’effondre sous mes pieds ; un petit nuage me soulève. C’est si bon de le retrouver. Si bon de le sentir en vie, contre moi. Je le dévore, ne lui laissant aucun répit. Il me rend mes baisers avec dévotion, ceinturant mes hanches pour me ramener plus près de lui.

Et il s’immobilise, surpris.

Il s’écarte un peu, ses yeux se baissant pour tomber sur ce qui vient de le perturber. Sa mâchoire manque de se décrocher de surprise.

Mary se met à glousser.

Ma grossesse était un secret bien gardé. Tous étaient dans la confidence… sauf Caleb. Son regard est traversé par le doute, la peur, l’appréhension, puis s’humidifie… mais il ne verse pas une larme.

Ce ne serait pas digne d’un Islander, serait-il susceptible de me rétorquer.

Non, à la place, passé le choc, il se met à rire en posant ses mains chaudes sur mon ventre. Un rire sincère qui claironne au cœur de ce château ayant vu naître notre amour. Un rire qui vibre de vie et d’espérance.

Un rire qui s’ancre à mon âme et que je ne laisserai plus jamais partir.

– Je t’aime, MacLeod, me murmure-t-il, la voix vibrante d’émotion.

Je caresse sa joue, pose mon front contre le sien.

– Je t’aime, MacCoy.

Il m’étreint, ne cessant de déposer des baisers dans mes boucles, sur ma mâchoire, mon nez, mes paupières.

Et je sais que nous ne serons plus jamais séparés.

Que l’avenir nous appartient, que nous le forgerons ensemble.

Peu importe ce qui nous attend, les combats que nous allons mener, nous sommes enfin réunis.

Tous les trois.

Alors que nos deux Clans entrent à leur tour dans le hall, nous nous observons avec la plus grande dévotion et tout notre amour.

*
*     *

Tu avais raison, papa.

C’est parfois en sonnant la retraite d’une bataille perdue d’avance que l’on gagne la guerre.

Malgré tous mes beaux discours, tous ces combats que je croyais mener de front, je n’ai fait que fuir sans réfléchir. Mais tous ces choix, toutes ces retraites voulues ou non n’ont fait que me conduire à la plus belle de mes victoires.

Ma famille.

Je tiendrai toujours bon, papa. Avec courage.

I’ll Be Brave and, always, I’ll Hold Fast.









Épilogue











La louve

– Les passagers du vol 711 à destination de Paris sont priés de se présenter Porte A. Ladies and gentlemen…

– Ça va, on a compris.

Mon français n’est pas très bon, mais j’ai assimilé les grandes lignes de l’annonce qui vient d’être faite au haut-parleur. Je soupire et récupère ma valise, qui daigne enfin pointer son nez sur le tapis roulant. Tout en grognant ma frustration d’être restée cloîtrée dans une boîte de conserve durant plus de vingt-quatre heures, je tire derrière moi mes deux sacs à roulettes tout en supportant celui, plus énorme, qui me brise les reins et me scie les épaules en prime. Je peux sentir une odeur de transpiration. Je renifle un moment en l’air avant de humer mon col et mes vêtements poisseux.

OK, c’est moi qui pue. Génial.

Bien entendu, personne ne m’attend à l’aéroport d’Édimbourg. Normal, je n’ai pas prévenu de mon arrivée. Et puis quoi encore ? Je ne voulais pas prendre le risque que mon très cher frère Caleb me serve ses éternels discours grandiloquents. J’ai assez fait le tour du monde, il est temps pour moi de rentrer à la maison, peu importe ce qu’il en pense. Surtout vu la tournure des récents événements. Mary n’a pas été très loquace, mais je commence à bien connaître ma mère de cœur. Elle ment aussi bien qu’un clown dans un funérarium.

Après un trajet en taxi qui me coûte une fortune, j’embarque sur le ferry, pressée de retrouver ma famille.

Et de tirer les oreilles de Caleb.

Non, mais qu’est-ce qui lui a pris de se lancer dans une guerre ouverte contre les Campbell et les MacKenzie ? Qu’est-ce qui a bien pu lui passer par la tête ?

Abruti de tête de nœud…

Je m’absente un peu – bon, plusieurs années –, et ça y est, c’est le bordel. Il a intérêt à avoir une bonne excuse pour avoir entraîné notre Clan dans une nouvelle querelle.

Je fais craquer mes doigts en observant l’île d’Inchkeith qui se dessine à l’horizon. Je réfléchis à différents scénarios pour faire revenir cet abruti de Caleb à la raison. Frapper sa tête avec une casserole ou l’empêcher de dormir durant une semaine, par exemple. J’ai déjà essayé de lui renverser des seaux d’eau sur la tronche. Peu probant.

J’ai eu des glaçons en guise de revanche disséminés dans mon lit, matelas imbibé en prime.

Le rêve.

Je délaisse mes phalanges douloureuses et pose les poings sur mes hanches. J’ai vu de nombreuses merveilles durant mon périple, mais rien ne remplace mon île.

Les visages que j’ai laissés derrière moi me reviennent en mémoire. L’un d’eux, tout particulièrement, se dessine dans mon esprit avec une précision douloureuse. Mes épaules se font basses, et je finis par croiser les bras.

J’étais si pressée de rentrer que j’en ai presque oublié un détail.

Ce détail qui a motivé mon départ précipité, mon exil loin d’Écosse.

Est-ce que je vais réussir à garder mon calme ? À l’affronter droit dans les yeux ? Comment va-t-il réagir ? Et Caleb ?

Je soupire et glisse une main dans mes cheveux cuivrés pour les repousser en arrière.

Oui, des années se sont écoulées, et pourtant, je suis encore incapable de faire face à mon premier amour.

Fais chier.

 

À SUIVRE…







Note de l’auteur





Tout comme dans le premier tome des MacCoy, il va sans dire que plusieurs libertés ont été prises afin de rédiger cette histoire. Force est d’admettre que j’en ai peut-être abusé… En revanche, j’ai tenté d’être aussi fidèle que possible dans les descriptions des divers lieux, notamment Dunvegan, la scène principale sur laquelle évoluent les protagonistes. Eilean Donan existe également bel et bien, mais je l’ai rendu aux MacKenzie dans ce récit.

Vous remarquerez que quelques allusions sont parfois faites au tourisme. Dans notre monde, les châteaux d’Écosse sont ouverts aux plus curieux – du moins, la plupart. Dans cette saga, ce n’est pas le cas.

Toute la hiérarchie et les mœurs claniques sont en grande majorité issues de mon imagination. Cette histoire n’a pas pour but de se maintenir complètement dans un contexte réaliste.

Les traductions en gaélique écossais ont été faites d’après mes propres connaissances et recherches. (Merci les dictionnaires qui sont restés près de mon clavier !) Il en va de même pour l’anglais. Je ne suis malheureusement pas polyglotte (même si j’aimerais bien…). Je vous prie donc de pardonner toute erreur qui se serait glissée dans les passages en langues étrangères.

Nous disons au revoir à Caleb et Phèdre durant quelque temps, mais j’espère que vous apprécierez les protagonistes qui prendront leur suite. Même si « Calèdre » (petit clin d’œil à celles qui se reconnaîtront) resteront le noyau central de cette aventure écossaise, d’autres héros ont aussi le droit à leur histoire, et il me tarde que vous appreniez à les connaître un peu plus. Personnellement, je les adore déjà.







Remerciements





Voici l’heure des remerciements, exercice toujours difficile : j’ai peur d’oublier des noms ou d’être maladroite.

Je tiens avant tout à remercier mon mari pour sa patience, son courage face à mes sautes d’humeur durant l’écriture et mon humour discutable – pourri, il faut le dire – quand j’ai besoin de décompresser. Ses encouragements et ses soirées où il m’écoute énumérer durant des heures mes nombreux doutes, mes petites victoires et mes projets. Il ne lira probablement jamais ces lignes, mais si un jour c’est le cas, il ne pourra pas dire que je n’ai pas pensé à lui !

(En fait, si, je lui ai fait relire mes remerciements. On parlait de soirées doutes, plus haut…)

À ma maman, qui me surprend chaque jour par son engouement pour cette aventure, à l’affût de la moindre information sur Les MacCoy ou sur sa « petite fille ». Merci, maman, de me faire rire et de me soutenir comme tu le fais, même si c’est parfois maladroit, même quand tu t’obstines à me répéter que tu vois déjà « Les MacCoy s’envoler » alors que j’ai juste envie de me recroqueviller sous ma couette, gênée. L’intention me va droit au cœur et à l’âme.

À mon frère, héros du quotidien, que j’admire et respecte profondément. Tu es une source d’inspiration pour moi, pour mes personnages, et le critique le plus incisif qu’il m’ait été donné de croiser. Avec Les MacCoy, j’ai réussi mon pari tenu il y a plus de dix ans : enfin te faire apprécier un de mes livres. J’ai sorti le champagne.

À mon papa, discret mais bien là, attentif à ce que je vis et ce que j’écris. Tu me pousses à donner le meilleur de moi-même pour que tu sois fier de ta fille. J’espère te prouver que j’ai suivi la bonne voie : celle qui me correspond.

Un grand merci à Lucie pour tous ces fous rires, pour être la meilleure bêta qui soit : on forme un duo de choc. Chacune rappelle à l’autre qu’il ne faut jamais perdre le plaisir de l’écriture en route, mais que c’est aussi un travail de rigueur et de persévérance. Cela n’empêche pas pour autant toutes ces soirées à se relire ensemble, échanger, corriger, se taquiner sur nos TOC et nos tendances sadiques… dans une bonne humeur intarissable. Je sais qu’un « Appelle Lucie » sont les mots magiques. Ma chère Lucie, tu es mon compagnon de l’écriture – oui, au masculin. Ne râle pas. Je t’offrirai un cochonnet avec des ailes en compensation.

Merci, Sarah, pour me faire toujours autant rire avec ton amour inconditionnel pour Brahn. Merci pour ta ferveur, tes nombreuses relectures, tous tes commentaires qui me donnaient l’impression que tu plongeais dans les lignes et faisais partie intégrante de l’histoire. Je te remercie d’être toujours prête à brandir ton bouclier et ton glaive dès que ça ne va pas pour moi – petite Walkyrie « avec des ailes ». Ce Brahn, je te le dédie.

Merci à Manon pour ton enthousiasme, ces merveilleux cadeaux envoyés tout droit de l’Écosse : si le mug a souffert, il m’accompagne toujours durant mes séances d’écriture, et je saisis toutes les occasions pour sortir avec l’écharpe made in Scotland aux couleurs des MacCoy autour du cou. Le petit livre sur les MacKenzie trône près de mon écran. Merci pour avoir répondu à toutes mes questions sur l’aspect médical, d’avoir joué le jeu sans essayer de me tirer les vers du nez, même si je sais que tu es en panique depuis lors – j’espère que tu es rassurée maintenant !

Merci à Camille, mon éditrice, et à « son amour pour les chiffres ». Ton sens du détail m’a à moitié rendue chauve, mais c’est pour la bonne cause. Le travail sur ce nouvel opus a été absolument génial : j’ai encore beaucoup appris et j’ai aussi ri en découvrant tes commentaires inattendus. Me pencher sur le manuscrit tous les soirs était un réel plaisir, et j’aime me remettre en question. Je trépigne à l’idée de te confier le troisième tome comme je l’appréhende. Je suis comme une gamine qui a hâte de savoir sa note après avoir longtemps révisé. Je ne pouvais espérer meilleure éditrice pour Les MacCoy : merci.

Merci à toutes les chroniqueuses, bloggeuses, instagrameuses qui accorderont de leur temps, de leur passion à ce deuxième tome – j’espère qu’il sera à la hauteur et que nous aurons à nouveau l’occasion d’échanger ensemble. Nos discussions et débats après lecture sont un régal.

Un petit coucou et un merci à toutes les petites mains qui travaillent dans les coulisses pour offrir un roman superbe et abouti.

Merci à tous ceux que je n’ai pas cités mais qui ont eu un impact, quel qu’il soit, sur l’écriture de ce second tome.

Un immense merci à tous les lecteurs qui se prêtent au jeu et enfilent leur kilt le temps de quelques pages. Vous êtes les battements du cœur de cette série qui n’en est encore qu’à ses débuts. J’adore ces petits moments entre nous où nous partageons nos goûts, nos ressentis, nos expériences… J’apprends à vous connaître chaque jour un peu plus et je suis ravie de vous compter avec moi dans l’aventure.

Pourvu qu’elle dure.

 

Merci !







Playlist

CALEB

Runnin’ d’Adam Lambert

Armor de Landon Austin

Drops in the Ocean d’Hawk Nelson

Words d’Hawk Nelson

Dusk Till Dawn de Zayn ft. Sia (cover by Alexander Stewart)

Beloved de Jordan Feliz

Air I Breathe de Mat Kearney

I’m Sorry de Richard Walters

From Now On de Hugh Jackman – Bande originale de The Greatest Showman

Thoughts de Michael Schulte

Holding Back The Fire de Michael Schulte

Brave de Skillet

I Will de Citizen Way

PHÈDRE

One I Love de Meav

Maiden Fair – Bande originale de Brave

I Have Questions de Camila Cabello

Battlefield de Lea Michele

Monster de Beth Crowley

Red de Beth Crowley

Please Take Me de Beth Crowley

Something de Marina Kaye

Coming Home de Skylar Grey

This is Me de Kesha – Bande originale de The Greatest Showman

Never Enough – Bande originale de The Greatest Showman

I Forgive You de Sia

Bleachless d’Elizabeth Grace

The Nights d’Avicii (fingerstyle guitar cover par Peter Gergely)

CALEB & PHÈDRE

Stars (The Shack Version) de Skillet

Rewrite the Stars de Zac Efron et Zendaya –  Bande originale de The Greatest Showman

Hate me d’Eurielle

Island de Svrcina

I Remember des Friction (ft. Emily Valentine)

North de Sleeping At Last

Wake Me Up d’Avicii (ft. Fleurie, remix de Tommee Profitt)

CLANS

Scottish de Baptiste Baudimant (VK – Muzik Remix)

Battle Symphony de Linkin Park

Kings de Tribe Society

Legends are made de Sam Tinnesz

Kings and Queens and Vagabonds d’Ellem

Song of Durin de Clamavi de Profundis

If you fall I will carry you d’Efisio Cross

We all died for Honor de Ravenia

Blood on my Name de The Brothers Bright

Grave Digger de Blues Saraceno

Carry me back Home de Blues Saraceno

Devils got you Beat de Blues Saraceno

The River de Blues Saraceno

Run on for a long time de Blues Saraceno

AMBIANCES

LUMINA – Powerful Female Vocal Music Mix | Fantasy Vocal Orchestral Music

Beautiful Haunting & Powerful Female Vocal Music | Dramatic Evocative Vocal Music Mix

Hallelujah de Phil Rey ft. Felicia Farerre

Tomorrow We Fight de Tommee Profitt (ft. Svrcina)

Knife Wind – Bande originale de Faith

Andrew’s Song d’End of Silence

In Gàidhlig – Ann Innis Aigh

Sabbal Ia’n Ic Uisdean de Tannas

Spirit of the Wild de BrunuhVille

The Fire and Thunder of Scotland d’Albannach

Scotland is Her Name d’Albannach

My Heart’s in the Highlands de Karine Polwart

Walking with The Ancestors d’Adrian Von Ziegler

Fast Car (Jonas Blue Ft. Dakota remix) de Tracy Chapman
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